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HYSIOLOGIE
INTRODUCTION
[ue parut la Physiologie médicale et philosophique, aaux de médecine en firent l'éloge, ivant rédacteur de la Lancette française^ dans son it recueil, en donna lui-même un sérieux râpât nous citons seulement quelques passages, pour Qnaître le caractère du livre que nous publions 'hui comme une suite nécessaire du premier, début de sa carrière médicale, M. Lepelletier de rthe entreprend un travail immense : il rassemble sse dans un ordre méthodique des matériaux conables épars dans les œuvres des physiologistes. ) de ces faits, il se livre à renseignement : fait des de physiologie dans le sein de nos écoles, espéaffermir ses élèves dans la saine doctrine du vita- !, en les éloignant de ces vaines théories que gination enfante, mais que le jugement détruit... [)ublie ensuite son traité de Physiologie médicale ilosophiqîœ, en quatre volumes ; ouvrage, nous ns à le reconnaître, où règne surtout un esprit fsophique remarquable ; où Tauteur présente les lions les plus ardues sous un jour éminemment able ; ouvrage écrit dans un bon esprit ; pour îl M. Lepelletier a puisé dans les meilleures îes. »
3 éminent confrère, notre excellent ami, Bouillaud, en et professeur de FÉcole de médecine de Paris, lement de notre œuvre un éloge d'autant plus pour nous, sorti d'un esprit aussi capable, qu'il linait par cette conclusion résumant tout en quel-
VI INTRODUCTION
ques mots : « L'ouvrage est excellent et digne d'une « nouvelle édition. »
Nous l'eussions en effet entreprise, la première étant depuis longtemps épuisée ; mais des occupations incessantes ne nous ayant laissé aucun loisir, c'est aujourd'hui seulement que nous la remplaçons par le Traité complet de physiologie à l'usage des gens du monde.
Après tant d'essais infructueux, de catastrophes déplorables, on paraît enfin comprendre, dans nos familles, dans nos institutions enseignantes appelées à les remplacer, qu'il faut donner, de bonne heure à l'enfant, des notions fondamentales et pratiques de Dieu, de soi-même, des relations dignes et nobles à la fois, qu'il doit un jour entretenir avec ses semblables, avec les autres objets de ses rapports, si l'on veut former des hommes et conserver, pour jamais, à notre belle France, la supériorité qu'elle doit si naturellement offrir au milieu des nations civilisées.
C'est précisément dans le but de concourir, pour notre modeste part, à cet important résultat, que nous publions le Traité de physiologie à l'usage des gens du monde, qui, surtout envisagé sous ce point de vue nouveau, présente Tintroduction logique et nécessaire à l'hygiène raisonnée, à la véritable philosophie.
Nous sommes d'ailleurs puissamment encouragé dans cette entreprise par les auditeurs assidus et nombreux de nos cours publics de physiologie dont ils désirent l'impression; par le jugement d'esprits distingués ; par l'honorable et puissant contrôle mis à leurs bienveillants éloges dont nous citons seulement quelques extraits.
« Il est des hommes respectés par le temps qui présentent l'heureux privilège d'offrir, dans un âge avancé, la vigueur de l'inteUigence tout en conservant les quahtés de la jeunesse; le docteur Lepellelier de laSarthe est une de ces rares exceptions. Aujourd'hui plus qu'oclogéuaire il vient de mettre à la portée des gens du monde la science dont il fut un des maîtres : La Physiologie. Cette riche étude qui jadis nous avait paru fastidieuse, aride,
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îmble aujourd'hui pleine d'attraits et de charmes ; je l'auteur, qui possède une profonde connaisde la matière, emploie non - seulement une le d'exposition parfaite, un style élégant et clair, neore et surtout qu'il sait faire ressortir le côté phique des choses en ouvrant la porte aux médiles plus élevées. »
A. Faliês, Ingénieur.
Journal La Sarlhe,
publiant celte seconde édition d'une œuvre aussi 3mentutile, M. le docteur Lepelletier ne pouvait ;ompléler sa longue et laborieuse carrière médis'agil en effet, ici, d une science indispensable à Il me intelligent, et dans laquelle notre auteur est plus savants professeurs : il démontre que la phyc^nsidérée à ce nouveau point de vue, devient action nécessaire à l'hygiène pratique, à la vérililosophie. Aussi attachante qu'instructive, la lecson livre, sous ces divers rapports, ne laisse absorien à désirer. Nous avons étudié avec le plus vif toutes les parties de ce vaste répertoire des sciensiologiques et nous en conseillons la lecture avec entière confiance. »
F. Legeay, homme de lettres.
Journal du Mans.
; bons esprits s'étonnent de voir encore, dans ècle de progrès, le fameux yvcSôt (stauvh du temple jre à peu près à l'état de magnifique mais simple ion ; ils se demandent alors s'il était réservé à ►cteur Lepelletier de la Sarthe, de faire passer ici pte, de la théorie à Tapplication, par ses cours et surtout par son dernier ouvrage : le Traité corn- Physiologie à Vusage des gens du monde. Le plan •and et bel ouvrage est aussi vaste que simple, 3, facile à suivre : c'est une véritable encyclopédie 3gique, où tous les sujets s'enchaînent logiquee manière à se faire valoir, à s'éclairer les uns par
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les autres. La partie philosophique de cet immense et riche travail n'est pas moins attrayante, instructive que la partie physiologique; le lecteur s'y trouve conduit dans les nombreux détours de ce labyrinthe, ailleurs trop souvent inextricable, par un véritable fil d'Ariadne, des sensations aux intellectualisations; de celles-ci aux exprès sions ; rencontrant partout, dans cet instructif et charmant parcours, des sujets assez curieux, assez variés pour lui faire oublier le temps et la distance. Nous n'avons trouvé nulle part Thistoire des tempéraments, des carac- U'îres, do la vie faite avec autant de science et de vérité. M. Lepelletier termine par d'utiles conclusions son riche et bol ouvrage que Thomme de cœur et d'intelligence trouvera parfait après l'avoir lu, médité sérieusement. C'oHt alors, on effet, que nous lui demanderons si l'auteur n'a pas fait ici passer le fameux rvwôi aeaorcJv de l'état de ftiinplo théorie à Tétat de sérieuse pratique, en rendant à la science, à Thumanilé même, l'un des principaux, des plus Importants services qu'elles puissent revendiquer.»
Quentin, ancien professeur de Philosophie. Journal l'Union de la Sarthe,
u Éminent confrère et ami,
a J'ai reçu votre importante publication, j'espère que « cotte 8(5conde édition n'aura pas moins de succès que a la i)rornière, et je vous en adresse d'avance mes cor- « diales félicitations. »
« J'ai lu avec un très-grand plaisir les articles que vos « journaux du Mans ont publiés sur votre excellent a ouvrage : les éloges qu'ils contiennent, bien que très- « grands, restent encore au-dessous du mérite de l'eu- « vrago. »
BouiLLAUD, ex-doyen, professeur à VÉcole de médecine de Paris.
DB
HYSIOLOGIE
ihysiolagie, de fumç, natare, Xoyoç, étude : dans sa mde acception : étude de la nature, de Véconamieuni- ; dans sa plus exacte signification : étude de la vie, nomie vivante ; est en eflel celle des principes, des s usages, du jeu des organes qui la constituent, nomie vivante composée de tous les êtres animés, le végétal le plus simple jusqu*à Tbomme, présente t monde particulier existant à sa manière dans le nonde général, dont il subit en partie les influences, s sans jamais, dans Tétat normal, aliéner entièrement iépendance, comme le prouvent les belles expériences plus savants physiologistes.
orps organisés vivants offrent en effet des principes 1 qui ne se rencontrent pas chez les corps inertes, iques«
hysiologistes connus sous le nom de vitalistes ont, en e analyse, ramené ces principes d^action à deux : la ité^ la contractililé; d'autres les ont réduits à I. — c I
2 PROLÉGOMÈnSS.
« raction moléculaire soos rinfioence da magnétisme et de réiectricité. » Nous adopterons la première opinion^ propagée par Bicbat.
Propriétés vitales. — En étudiant ces principes d'action propres aux corps organisés, nous faisons le premier pas dans le domaine des être animés, où nous allons voir Thorizon de la vie se dérouler insensiblement sous nos yeai. La matière, en effet, jusqu'alors exclusivement régie par les lois physiques, va désormais obéir aux lois vitales, avec une existence particulière et des résultats exceptionnels, sous Tempire d'agents essentiels auxquels on a donné les noms de propriétés, de forces vitales.
Parmi les physiologistes qui les ont admises, les uns en ont fait un principe unique d'action, sous le titre d'irritabilité; d'autres les ont multipliées sans besoin ; Terreur existe dans chacun de ces deux extrêmes; la vérité se trouvant, comme toujours, dans le moyen terme, en admettant la sensibilité^ la contractilité.
Par la plus simple expérience, on arrive en effet aisément ici à leur complet isolément. Si on excite suffisamment un muscle, par exemple, mis à découvert dans une opération, le sujet sent une douleur, et le muscle se contracte ; nous observons sensation et contraction dans la môme partie, produites par la même cause. Si nous touchons ensuite ce muscle très-légèrement, le sujet éprouve une sensation^ mais le muscle ne présente pas de contraction. Enfin, si nous invitons le sujet à contracter le muscle sans toucher ce dernier, nous observons la contraction sans la sensation locale; il devient dès lors évident que sensation et contraction peuvent se manifester isolément dans la même partie : que sensibilité et contractilité sont les deux propriétés fondamentales sur lesquelles repose la vie. L'admission de ces xuod forces vitales est donc la conséquence immédiate et rigoureuse des faits sans aucune hypothèse. Ëtudions-les actuellement avec l'attention réclamée par leur imporlancp.
PBOLÉGOIIÉNES.
SENSIBILITE
désignons ainsi la faculté que présente la matière èe vivante de recevoir une impression sous Tinfluence tants appropriés. Devons-nous, avec Haller, admettre 3 nerfs le siège exclusif de la sensibilité ? D'autres )gistes prétendent qu'on la trouve dans un assez Qombre de tissus où Tanatomie ne démontre pas sufnt la présence des nerfs. Les partisans de la prepinion répondent que ces nerfs existent, mais qu'ils p déliés pour être visibles. L'expérience nous prouve s les tissus vivants sentent à leur manière; arrétons- 'enseignement des faits.
ensibilité se manifeste dans les tissus vivants sous ides principaux que nous désignerons par trois noms iers pour éviter la confusion : !• latente; i*^ percevante ; 3® percevante spéciale.
Qsibilité latente. Cette première forme de la senque les physiologistes ont encore désignée par les irritabilitéy sensibilité nutritive, moléculaire, végéc, est celle qui donne aux tissus vivants la faculté oir l'impression des modificateurs qui doivent conu développement, à l'entretien de ces mômes tissus, istitue la base fondamentale de la vitalité; aussi la ons-nous dans tous les corps organisés, doués de ce active, et dans toutes les parties de ces corps ; de la vie, même au plus faible degré. Cette variété culte de sentir est la seule que présentent les végégénéral et les animaux du dernier ordre en parune à tous les tissus vivants, cette première forme , en même temps, des modifications importantes rela- 1 nature d'une part, et de l'autre à son dévelop-
.E RAPPORT DE SA NATURE ESSENTIELLE. — L'expéneUCe
ae jour nous démontre que le même agent d'exci-
talion appliqué aux différçnls tissus de réconomie, développe chez les uns des phénomènes très-remarquables, tandis que sur les autres il glisse rapidement et sans effet notable ; ainsi le tartrate antimonié de potasse, très-étendu d'eau, mis en contact avec la conjonctive, la pitui taire, etc., division bien sensible du système muqueux, ne produit aucun effet positif; avec la membrane interne de Testomac, autre division du même système, il détermine presque toujours une excitation telle que le vomissement en devient le résultat ordinaire. L'aloès, le jalap, la rhubarbe, les sulfates de soude, de magnésie, de potasse, etc., traversent le pharynx, Tobsophage, Testomac sans déterminer aucun effet bien appréciable ; mais bientôt, arrivés dans la portion intestinale du tube digestif, ils provoquent des évacuations alvines et quelquefois même des coliques assez violentes. Le fraisier, Tasperge, la pariétaire, la digitale, le nitrate de potasse, etc., offrent une action spéciale sur les reins dont ils augmentent l'activité sécrétoire ; la pyrèthre, le mercure, etc., sur les glandes salivaires; le gayac, la salsepareille, le sassafras, la bourrache, etc., sur la peau; tels sont les motifs delà distinction des médicaments en vomitifs^ purgatifs, diurétiques, sialagogues, diaphorétiqueSj etc.
D'un autre côté, nous voyons les tissus organiques choisir dans les fluides circulatoires et nutritifs les éléments qui leur conviennent, et les assimiler à leur substance, en vertu de cette sensibilité que Ton peut nommer Ûective, et dont la nature diffère évidemment dans chacun d'eux. Les os, les tendons, les cartilages, les muscles, la peau, les nerfs, etc., saisissent dans le sang ou la lymphe les seuls matériaux propres à leur accroissement et à leur conservation. L'histoire de la nutrition mettra bientôt cette importante vérité physiologique dans tout son jour.
De ces faits dérive nécessairement un principe fondamental et du plus haut intérêt pour la thérapeutique : Tous les tv(sus organisés vivants jouissent de la sensibilité nutritive, mais avec des modifications relatives à la nature de cette propriété; de là
Utude particulière de chacun ieux pour refondre à tel jent d'excitation.
LB RAPPORT DE SO!f DÉVELOPPEMENT. — QuolleS diffé*
l'observons-nous pas encore entre les systèmes orgasi nous opposons les muscles, les nerfs, la peau, les ses, etc., aux ongles, aux tendons, aux ligaments, aux 3s, etc., nous voyons dans les premiers la sensibilité î développée avec énergie, manifestant sa présence par nomènes bien caractérisés ; dans les seconds, cette é latente et si bornée, les actes vitaux environnés Ile obscurité, que des physiologistes ont placé plusieurs lèmes tissus dans la série des corps inertes. t autre fait découle un second principe également ortant : La sensibilité nutritive existe dans tous les ganisés vivants^ mais avec un développement différent ïcun d'eux.
lisibilité percevante générale. Nous désignons itre : Une seconde modification de la sensibilité qui IX tissus vivants la faculté de répondre à raction des ; et de transmettre au sujets avec conscience^ timpres- Is ont reçue. Les auteurs l'ont encore nommée «^rw«Mbrale^ de relation, animale j perceptibilité. circonstances principales d'organisation deviennent sables à son existence : 1* Un centre nçrveux distinct; ^rfs étendus directement de ce même centre nerveux qui reçoit l'impression. Aussi trouvons-nous cette è constamment étrangère à tous les végétaux, et même es animaux qui n'offrent pas ces deux caractères les, tandis qu'elle ne manque jamais chez ceux qui mtent. Nous voyons encore pour ces derniers, des li^dansTétat normal, jouissent de la sensibilité nutriusivement, acquérir la sensibilité percevante générale fluence d'un état pathologique. Ainsi les tendons, les irtilages, etc., qui, dans le premier de ces états, peu- 3 touchés et même divisés par l'instrument tranchant une impression perçue, deviennent bien souvent, dans
le second et sous Tinfluence des mêmes agents, le siège des plus vives douleurs. Faut-il admettre ici le développement d'une propriété nouvelle dans ces tissus? N'est-il pas au contraire bien plus naturel de penser que la sensibilité niUritive altérée par l'inflammation est devenue sensibilité persévérante générale^ et que l'impression, très-vive dans les tissus phlogosés, rencontrant des conducteurs nerveux pour la transmettre au centre sensitif, s'est trouvée convertie en perception?
Ce fait pathologique dont la pratique des opérations nous démontre chaque jour toute la réalité, prouve bien positivement deux vérités importantes : 1<> Que la sensibilité nutritive et la sensibilité percevante générale ne sont que des modifications de la même propriété; 2* Que le système nerveux étend ses ramifications même dans les tissus oit Vanatomie ne les démontre pas.
B"* Sensibilité percevante spéciale. Nous désignons ainsi cette modification de la sensibilité qui appartient exclusivement à quelques organes déterminés, et ne peut être excitée que par des agents spéciaux. Telle est en effet celle qui lie par des rapports intimes et particuliers la lumière à la rétine^ les vibrations sonores au nerf auditif, les odeurs à la pituitaire, les saveurs à la muqueuse linguale. Cette convenance de Vexcitant et de l'organe sensible est ici tellement exclusive et rigoureuse, que chacun de ses modificateurs est incapable de remplacer les autres, et que chacun des organes sensitifs se trouve dans l'impossibilité d'être excité par un modificateur étranger. Ainsi, paralyser successivement chez un animal supérieur la rétine, la pituitaire, le nerf auditifs la muqueuse lingualCy c'est le placer dans l'impossibilité de répondre à l'influence de la lumière, des odeurs, des sons et des saveurs; c'est lui ravir en même temps la vision, Volfaction, Vaudition et la gustation.
Cette modification de la sensibilité présente encore pour caractère distinctif, qu'elle ne peut jamais se transformer dans les deux autres variétés, et que c3Ues-ci ne sont point susceptibles de revêtir sa nature, soit dans l'état normal, soit même dans l'état pathologique.
S sont les trois modifications principales de la faculté r; modificationsdontreiistence n'est point imaginaire, le même tissu peut nous les offrir simultanément avec rs caractères particuliers. Ainsi la pituitaire nous pré- '^ la sensibilité nutritive^ puisqu'elle s'accroitetse répare tous les autres tissus vivants ; 2^ la sensibilité peixevante ;, puisque tous les excitants physiques, en stimulant ^mbrane, déteriQinent une sensation dont nous avons ^ience; 3^ la sensibilité percevante spéciale^ puisque urs agissent exclusivement sur elle de manière à e une perception que nul autre tissu ne peut effec-
objectera pas, sans doute, que ces trois variétés sont ies et confondues en une seule propriété susceptible étamorphoser, suivant la nature des agents qui détersa mise en activité ; en effet, leur isolement et leur dance offrent une réalité si positive que, dans certai- [ïtions morbifiques, Tune d'elles peut augmenter, les liminuant, se trouvant même suspendues, et vice vetsâ. dans le coryza, nous observons ordinairement : tution ou suspension entière de la sensibilité percevante , puisque Todoration est alors ou très-affaiblie ou anément détruite ; i"* Augmentation de la sensibilité nte générale, puisque le contact d'un corps inoffensif, ge même de l'air, suffisent pour éveiller une douleur aé ; 3® Perversion de la sensibilité nutritive, puisque brane enflammée se ramollit, s'épaissit, et devient d'une sécrétion dont les produits sont notablement
CONTRACTILITÉ
propriété considérée d'une manière générale doit être : FaculUi que présentent les tissus organisés vivants, de urdr et de s'allonger alternativement par leur action sous Cinfluence d'une excitation étrangère. faut pas dès lors confondre cette propriété avec celles
qui peuvent également produire le raccourcissement, telles que rélasHcité^ le racornissement et la rétractUité. Dans les phénomènes produits par ces dernières forces, Tallongemeat devient en effet toujours passif, il est déterminé par une action étrangère au tissu qui l'éprouve ; le raccourcissement est le retour de ce môme tissu à Tétat normal, toute cause extensive cessant d'agir; on doit ici lui donner le nom de rétraction. Au contraire, dans les mouvements effectués sous l'influence de la C4>ntractilité^ le raccourcissement se manifeste d'abord et sans aucune extension préliminaire; il présente une véritable contraction; dans cette circonstance, l'allongement consécutif au raccourcissement est le résultat naturel du relâchement de la fibre d'abord contractée.
De même que X^isensihilitéy la contractilité esi une propriété simple, toujours identique par sa nature, mais susceptible d'offrir diverses modifications dans la série des êtres organisés, et dans les différents tissus du même sujet. Dans son exercice, elle peut se trouver affranchie du pouvoir de la volonté ou reconnaître cette faculté pour mobile; de là, nécessairement, deux variétés principales de cette même propriété: !• contrattilité involontaire ; 2* contractilité volontaire,
V Contractilité involontaire. Nous décrivons sous ce titre la première variété de la faculté contractile, qui, toujours soustraite aux influences volontaires, s'exerce dans l'économie vivante avec deux modifications. Les phénomènes qu'elle détermine dans cette économie, tantôt sont directement inappréciables^ même pour celui qui les présente, et ne deviennent sensibles que par les résultats qu'ils entraînent dans Torganisme ; tantôt se trouvent immédiatement perceptibles, même pour les individus étrangers à leur manifestation. Dans le premier cas, la propriété qui leur sert de mobile prend le nom de contractilité involontaire insensible^ et dans le second celui de contractilité involontaire sensible.
Contractilité involontaire insensible. — Cette modification de la contractilité involontaire est celle qui s'exerce dans l'économie vivante sans autres caractères apparents que ceux
qui naissent indirectement des changements organiques len-^ tement effectués sous son influence continuelle.
Cette variété, désignée par quelques auteurs sous les noms de tonicilé^ conlractilité organique^ nutritive^ fibrillaire^ etc., est commune à tous les êtres vivants, depuis le végétal le plus simple jusqu'à Tbomme; pendant la durée de cette existence active, elle appartient à tous les tissus de l'organisme; unie dans ce dernier à la sensibilité nutritive, elle constitue la base fondamentale des mouvements de composition et de décomposition moléculaires.
Un corps inorganique, ou même organisé privé de la vie» mis en contact avec des éléments nutritifs, ne leur fait éprouver et ne subit lui-même aucun changement.
Un corps organisé vivant, placé dans les mêmes circonstances, est aussitôt le siège d'une impression latente, il réagit avec la même obscurité sur ces éléments, les assimile en partie à sa propre substance, les emploie à Taccroissement et à la réparation de son économie.
Si nous cherchons la cause de cette différence, il est aisé de la trouver. Le corps inorganique, ou même organisé privé de la vie, ne reçoit aucune impression et dès lors ne présente aucune réaction, aucune assimilation ; tandis que le corps organisé vivant excité répond à cette agression en réagissant avec plus ou moins d'énergie. Ces faits palpables nous démontrent évidemment, chez les corps organisés doués de la vie, deux propriétés étrangères à tous les autres corps : sensibilité nutritive^ conlractilité involontaire insensible, mardiant toujours sur la même ligne dans l'économie vivante.
COITTRACTILITÉ LIVOLONTAIBE SENSIBLE. — NoUS désIgUOnS
par ce terme la modification de la contractilité involontaire dont les effets sont immédiatement perceptibles dans les phénomènes qu'elle sollicite. Ainsi les mouvements du cœur,*de l'estomac, des intestins, de la vessie urinaire, de l'utérus, etc., auxquels cette même faculté préside, sont d'une part affranchis de la volonté, de l'autre facilement appréciables par la vue et le toucher.
tO PROLÉGOMÈNES.
Cette variété commune à tous les animaux vivants reste complètement étrangère aux végétaux. Les mouvements de la sentitive sous le doigt qui la touche, du tournesol pour suivre et chercher la lumière, etc., nous semblent de bien faibles exceptions à cette règle générale.
Si nous embrassons d'un coup d'œil toute l'économie animale dans les parties les plus élevées de la série, dans rbomme plus spécialement, nous voyons la contractiliU involontaire sensible présider à l'action de tous les organes dont les fonctions indispensables à la vie ne peuvent être suspendues quelque temps sans les plus grands dangers. Admirons ici la prévoyance de la nature et toute la perfec* lion de ses œuvres !
La volonté, comme toutes les facultés intellectuelles, a besoin de repos, et pendant le sommeil parfait ne s exerce jamais. Capricieuse dans ses déterminations, même pendant l'état normal, bizarre dans un grand nombre de maladies, pervertie chez les aliénés, la volonté se montre incessamment capable de toutes les anomalies et de toutes les aberrations. Que deviendrait l'économie vivante sous l'influence d'un moteur aussi versatile, et si les mouvements de l'utérus, de la vessie urinaire, des intestins, de l'estomac, du cœur, etc., s'y trouvaient directement soumis ? Les fonctions de ces organes centraux anéanties pendant le sommeil, suspendues par les distractions de la volonté, dénaturées par ses irrégularités, n'ofifriraient plus aucune garantie positive ; la vie se trouverait constamment réduite en problème dans ces économies dégradées où Timperfection et le désordre viendraient seuls dicter des lois.
2"" Contractilitô volontaire. Nous accordons ce titre à la seconde modification de la faculté contractile dont la volonté peut solliciter et développer l'action. Encore désignée dans les auteurs par les termes de contractilité animale^ musculaire^ cérébrale, de relation, etc., cette variété se trouve exclusivement départie aux muscles en communication directe par les nerfs avec le centre encéphalique. Aussi la
-Dous complètement étrangère aux végétaux et même les animaux qui n'offrent pas un foyer principal iation nerveuse, un système musculaire bien distinct munication avec ce même foyer.
! modification ne se trouve jamais essentiellement 1 fonctions vitales ; moteur principal des actions desaux relations extérieures, elle donne à la volonté le * avantageux d'établir ou de suspendre à son gré Tenaent de ces rapports; jamais la dangereuse faculté er le même empire sur les actes immédiatement con- Lirs de l'organisme vivant.
s sont les principales variétés que peut offrir la coné ; plus isolées, plus incompatibles encore que les ations de la sensibilité, nous ne les rencontrons jamais réunies dans le même tissu ; jamais également, et rconstance est bien remarquable, nous ne les voyons,
les précédentes, se métamorphoser les unes dans res; et lorsqu'un système comprend deux de ces ations, ce n'est jamais en môme temps, la contrac^ wolontaire sensible et la contractilité volontaire ; elles >solument opposées.
tous les tissus organisés vivants, sans aucune excep- Vent la contractilité involontaire insensible. Quelquesprésentent seule : tels sont les os, les tendons, les es, les ligaments, les aponévroses, etc. D'autres it en même temps de la contractilité involontaire ; comme on le voit pour le cœur, l'estomac, les 5, la vessie urinaire, l'utérus, etc. D'autres enfin réula contractilité volontaire et la contractilité involon-sensible; l'appareil musculaire soumis à l'influence de lale nous en fournit seul un exemple, variétés de la contractilité sont tellement indépenet tellement isolées dans les tissus, qu'elles y peu- •rouver, sous l'influence de certaines maladies, des itions quelquefois entièrement opposées. Ainsi, dans latisme aigu, ou phlegmasie du système musculaire,
nous voyons s*accroUre la contractilité involontaire insensible puisqu*il existe en même temps augmentation de la nutrition et de la chaleur vitale, tandis que la con<ra(;/f/tt^t;o/ontaire se trouve quelquefois entièrement suspendue. Dans la paralysie de ce même tissu, la contractilité volontaire est complètement détruite, puisque les muscles ainsi affectés se trouvent dans l'impossibilité absolue d'exercer aucun mouvement sous rinfluence de la volonté ; cependant, la contractilité involontaire insensible, seulement affaiblie par Tinaction, persiste encore, puisque la nutrition ne se trouve pas interrompue dans les muscles paralysés.
En résumant toutes les considérations relatives aux propriétés de la vie, nous réduisons ces derniers à deux principales : sensibilité, contractilité ; leurs applications, à deux faits essentiels, sensations, mouvements sur lesquels repose tout le secret de la vie.
Ces deux propriétés sont tellement liées dans leur action que plusieurs physiologistes célèbres les ont confondues, identifiées sous le nom d'irritabilité. Nous croyons avoir surabondamment démontré par les faits et l'observation que cette opinion est complètement erronée.
D'un autre côté, ces deux forces, bien qu'avec des caractères différents, sont tellement unies par le but de leur activité qu'on ne les rencontre jamais isolées dans l'état normal. Ainsi la sensibilité nutritive est inséparable de la contractilité involontaire insensible; elle est quelquefois accompagnée de la contractilité involontaire sensible et même de la contractilité volontaire. La sensibilité percevante, soit généralCy soit spéciale f suppose toujours la contractilité volontaire; ces alliances naturelles font partie des lois de l'organisation. Supposons par la pensée un tissu, un organe, un appareil, un animal, qui présente la sensibilité sans la contractilité, ou la contractilité indépendamment de la sensibilité ; dans la première hypothèse, l'être vivant se trouve excité sans avoir la faculté de réagir ; il apprécie tout ce qui peut lui devenir avantageux ou nuisible, mais il est incapable de saisir
repousser Tobjet de ces divers sentiments. Dans la le, il agit sans motif, sans but, et dès lors sans aucune ; dans Tune et dans Tautre circonstance, Téconomie ntiëre offre désormais Timage du désordre et de la ion.
s avons démontré la réalité des propriétés vitales ; ivons dit qu'elles se manifestaient avec autant d'évipar leurs effets dans l'économie vivante que raUraca cohésion^ rélasticité^ F affinité, etc., dans l'économie le; que Ton distinguait dans tous les corps /'a/'/Snt(^, cité, la cohésion, l'attraction des phénomènes qu'elles inent, et que dès lors on ne devait pas confondre la lité avec la sensation, la contractilité avec la contractons ajouterons que l'existence de ces deux propriétés sormais incontestable, elles sont inhérentes à la vie, )int à l'organisation, puisque le cadavre ne les pré- >Ius : vivre et jouir de ces propriétés sont, pour les )rganisés, deux expressions absolument synonymes, deux facultés, premiers mobiles de tous les phénovivants, méritent par conséquent la dénomination ces vitales; puisque nous avons désigné, par celle de ohysiques, rattraction, Vaffinité, la cohésion, Vëlastic, la puissance de ces deux forces nous parait avoir itie par les anciens auteurs, comme le démontrent les expressions qu'ils ont employées pour les carac- ; ainsi Pythagore l'appelle âme mortelle ; Platon, âme nnable; Aristote, principe moteur et générateur ; Hip- ;, ^u<itç, force, nature ; les stoïciens, feu intelligent; flamme vitale; Kaw-Boerhaave, prindpium impetum ; Sthal, âme sensitive; Vanhelmont, archée ; d'autres >, vis insita, vis vitœ; Canaveri, Âmoretti, lvopvu[A\, Àt fait effort; Darwin, esprit d'animation, force sensoles modernes, principe vital, forces vitales; nous rons cette dernière dénomination, toutefois après en )ien précisé la valeur, es termes de forces vitales nous n'entendons point un
être particulier, susceptible d^offrir une existence isolée dans les corps organisés; un principe intdligent régnant dans réconomic vivante indépendamment des tissas qui constituent Torganisme, présidant à toutes les fonctions, réglanl avec discernement le jeu des appareils nombreux qui les exécutent ; mais seulement la réunion, Tensemble des deux propriétés vitales essentielles, faculté de sentir ; faculté de et contracUr; sensibilité, contraclililé.
Quelques physiologistes ont considéré la force vitale comme un être pensantf raisonnant et jugeant; il est évident qu'ils ont confondu cette force avec le principe immatériel auquel on donne assez généralement le nom d'âme; isoler ces propriétés, serait multiplier sans raison dans Téconomie vivante des êtres moraux dont la sphère d^activité n'aurait plus aucunes limites bien déterminées ; les identifier à tâme serait admettre, dans les végétaux, qui offrent évidemment les forces de la vie, cette faculté de penser^ raisonner et juger. En accordant Tintelligence et le raisonnement à la force vitale même chez Thomme, nous verrions chaque jour les faits les plus concluants ou déposer contre cette opinion, ou démontrer les aberrations de la nature dans rétablissement d*un ordre aussi vicieux. Ainsi la membrane muqueuse des bronches offre-t-elle un point d'irritation vive sans la présence d'aucun corps étranger, une toux violente se manifeste aussitôt, l'air parcourt avec rapidité les canaux respiratoires comme pour expulser un agent nuisible dont la nature chercherait k débarrasser l'organe affecté; ces expirations brusques et répétées n*ont ici d'autre efiot que d'augmenter encore l'excitation qui devient alors une véritable phlegnasie. Nous trouverons les mêmes inconvénients dans le vomissement pendant la gastrite aiguô ; dans les contractions de rinlcfttin |>endant l'entérite ; de la vessie pendant la cystite, etc., dans toutes ces circonstances et leurs analogues, le pnncipe intelligent serait é>idcmment en défaut; il se tromperait sur les caractères de la cause morbifique, dans le choix àe% BM>yeDa convenables ; il agirait précisément dans le sens
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drFiHératioo coDire les intérêts de Torgane malade. N*estil pas bien plus conforme à la raison^ à rexpérience, de voir dans cette occasion la sensibilité^ surexcitée par un modificateur dans la muqueuse bronchique, éveiller sympathiquement lasensibililéy en même temps la contractilitë des muscles pectoraux, diaphragme, abdominaux, etc., enfin solliciter l'action plus ou moins énergique de ces organes sans aucune détermination réfléchie?
D'après ces considérations générales, si nous embrassons maintenant d*un seul coup d^œil les êtres naturels et les propriétés qui leur sont départies, nous voyons la matière sortir des mains du Créateur avec des qualités générales indispensables à son existence^; nous l'observons ensuite s'enrichissant par degrés des caractères particuliers^ variés d'une manière admirable dans les différents corps qu'elle est destinée h former; caractères sur lesquels nous avons établi, comme sur une base positive, la diversité des minéraux^ des végétaux^ da animaux^ de l homme ; c'est en nous élevant par degrés dans la série de ces propriétés, que nous monterons également dans la série des êtres. Ainsi la matière plus lesproprié- Us physiques : — corps inorganiques, minéraux.
La matière plus les propriétés physiques^ les propriétés de lûtii, les modifications des propriétés vitales, sensibilité nutritive^contracUlité involontaire insensible : — v^étaux.
La matière, plus les propriétés physiques, les propriétés de tissD, la plupart des modifications des propriétés vitales^ pour les sujets élevés dans cet ordre, un instinct immatériel borné dans son activité à la sphère des besoins organiques : —
AIUVACJX.
La matière, plus les propriétés physiqaes, les propriétés de QSM, les propriétés vitales dans toutes leurs modifications, un principe ùnmaiéinel presque sans limite dans son empire, pouvant s'élever des soins de l'organisme à sa propre intuition, à la connaissance d'un créateur, aux notions du juste et de. finjusle, à Tamour de la vertu, à l'horreur du vice, à la conception des plus sublimes vérités, pouvant dissiper le vague
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alTreux du néant et de la mort, en foisant concefoir les espéh rances d*unc existence à venir : tels sont les attributs principaux exclusivement départis à l^hommb.
Si nous faisons maintenant abstraction des deux principes immatériels relatifs Tun k Tcspèce humaine, Tautre aux an»maux, nous verrons que tous les corps ne sont autre chose que de la matière et des propriétés.
Si nous suivons actuellement cette matière dans les modifications admirables qu*elle est susceptible d'éprouver, nous la voyons partir de Tétat inorganique le plus simple, revêtir graduellement toutes les propriétés que nous venons d*étudier, parvenir h l'état d'organisation la plus compliquée, suivre une progression inverse, abandonner successivement toutes ces propriétés spéciales, revenir aux conditions de la matière inerte, pour éprouver de nouveau les mêmes transformations; un exemple rendra cette vérité plus évidente encore.
Le gaz acide carbonique, principe constituant de l'atmosphère, ne présente que les propriétés générales inhérentee h la matière inerte, et quelques propriétés physiques psiticulières.
Absorbé par les végétaux, il est décomposé en oxygène; rendu k Pair ambiant, en carbone porté dans l'économie de ces êtres vivants; élaboré, assimilé k leurs propres tissus, ià ili^iariUdi'n lors substance organisée vivante, jouissant 4m pfppnét/s physiques, de la première modification des propriètiH vitulrs, sensibilité nutritive, contractilité mvo/enlMrf msmMiUf^ dfs proprié té4 de tissu.
Ce€ûrps< naguère acide carbonique, carbone mieéral, inoi^ |^(]iqu«, ftiaintenant carbone végétal, substance orgaoisAe ^inte» sort d'aliment aui animaui, éprouve dans celle êeMfunte irempliquée one élaboration nouvelle et plus psi^ htie, nto^lillé surtout par la digestion, dont il n'avait point iBCOi^ èpnnivé l'influence, il devient bientêt matière animale h-^ i* f if priétés physiques, des propriétés du îistu et du tifieations des propriétés tttales.
HfiiUr eut»»tanci*, d'abord minérale, ensuite végétale, enfin
arrivée au dernier terme de rorganisation, se trouve du corps vivant par Tacte même de la décomposition ; elle perd insensiblement tous les caractères qu'elle uis, et revient à son premier état en passant par des lions opposées, pour offrir plus tard des combinaivelles, et s'élever encore progressivement des minévégétaux, de ces derniers aux animaux.
; le cercle complet que parcourt incessamment la toujours modiCée, jamais détruite ; revêtant gradueles propriétés qui la font appartenir successivement !S corps de la nature, depuis le minéral élémentaire homme. C'est ainsi qu'il faut raisonnablement explinétempsycose des anciens philosophes.
ÉCONOMIE VIVANTE
is jetons actuellement un coup d'œil sur l'ensemble s de la nature, des propriétés qui les distinguent, des es gouvernent, nous les voyons aussitôt s'enchatner liens admirables pour former cet ensemble incomble que l'on nomme économie universelle^ renferpetit monde particulier dont nous avons déjà fait r l'existence exceptionnelle sous le titre d'économie
ans cette acception, le mot économie^ oQc(a, famille, et , loi de la famille, indique en effet un ensemble de t forces, de phénomènes réunis en groupes, dans •ositif et réglé par avance.
nomie nniverselle est donc l'ensemble de tous les e balancement, l'harmonie, l'ordre merveilleux de ctions.
être ne peut rester étranger à ce vaste ensemble. Il ) dans ses limites infinies : Dieu ainsi que l'homme, aux comme les végétaux, les corps inorganiques; iussi bien que la matière, avec ces différences que dateur et moteur de cet univers n'y peut offrir ni
commencement ni fin et que sa connaissance est tellement au-dessus de notre faible raison, qu'elle sait en respecter le secret sans jamais chercher à Tapprofondir autrement qne par les faits de sa révélation. Ne suffit-il pas d'ailleurs de contempler un instant, avec attention, le spectacle imposant de la nature, pour sentir aussitôt que les phénomènes dont elle présente le théâtre ne sont point abandonnés aux caprices d'une aveugle fatalité, que tous les corps, depuis Thumble grain de sable qui gravite vers le centre de la terre jusqu*à ces superbes globes lumineux qui roulent incessamment dans l'immensité, se trouvent au contraire soumis à l'empire des lois harmoniques dirigées par une cause première, par une suprême intelligence : par Dieu lui-môme !...
Appuyée sur les fondements ruineux de la vieille philosophie, l'existence de l'univers devient impossible. Que le grand, l'éternel pouvoir qui donne le mouvement et la vie à tous les rouages de cette admirable machine suspende son action, elle reste frappée d'immobilité, d'anéantissement; que cetle suprême intelligence abandonne un seul instant les rênes de ce vaste gouvernement, l'anarchie se déclare partout : aux lois, à l'harmonie qui naguère excitaient l'admiration succèdent le bouleversement, le désordre du plus affreux
chaos.
Tels sont les grands, les merveilleux caractères de Técomie universelle; nous devions les indiquer comme ensemble, mais il n'appartient point à notre sujet de les étudier dans leurs particularités; celles de Véconomie vivante vont dès lors seules fixer actuellement notre attention.
L'ensemble des corps organisés, de leurs propriétés spéciales, de leurs fonctions particulières, des lois qui les régissent Tordre et l'harmonie qui régnent dans cet ensemble, constituent cette économie, présentant un petit monde particulier dans le monde général, avec une manière d'exister qui lui devient tellement propre, tellement nécessaire, que les lois de l'économie physique deviennent destructives des corps organisés, lorsque les lois vitales n'offrent plus assez
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e ; la matière de ces corps n'appartenant que tempont à réconomie vivante^ et tendant incessamment à dans le domaine exclusif de réconomie universelle. le rapport de son développement, l'économie vivante 3ar gradations insensibles, de la plante la plus obsqu'à rhomme, en nous offrant trois modifications les.
:oNOMiE VÉGÉTALE, — daus laquelle nous rencontrons lents, des tissus, des organes, des appareils peu X, des propriétés latentes et peu variées, des phé-
bornés à la nutrition de Tindividu, à la propagaespèce, des sympathies obscures et des lois de la nde simplicité.
:0N0MiE ANIMALE, — OÙ uous voyous sc multiplier ces , ces tissus, ces organes et ces appareils ; où les ;s vitales se développent et se diversifient ; où les . s'étendent progressivement à la sphère des relaèrieures;où l'instinct et même Tintelligence viennanifester dans le cercle des besoins naturels ; où pathies acquièrent plus d'empire, les lois plus de tion et d'activité.
:0R0MiB HUMAINE, — qui joint au perfectionnement
ces parties un tel agrandissement des phénomènes )n, que leur domaine parait alors sans limites ; qui un si beau développement dans Tintelligence, une i élévation dans le principe immatériel dont elle est [ue le but essentiel de ces dispositions est évidemcompléter la série des êtres en rattachant l'homme nité.
[)mie vivante, quel que soit son degré de simplicité, nt par la réaction des forces vitales sur les forces s. Sa durée se trouve soumise à la prédominance lières sur les secondes ; sa destruction devient le aaturel de la prédominance des secondes sur les s.
FONCTIONS DE KÉCONOMIE VIVANTE
Fonction (de Ipyov, action, ouvrage ; de ipYaw, travailler ; de functio^ tâche ; de fungU remplir un devoir), au point de vue physiologique, est Taclion d'un tissu, d'un organe, d'un appareil en exécution du rôle qu'il doit remplir dans l'économie vivante.
Leurs phénomènes les plus simples ont des caractères si particuliers, que l'on a cherché, que l'on cherchera sans doute encore vainement à les imiter par les phénomènes physiques ou chimiques des corps inorganiques privés de la vie, ou même des corps organisés après la mort, comme nous le démontrerons jusqu'à l'évidence, au chapitre complémentaire de la physiologie.
Toutes les fonctions de l'économie vivante nous sembleni, du reste, assez exactement indiquées par les dénominations suivantes : 1* innervation; 2® circulation; 3® respiration; 4** digestion; 8<> absorption; 6** nutrition; 7" calorification ; 8" sécrétions; 9* sensations; 10* intellectualisations; H^ expressions ; 12° génération ; ordre dans lequel nous les exposerons comme précisant mieux la succession et l'enchaînement naturel de ces fonctions.
r INNERVATION
L'innervation, de èv, dans, el veupèv, nerf, inne^^atioy de innervarey transmettre l'action nerveuse, est cette fonction de l'économie vivante par laquelle l'appareil nerveux agit sur les tissus auxquels il distribue ses ramifications pour leur communiquer le principe du sentiment el du mouvement.
Celte fonction à laquelle se rattachent plus ou moins directement toutes les autres, s'exerce nécessairement dès l'animation du germe. Rudimentaire alors comme la naissante économie dont son appareil constitue le premier élément, elle se déveoppe ensuite progressivement dans la proportion du nombre des phénomènes et de la multiplication des organes de cette
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e ; son activité, son exercice n'ont d'autre terme que
rvalion communique à tous les organes l'impression nime, de telle sorte qu'elle devient ainsi la première >ns physiologiques ; et la proportion de son développemesure positive de la vie : c'est encore ainsi qu'elle s évidente, en général, chez les végétaux que chez laux, chez la plupart de ces derniers que chez , pendant le sommeil que pendant la veille, pendant que pendant l'exercice, pendant le calme des passions . que pendant leur exaltation. Si nous ajoutons lomme de vitalité se trouve départie aux différents s, que la dépense de ce précieux dépôt s'effectue par lion, on concevra, dès lors, que la durée de la vie se trouve en quelque sorte fixée par le degré d'acliette fonction.
*homme et chez les animaux supérieurs, l'innervation
un organe central ; chez les animaux inférieurs et
végétaux, elle n'offre plus aucun foyer distinct;
sommairement ces deux caractères en nous élevant
simple au plus compliqué.
EiL DE l'innervation. — Si uous cousidérons le sysveux d'une manière générale, chez l'homme, nous le )résenter deux principales divisions. L'une, sous le système nerveux encéphalique^ préside immédiatement ition de tous les phénomènes volontaires, appartient lanière spéciale aux fonctions de relation; l'autre, dénomination de système nerveux ganglionnaire^ agit ent sur les appareils destinés aux fonctions involone premier existe seulement chez Thomme et chez les doués de la perception et du mouvement raisonné ; i se rencontre chez tous les êtres organisés vivants. es végétaux, — Le système nerveux ne présente aucun nlral où les impressions paissent être converties en ans ; d où les volilions soient irradiées sur toutes les le l'organisme. En considérant, avec quelques auteurs,
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la moelle des plantes comme leur appareil d'innervation, il serait encore impossible de l'assimiler au système nenreux encéphalique ; mais on devrait y voir Tanalogue du système nerveux ^nglionnaire. C'est une simple hypothèse.
De là cette espèce de diffusion de la vie chez les végétaux, cette indépendance remarquable des diverses parties qui les constituent, cette réduction des actions physiologiques aux fonctions involontaires et directement liées à la conservation de rindividu, à la propagation de l'espèce.
Chci les anitnatix inférieurs. — L'appareil d'innervation se trouve, comme chez les végétaux, borné au système ganglionnaire ; quelquefois même son existence pourrait être contestée, en supposant que la vie ne reposât pas directement sur le développement de son activité; c'est précisément ce que Ton observe chez les polypes, les étoiles, les holothuries, et même chez un assez grand nombre de vers.
En s'élevant un peu dans la série, outre le système ganglionnaire, on trouve par intervalles des masses médullaires qui semblent destinées à remplacer l'encéphale, ou mieux à marquer le passage des animaux qui ne présentent que l'appareil nerveux involontaire à ceux qui unissent au dernier le système nerveux encéphalique. Ainsi dans les gastéropodes, ces masses médullaires sont placées sur l'œsophage ; dans les mollusques acéphales, dans les huUres, etc., autour de la bouche ; chez les insectes, un double lobe existe audessus du pharynx. Mais jusqu'ici l'appareil d'innervation est beaucoup plus analogue au système ganglionnaire qu'au système encéphalique, de telle sorte qu'il devient assez difficile d'assurer positivement que chez ces différents animaux les fonctions de relation s'exécutent sous l'influence d'une volonté bien déterminée.
Chez les poissons^ — et chez tous les animaux qui vont suivre, le système nerveux encéphalique ne peut plus être contesté ; il offre môme, chez les premiers, plusieurs tubercules que l'on ne rencontre pas chez l'homme. Toutefois les deux hémisphères cérébraux sont très-petits ; le cervelet est
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proporlionnellement plus volumineux ; il ne présente point cette disposition de la substance médullaire connue sous le nom £arbre de vie ; toutes les divisions de cet encéphale sont placées à la suite les unes des autres comme les perles d'itn chapelet.
CheTi les reptiles. — Il est formé de six masses : deux hémisphères cérébraux, deux couches optiques, un cervelet peu volumineux, une moelle rachidienne.
Chez les oiseaux. — La protubérance annulaire et le corps calleux n*existent pas ; le troisième ventricule est creusé dans les couches optiques; le cervelet ne présente qu'un seul lobe, et le cerveau n'offre point de circonvolutions bien positives.
Chez les mammifères. — L'encéphale présente les diverses parties que nous allons signaler dans notre espèce, toutefois avec des modifications de volume et de forme. Ajoutons seulement que les dimensions de l'encéphale, et du cerveau plus spécialement, se trouvent proportionnellement aux dimensions du sujet, toujours bien plus considérables chez l'homme, en nous offrant la raison matérielle du développement supérieur de son intelligence. Ajoutons également que chez celui-ci les circonvolutions cérébrales sont beaucoup plus profondes que chez les animaux.
Parmi ces derniers, les plus vites à la course et particulièrement ceux, qui se trouvent exposés, par leur genre de vie, à s'élancer des lieux Irès-élevés, présentent la faux du cerveau complètement osseuse, comme on l'observe pour le chat. Dans tous les quadrupèdes à station parfaitement horizontale, on ne rencontre point la tente du cervelet, ce qui nous indique assez positivement son usage dans l'homme, dont la station et la progression sont naturellement verti* cales.
Chez rhomme. — Nous trouvons l'appareil d'innervation dans son plus grand développement, et les deux systèmes nerveux avec leurs caractères les plus distinctifs; aussi le choisissons-nous comme un prototype de l'appareil sensitif
des végétaux et des animaux qui n'en présentent que les imitations plus ou moins imparfaites.
I. Système nerveux ganglionnaire. Nous accordons ce titre à la partie la plus générale de l'appareil innervateur, spécialement composée, chez T homme, d'une série de ganglions et d'un nombre indéterminé de filets nerveux qui, dans l'état normal, sont constamment étrangers à la sensibilité percevante générale et spéciale.
Les auteurs ne sont point unanimes sur la manière d'envisager le système nerveux ganglionnaire.
Les anciens considéraient la succession des ganglions comme formant un même nerf renflé dans ces différents points; le professeur Lobstein, auquel nous sommes redevables d'un très-bon article sur cet objet, partage à peu près la même opinion ; aussi les premiers ont-ils décrit cet appareil sous le nom de nerf grand sympathique^ et le second sous celui de trisplanchnique.
Il nous paraît impossible d'adopter exclusivement cette manière de voir. En effet, ce nerf prétendu n'offrirait pas toujours une continuité parfaite chez les différents animaux et même dans l'espèce humaine. Ainsi chez les oiseaux, le dernier ganglion cervical ne présente aucune communication avec le premier thoracique. Haller a vu cette interruption chez l'homme entre les sixième et septième dorsaux. Bichat a constaté le même fait dans plusieurs points et sur divers sujets. D'un autre côté, quelle serait dans cette hypothèse l'origine du trisplanchnique? Ne retomberait on pas dans le système de Gall qui fait naître les filets nerveux des organes dans lesquels se trouve bien évidemment leur terminaison.
Bichat voit au contraire dans les ganglions comme autant de petits cerveaux offrant une sphère d'activité particulière et présentant, en miniature, les principaux phénomènes de l'encéphale. En considérant, d'une part, les anastomoses nombreuses qui lient tous les ganglions ; de l'autre, les complications qu'apporterait une disposition semblable dans les
fonctions de cet appareil nerveux, il est impossible d'admettre cette opinion d'une manière absolue ; ici la vérité se trouve, comme il arrire toujours, entre les extrêmes.
Nous considérons les ganglions comme autant de petits centres nerveux, non point isolés dans leur action, mais communiquant librement au moyen des filets anastomotiques, et rapportant leurs impressions latentes au plexus solaire, comme au foyer principal de ce genre d'innervation ; et les perceptions dont ces impressions peuvent quelquefois devenir l'occasion, à l'encéphale, comme au centre général du système nerveux tout entier.
Pour bien comprendre l'ensemble et les dispositions spéciales du système nerveux ganglionnaire, nous devons étudier successivement : 1® les ganglions; 2* les nerfs quHls reçoivent; 3* les nerfs qu'ils donnent; 4** les plexus qu'ils servent à for^ mer.
1* Ganglions^ Nous désignons par ce terme une série de petits corps d'un blanc grisâtre, arrondis ou fusiformes, variant pour le volume, de celui d'un grain de chènevis à celui d'une forte amande ; placés, pour le plus grand nombre, sur les côtés du rachis depuis la base du crâne jusqu'à l'extrémité supérieure du coccyx. Formés, d'après Scarpa' d'un tissu floconneux abreuvé de mucilage ; aqueux chez les sujets hydropiques, huileux chez les individus affectés de polysarcie, n'offrant toutefois aucune identité positive avec la couche corticale du cerveau, présentant beaucoup plus de consistance que la pulpe médullaire de l'encéphale, ce qu'ils doivent surtout à la grande quantité de filets nerveux qui s'y réunissent; de telle sorte que plusieurs anatomistes les ont considérés comme une suite de petits plexus d'autant moins serrés qu'on les examine plus inférieurement.
t Bichat lui-môme, dit M. Claude Bernard, considérait le t grand sympathique comme un appareil entièrement indé- « pendant des nerfs cérébro-rachidiens, chaque ganglion lui t paraissait représenter à l'égard de ce système un petit cen- « tre nerveux indépendant. Nous sommes aujourd'hui fort
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c éloignés de ces idées, et l'on sait, de manière à ne plus en f douter, que si chaque ganglion jouit en effet d'une action c spéciale, il ne faut pas cependant attribuer à ces petits c renflements nerveux une action indépendante, m
Les ganglions sont-ils sensibles ? Les expériences ont donné des résultats contradictoires. M. Claude Bernard a prouvé qu'il s'agissait ici de mettre en œuvre le genre d'excitation convenable pour y développer l'irritabilité la plus vive et la plus pénible.
Pour bien comprendre la disposition et l'ensemble des ganglions, il faut les étudier à la Ute, — sur les côtés du rachis^ — hors la série^dans r abdomen.
A u TÊTE, — il existe cinq ganglions : Tophthalmique, le sphéno-palatin^ — le caverneux^ — le naso-palatin^ — le sous-mazillaire. Le lieu quechacun de ces ganglions occupe est assez indiqué par leur dénomination.
Sur les cotés do hachis, — nous rencontrons, dans la région cervicale^ trois et quelquefois seulement deux gan-* glions; dans la région dorsale^ douze ordinairement, onze chez quelques sujets; dans la région lombaire^ cinq, quatre ou même trois; dans la région sacrée^ presque toujours trois.
Hors la série, dans l'abdomen. — Au niveau du corps des vertèbres lombaires, sur les piliers du diaphragme, dans le trajet de la ligne médiane, se rencontre le plus volumineux de tous les ganglions, et que sa forme a fait nommer sémilunaire. Plusieurs autres évidemment accessoires se trouvent liés à celui-ci par des filets anastomotiques.
â"* Nerfs que résolvent les ganglions. Les nerfs qui se rendent aux ganglions appartiennent soit à l'encéphale, soit au système ganglionnaire lui-même.
Nerfs encéphaliûues. — Des anastomoses très-muUipliées se trouvent établies par ces nerfs entre les deux systèmes; il en existe un nombre variable pour les ganglions de la tête, au moins trente pour ceux du rachis ; c'est à la réunion de ces derniers que Lobstein attribue l'origine de la série des
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)ns, ou plutôt, d'après lui, du nerf trisplanchniqne ; 1 qu'il nous est impossible de partager d'après les ]ces essentielles que l'auteur admet lui-même entre fs ganglionnaires et les nerfs encéphaliques, entre les •ns et l'encéphale. Mais, de tous les nerfs que les prereçoivent du second, aucun n'est aussi remarquable i distribution que le nerf vague ou pneumo-gastrique. ment destiné à former, non-seulement le principal de communication entre les deux appareils nerveux, Qcore le lien organique essentiel entre les fonctions
nutritives et de relation, né de la moelle allongée, sort du crâne par le trou déchiré postérieur, fournit es rameaux pharyngiens, laryngés, thyroïdiens, œsois, trachéens ; à la poitrine^ des filets cardiaques, ques, pulmonaires ; à tabdomen, des branches gas-
offrant la terminaison de ce même nerf. Dans tout t il donne des rameaux aux ganglions et concourt, irs filets propres, à constituer les principaux plexus ppareil innervateur.
) GANGLIONNAIRES. — Chacun dcs ganglions reçoit pluranches anastomotiques de ses voisins, de telle sorte at normal toute la série de ces petites masses médul- »rme un ensemble parfaitement lié dans ses diverses
disposition à laquelle on a voulu rattacher l'idée d'un niculier sous le nom de sympathique^ de trisplanch-
erfs que donnent les ganglions. Les branches par les ganglions, assez nombreuses, peuvent se ratcinq directions principales :
iiEUREMENT. — Branches anastomotiques pourlegan- »ué au-dessus, et dans le premier de tous, pour le nerf xième paire encéphalique, et pour les tuniques de la interne.
lEUREMENT. — Brauches anastomotiques pour le ganli se trouve au-dessous, et dans le dernier sacré, branminées vers le coccyx, au milieu des tissus voisins.
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En DEioKS. — Brandies anastomotîqaes pour les nerfs de rencéphile.
E5 BEDAiis. — Branches immédiatement distribuées aux organes, soit aux muscles Tolontaires, soit aux parois artérielles, soit enfin à des Tiscères particuliers. Ainsi pour le ganglion ophthaloiiqne, les nerfs ciliaires, indiens; pour le sons-maxillaire, des filets destinés aux glandes salivaires, etc.; pour le sphéno* palatin, le caverneux et le naso-palatin, des rameaux qui se distribuent dans les artères et dans les parties voisines ; pour les cervicaux, des branches laryngées, etc.; pour les thoraciques, des rameaux cardiaques, pulmonaires, etc.; pour les abdominaux, des filets gastriques, duodénaux, pancréatiques, intestinaux, rénaux, etc. ; pour les sacrés, des branches vésicales, utérines, etc.
A5TÉBIECBEMS5T. ~ Pour la plupart des ganglions, les branches qui partent dans cette direction se réunissent, constituent des nerfs plus volumineux, qui vont concourir à la formation des nombreux plexus de cet appareil. Ainsi, pour les ganglions cervicaux, Us trois nerfs cardiaques, supérieur, moyen, inférieur; pour les ganglions thoraciques, depuis le cinquième, jusqu'au huitième inclusivement, le grand nerf splanchniqne ; depuis le neuvième jusqu'au onzième, le petit nerf splanchnique.
A^ Plexus formés par les nerfls ganglionnaires. Les branches nerveuses fournies par les ganglions s'unissent, dans un grand nombre de points, à celles qui viennent de Tencéphale, pour former des enlacements plus ou moins inextricables, auxquels on donne le nom de plexus. De ces derniers émanent beaucoup de rameaux qui se distribuent, les uns en proportion moins grande aux organes voisins, les autres en proportion beaucoup plus considérable aux artères dont ils suivent les principales divisions, en formant des plexus secondaires auxquels on a donné le nom de ces vaisseaux.
Parmi ces plexus principaux, nous devons spécialemenl noter les plexus cardiaques^ formés par les trois nerfs du
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même nom, dont nous venons d'indiquer Torigine; de ces plexus naissent les branches qui forment les plexus coronaires.
Les plexus pulmonaires formés par les filets du nerf vague et par les branches antérieures des premiers ganglions thoraciques.
Le plexus souire, le plus considérable de tout le système fonné par les nerfs grand et petit splanchniques, dont nous connaissons également Torigine, et par les nombreux rameaux que fournissent le ganglion semi-lunaire et ses accessoires.
De ce foyer central naissent des branches qui servent à constituer un grand nombre de plexus secondaires.
Nous voyons, d'après ces considérations générales sur le système nerveux ganglionnaire, que le centre de ce même système, sans être aussi rigoureusement déterminé que celui du système nerveux encéphalique, se trouve encore établi d'une manière assez positive à la réunion du ganglion semilunaire et du vaste plexus que ses branches concourent à former sous le nom de solaire ou cœliaque. Aussi, dans toutes les passions fortes, les impressions violentes se font-elles sentir plus particulièrement à Tépigastre où siège ce même plexus.
Que partout le premier système se trouve en communication directe avec le second, surtout au moyen du nerf pneumogastrique^ évidemment destiné à servir de lien et d'intermédiaire aux fonctions afTranchies de l'empire de la volonté, à celles qui s'exécutent sous cette influence dans l'état normal.
n. Système nerveux encéphalique. Chez l'homme et chez les animaux qui s'en rapprochent davantage par leurs dispositions organiques, le système nerveux encéphalique offre deux parties essentielles : 1** le centre d'innervation, désigné par le terme d'encéphale; 3o les conducteurs du sentiment et du mouvement, décrits sous le titre de nerfs.
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1* SBcèp^mle. Noas désignons par cette dénominatioD la niasse médoUaire contenue dans le crâne et dans son prolongement rachidien. Elle est formée de quatre parties essentielles : 1* U cerveam; S* le cervelet ; ^ la protubérance annu- Uàre; A* la wtoelle vertébrale.
Des physiologistes de premier ordre, MM. Arnold, Tiedemann, Rolando, Ch. Bell, Gnvier, Magendie, Lallemand, Serres, FoTille, Bronssais, Desmonlins, Brachet, Flourens, Booilland, Qaade Bernard, Walter, Brown-Séquard, nons ont donné, par leur concours, le fil d* Ariane au moyen duquel nous pouvons marcher désormais avec assurance dans ce labyrinthe jusqu'alors impénétrable.
Il nons est actuellement facile de préciser les fonctions particulières du centre encéphalo-rachidien et de ses dépendances. Nous admettons la pluralité des organes cérébraux, mais non point avec ces minutieuses divisions, avec cet isolement, avec ces inductions h3rpothétiques du célèbre Gall, dont nous examinerons, au chapitre de la physiognomonie, le système plus spécieux que véritablement solide. Afin de simplifier notre étude, poursuivons cet objet d*après les divisions fondamentales que nous avons établies.
!• Gervbau. — Cette partie la plus considérable de l'encéphale, chez l'homme, diminue, proportionnellement aux autres, dans la série des animaux, en l'examinant, des espèces les plus intelligentes vers les plus stupides; elle disparaît entièrement dans les oi^nismes bornés aux réactions de l'instinct, sans raisonnement. Magendie, contrairement à l'opinion de Sœmraering, de Vicq d'Azyr, Tiedemann, Gall, etc., fait observer, d'après un assez grand nombre de prouves offertes par Tanatomie comparée, que le développement ot la perfection de l'inteUigence ne sont pas toujours on raifton du volume des lobes cérébraux. Il considère In nombre don ciroonvolutions comme beaucoup plus rigourouHoniont tin rapport nvoc l'étendue des manifestations intollooiuolluM. Il fttiii njuutor encore, dans le même but, lu» avHMlHK^* ^'^^it^ bunno organisation, et le degré de
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sopérioritë du principe immatériel dont cet organe est l'instrument.
n est. aujourd'hui généralement admis que les lobes cérébraux offrent Torgane essentiel, indispensable des facultés de penser, raisonner, juger, vouloir, se souvenir, etc. ; que cet organe entre en action plus ou moins développée dans toutes les manifestations de ces facultés. Au milieu des faits très-nombreux qui prouvent cette importante vérité, le suivant, observé par le docteur Pierquien, nous paratt surtout bien remarquable. Rose *** présente une large carie du frontal, avec perforation osseuse, qui laisse voir le cerveau couvert de ses membranes. Lorsqu'elle dort paisiblement, cet Organe s'affaisse; lorsqu'elle rêve ou qu'elle parle avec chaleur, on le voit offrir une turgescence et des oscillations prononcées; lorsqu'on lui fait éprouver une compression, la malade s'arrête au milieu d'une phrase, d'un mot; lorsqu'on cesse de comprimer, elle reprend la conversation sans aucun souvenir de l'expérience à laquelle on vient de la soumettre.
Quelques auteurs confondant les termes impression et sensation^ ont consumé leurs efforts en vaines disputes de mots, en logomachies inteiminables, voulant établir le siège des unes et des autres, tantôt dans les organes sensitifs, tantôt dans le cerveau. Ce n'est qu'en précisant la valeur des expressions, comme déjà nous l'avons fait au chapitre des fonctions impressionnelles, que l'on peut mettre un terme à ces inutiles débats. Impression signifie toujours : modification vitale de rorgane sensible par Vinfluence d'un corps excitant. Il est dès lors facile de comprendre que le cerveau n'est jamais le centre de cette première modification, puisqu'elle existe encore, même après la destruction de ce dernier. Ainsi, dans ses belles expériences, Flourens enlevant les lobes cérébraux, respectant les tubercules quadrijumeaux, le nerf optique et la rétine, a vu les impressions lumineuses témoignées par les mouvements de l'iris. Sensation, en prenant le terme dans son acception réelle, indique une impression perçue, jugée par le
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du sommeil ; Willis, celui de la musique ; Malacame, celui de rinlelligeuce ; Gall, celui de rinstinct propagateur, de Tamour sensuel. SauceroUe prétendit qu'il fournissait les nerfs des muscles dorsaux, oculaires. Rolando Tenvisage comme un appareil électro-moteur, source du plus grand nombre des mouvements ; Foville et Pinel Grand-Champ, comme le foyer de la sensibilité. Serres en fait un organe complexe; excitateur, par son lobe médian, des organes génitaux; par ses hémisphères, des membres,servant aux phénomènes du saut ; par les tubercules quadrijumeaux, associant les mouvements et présidant à Texercice de la vision. Bellingéri coupant les faisceaux antérieurs et postérieurs de la moelle, n'observe point, comme l'avaient prétendu quelques vivisecteurs, la paralysie du sentiment ou du mouvement; seulement il voit, par la division des premiers, la flexion devenir impossible, et l'extension s'anéantir par celle des seconds. Il était réservé plus particulièrement à MM. Bouillaud, Magendie, Flourens, de réduire le problème à sa plus simple expression, et de nous dévoiler positivement la fonction particulière du cervelet. Ces habiles expérimentateurs ont reconnu que l'irritation de cet organe entraine des culbutes et des mouvements aussi remarquables par leur précipitation que par leur incohérence. Ils ont vu la cautérisation, l'ablation d'un lobe cérébelleux porter l'animal à se rouler sur lui-même, dans le sens de cette mutilation ; l'ablation, la cautérisation de l'organe tout entier, occasionner le défaut d'équilibre et l'impossibilité de régulariser aucun mouvement volontaire, soit de locomotion générale, soit môme d'expression partielle. Au milieu de ces désordres, les sens, les facultés intellectuelles et les mouvements instinctifs conservent toute leur intégrité. De ces expériences, dont nous avons répété les principales avec des résultats identiques, on peut inférer, comme inductions rigoureuses, que le cervelet présente une action croisée, qu'il devient l'organe essentiel d'équilibration dans les mouvements réguliers et volontaires, et que son influence est indispensable pour coordonner l'action des muscles dans les phénomènes
tation, de la marche, du saut, de la course, du vol, du de la danse, de rescrime, et dans tous les exercices îtiques partiels ou géoéraux. Les mouvements instinc-
de conservation, tels que le cri, le bâillement, ation, l'expiration, etc., se trouvent, au contraire,
nous le verrons, sous Tempire de la moelle e.
DBBacuLis QUADRUDMEAUX. — Los expérieuces de Floulus paraissent avoir suffisamment démontré que cette le Tencéphale, d'pù naissent, comme on le sait aujoures nerfs optiques, est spécialement relative à la sensi* isuelle de la rétine, et, par une conséquence naturelle, >uvements de Tiris. Ajoutons, d'après la judicieuse tion de cet investigateur habile, qu'en enlevant les lies quadrijumeaux, on détruit le sens de la vision, le le l'impression lumineuse; qu'en excisant les deux Tébraux, on fait disparaître l'organe de perception, le dispensable de la sensation visuelle. Tous les faits se ent également pour établir l'action croisée des tuberjadrijumeaux.
[)ELLE ALLONGÉE. — Cette quatrième division de l'axe ilo-rachidien est comprise entre les tubercules quadri- ^ et l'origine de la huitième paire. D'après les expéde Flourens et Rolando, si l'on irrite le centre nersommet des lobes cérébraux au premier de ces points, i partie inférieure du rachis vers le second, on s'apermtôt que toutes les parties situées au-dessus de cet le sont relatives au sentiment, et que toutes celles qui vent au-dessous appartiennent au mouvement. La allongée devient ainsi l'intermédiaire que doivent traes impressions pour arriver au cerveau, se trouver ies en perceptions; les volitions^ pour atteindre la vertébrale, occasionner les mouvements locomoteurs, nstituele centre de l'existence active; la mort frappe >Iement les annexes médullaires qui s'en trouvent s. Elle offre pour les animaux ce que, dans les végé-
lauxy présente le collet de la plante séparant la lige et la racine avec le titre de nœud vital. Cette partie de Tencéphale dont les effets sont directs, est évidemment le premier mobile des mouvements instinctifs de conservation appliqués à certaines attitudes, à la respiration, à ses divers phénomènes, aux excrétions, etc.
S"» Moelle vertébrale. — Ce prolongement terminal du centre encéphalo-rachidien est surtout remarquable par ses rapports avec tous les organes du sentiment général et du mouvement volontaire. Les travaux des anatomistes modernes et notamment de Shaw, Tiedemann, Rolande, Serres, Bellingéri, Magendie, Laurencet, Desmoulins, Ch. Bell plus spécialement encore, ont, dans ces derniers temps, éclairé Thistoire de cette partie jusqu'alors mal appréciée. Tous admettent qu'elle est formée de plusieurs cordons bien isolés, mais ils ne s'accordent pas sur la nature, les dispositions et surtout les usages de ces derniers. Bellingéri signale des faisceaux postérieurs animant les muscles destinés à l'extension ; d'autres antérieurs pour ceux qui concourent à la flexion. Laurencet indique l'existence d'un troisième cordon latéral, et regarde l'encéphale comme une expansion membraneuse des faisceaux de la moelle. Ch. Bell reconnaît dans ce prolongement trois colonnes pour chaque moitié ; l'une postérieure, d'où partent les nerfs sensilifs ; l'autre antérieure, qui fournit les nerfs moteurs ; la dernière moyenne, et présentant, sous le titre de bandelette respiratoire^ l'origine de ceux que l'auteur désigne par la même dénomination. Les colonnes antérieure et postérieure s'étendent jusqu'au cerveau ; la bandelette moyenne se termine dans la moelle allongée. Quelle que soit l'opinion définitivement admise, les expériences, les faits pathologiques s'unissent pour démontrer que la moelle rachidienne est Torgane excitateur des mouvements volontaires dont elle reçoit l'impulsion du cerveau ; le siège où se réunissent les impressions générales qu'elle transmet à cet organe; que ses effets sont toujours directs.
« La moelle épinière, dit M. Claude Bernard, n'est pas
« seulement le point d'origine des nerfs de sentiment et de « mouvement de la vie animale, elle est aussi la source des € nerfs qui gouvernent des fonctions plus cachées.... les ana- € lomistes avaient, jusqu'à ces derniers temps, considéré le « grand sympathique comme un système nerveux à part. « Or il est actuellement démontré que la moelle épiniëre « sert d'origine aussi bien aux nerfs du grand sympathique
« qu'à ceux du système cérébro-spinal elle régit les fonc-
c tions vitales, mais par l'intermédiaire du grand sympa- « thique. »
Sp Nerfs encéphalo-rachidiens. — Il paraît aujourd'hui bien prouvé que le cerveau, le cervelet n'en fournissent directement aucun. Les tubercules quadrijumeaux, la moelle allongée, la moelle rachidienne offrent exclusivement toutes ces origines. Ch. Bell nomme tractus^ les stries blanches qui semblent marquer ces dernières dans la pulpe de l'encéphale; cotonnes, les saillies cylindriques ultérieures; cordons , les divisions de ceux-ci; faisceaux, la combinaison de ces cordons entre eux. D'après cet anteur, les nerfs sont ou simpfeSj ou composés. Les premiers naissent par une seule racine, tantôt de la colonne postérieure; ils sont alors sensitifs et porteurs d'un ganglion d'origine; tantôt de la colonne antérieure, avec le caractère de nerfs moteurs. Les seconds offrent deux racines, l'upe à la colonne antérieure, l'autre à la colonne postérieure, toujours dans ce dernier point, avec le renflement ganglionnaire ; ces nerfs composés présentent le double caractère de sensitifs ei de moteurs. On leur donne encore les noms deprimitifs^ de symétriques ouréguliers. Ordinairement au nombre de trente pour chaque moitié latérale, dans notre espèce, ils sont communs à tous les animaux. Les nerfs simples, encore appelés irréguliers, se trouvent surajoutés dans les organismes, d'après l'observation de Lamarck, en raison de la perfection des animaux, et surtout des complications de leurs rapports avec les objets extérieurs. Ch. Bell fait ensuite une classe à part des nerfs qui, d'après lai, naissent de la bandelette ou colonne moyenne, sous le
titre de nerfÂ respiratoires^ en leur assignant, pour usage commun, de concourir plus ou moins directement à l'exercice de cette importante fonction. Us sont au nombre de cinq : 1"* le pathétique^ quatrième paire (Bichat), respiratoire de l'œil (Ch. Bell) ; 2* le facial^ septième paire, respiratoire de la face ; 3* le glossO'pharyngien^ neuvième paire, respiratoire du col ; 4* le pneumo -gastrique^ dixième paire, grand respiratoire ; 6* le spinal, treizième paire, respiratoire supérieur du tronc. Ces nerfs dont Torigine s'effectue par une seule espèce de racines, offrent un caractère commun : exclusivement destinés aux phénomènes de contraction, ils agissent indépendamment delà volonté, provoquent des mouvements relatifs aux fonctions vitales, à l'expression naturelle et spontanée des passions. Dès lors, il nous semblerait beaucoup plus physiologique de les désigner par le terme de nerfs moteurs instinctifs ; celui de nerfs respiratoires, consacré par Gb. Bell, n'exprimant qu'une partie de ces usages, et d^ailleurs formant un contraste bizarre, nonobstant les raisons données par cet anatomiste célèbre, lorsqu'il s'agit de l'appliquer à la face et particulièrement à l'œil. Cet auteur, dans son système, rattache encore au nombre des cordons respiratoires plusieurs nerfs de l'épine : ainsi, le diaphragmatique ou phré* nique, respiratoire interne. Le thoracique externe, surtout destiné au grand dentelé, respiratoire externe inférieur. 11 fait judicieusement observer que le nerf trifadal, cinquième paire, naît par deux fecines, l'une postérieure avec renflement ganglionnaire, l'autre antérieure, sans renflement ; qu'il appartient dès lors aux nerfs réguliers à titre d'organe sensitif commun et moteur volontaire ; devient en conséquence, pour la tête, ce que les nerfs rachidiens sont pour le tronc ; il faut en excepter seulement la branche linguale qui préside à la sensation spéciale du goût.
Après avoir ainsi débrouillé ce chaos névrologique, nous partagerons les nerfs en cinq catégories, d'après leurs fonctions : 1« iV«r/i ««iwttt/i «P^^^*^'^' l'olfactif, l'optique, le lingual, branche du trijumeau, l'auditif; *» Sensitif s généraux, le
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trijumeau, les nerfs de la moelle vertébrale, par leur racine postérieure ; 3* Moteurs volontaires, les mômes nerfs par leur racine antérieure, le moteur oculaire commun, le moteur oculaire externe, l'hypoglosse ; 4» Moteurs instinctifs^ involontaires, nerfs respiratoires de Ch. Bell ; le pathétique, le facial, le glosso-pharyngien, le pneumo-gastrique, le spinal. La distinction de ces nerfs, les particuliarités de leur influence jetteront le plus grand jour sur l'histoire des actions d'expression en général, et sur celle de la prosopose en particulier. S* Nerfs d" association vitale et de nutrition^ les filets et les plexus ganglionnaires que nous allons actuellement examiner.
Quelle que soit la classe dont il fait partie, chaque nerf conserve ses propriétés particulières, de son origine à sa terminaison. Il transmet le sentiment, du second point vers le premier, et le mouvement, du premier vers le second. Ainsi, lorsqu'une ligature est jetée sur un nerf régulier, en l'irritant au-dessous on obtient une contraction musculaire, indépendamment de toute perception sensitive; en l'excitaot audessus, on voit se manifester une sensation qu'aucun mouvement n'accompagne.
?• Gaîiguows. — Centres multiples d'un système nerveux secondaire, ces petits corps, dont nous avons suffisamment exposé la description, ne présentent pas ordinairement la faculté de transmettre au sujet les impressions directes. Le ganglion semi-lunaire parait faire exception à cette règle générale. D'après les expériences de Flourens, il a presque toujours donné des signes d'une assez vive sensibilité ; de telle sorte qu'on pourrait le considérer comme l'intermédiaire qui sert à lier les viscères à l'encéphale. Tous les autres n'ont présenté que des réactions sensitives obscures et très-peu constantes. ^
8* Nerfs gànguon.naires. —Unis aux renflement^ que nous venons de signaler, ils constituent, par leur ensemble, un système distinct, sous tous les rapports, du système nerveux encéphalique. Il n'offre pas, comme ce dernier, un centre unique, et se trouve constamment placé, chez les animaux
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supérieurs, dans sa dépendance plus ou moins absolue, I manière à constituer Tune de ses annexes modifiée d*aprl certaines indications. On conçoit aisément qu'une dispositif contraire, en plaçant deux principes et deux centres d'actiJ dans une même économie, deux pouvoirs suprêmes dans ■ même gouvernement, en eût rendu l'administration esseq tiellement anarchique, pour ne pas dire absolument impd sible.
Le défaut d'unité dans le système nerveux ganglionnain présente un grand avantage, celui de rattacher et de sou mettre ses opérations à l'influence du centre nerveux encé phalique; d'en constituer une source d'impressions et d'idée qui différent de celles dont les sens externes deviennent siège et les conducteurs occasionnels, en ce qu'elles naissent involontairement, et peuvent, dans leurs anomalies et dans leurs aberrations, forcer le jugement, et maîtriser la raison.
C'est en effet dans le système nerveux ganglionnaire et dans les organes auxquels il distribue ses nombreuses divisions que se développent essentiellement les impressions particulières à l'existence individuelle, au maintien de l'harmonie des fonctions nutritives et vitales; de même que l'ensemble des sensations extérieures nous a présenté les éléments principaux do l'intelligence, de même les excitations intérieures nous offrent naturellement ceux des phénomènes instinctifs.
liO nerf pneumo-gaslrique, sorti delà moelle allongée, terniini^ vers lo ganglion principal, dans le vaste plexus nommé ^olttiro, il'od naissent, comme d'un foyer commun, tous les oMlroInrcmontH du second ordre, forme ainsi l'intermédiaire nonnul do ooh doux contres d'innervation. Éveillées dans la h^^ton i^jMgnHtriquo, les passions s'élèvent rapidement vers rono(Nphulo pour maîtriser la raison, ou pour donner aux «onohH inlollooluollosplus do chaleur et d'élévation dans leurs oUVu,
¥\\ h^fcUiuuni toutOH loH oonsidtVations que nous avons pré- ^onU^OM M\y \\\\^\\\\m\ don fouotions do combinaison encépha- \\\\\\\\ \m\^ pouvoMH indiquer les assertions suivantes au
1 nombre des principes convenablement démontrés : 1** les
rfs sensitifs reçoivent les impressions ; 2® le cerveau les per-
fcit, raisonne, juge, veut ; 3* la moelle rachidienne et les nerfs
oteurs qu'elle fournil transmettent le principe des mouve-
ents volontaires de locomotion; 4** le cervelet en coordonne
ensemble, en maintient l'harmonie ; 5® les tubercules quadri-
ittx assurent la sensibilité de la rétine, les mouvements
l'iris; 6® la moelle allongée^ par sa colonne moyenne, excite
mouvements involontaires, instinctifs; Vies ganglions et
urs nerfs sont chargés d'entretenir les phénomènes d'asso-
iatioD, de réparation et d'accroissement. Effets croisés : le
erveau, le cervelet, les tubercules quadrijumeaux. Effets
fUrecti : la moelle allongée, la moelle vertébrale.
Si Ton veut réduire à sa plus grande simplicité l'appareil des phénomènes que nous étudions, on peut ajouter : qu'il offre deux modifications fondamentales : 1® l'appareil encéphalique ; 2® l'appareil ganglionnaire : que le premier est le domaine physique de l'intelligence et de la raison; le second, celui de l'instinct et des passions. Nous verrons bientôt ces deux modifications organiques s'influencer mutuellement, avec des résultats variables, et dans l'état normal, pour notre espèce, le cerveau manifester l'unité, la prééminence de son action sur tous les appareils de l'économie vivante.
Si l'on avait besoin de prouver le concours de ce viscère, dans les phénomènes de la pensée, du raisonnement et du jugement, il suffirait de faire observer que les conditions matérielles de structure et de perfectionnement organiques présentent l'influence la plus marquée sur la nature et le développement de ces produits intellectuels. Ainsi, chez l'enfant et même chez la femme, le cerveau n'offrant qu'une texture molle et délicate, les impressions sont plus vives, les intellectualisations moins profondes et moins durables. Dans l'âge viril, chez l'homme, cet organe jouissant d'une structure plus ferme et plus parfaite, il existe moins de mobilité, de variété dans les sensations ; les fondions de combinaison encéphalique sont remarquables par leur énergie, leur supé-
riorité. Enfin, chez le vieillard» le cerveau s'atrophiant, reprenant les dispositions de mollesse originelle, toutes les facultés de rintelligence reviennent à la faiblesse, à Timperfection da premier âge.
L'histoire du centre nerveux encéphalique a fait, depuis quelques années, des progrès si positifs, qu'il est actuellement possible de préciser Tinfluence particulière de plusieurs médicaments sur chacune de ses principales divisions : d'expliquer ainsi les effets de ces agents, et d'éclairer encore, par ce nouveau moyen d'expérimentation, la théorie des phénomènes sensitifs, intellectuels etmoteurs. C'est surtout à MM. Flourens, Claude Bernard, etc. que nous devons la connaissance des médicaments spéciaux, employés à dose convenable, mais non point assez forte pour généraliser leurs effets.
Organisation des nerfs. — Des filets ordinairement juxtaposés forment des branches, ces branches des troncs, de manière, en général, que chaque filet nerveux marche sans interruption réelle depuis l'encéphale, son lieu d'origine, jusqu'à l'organe qui devient son point de terminaison. Ce principe est encore admissible dans la formation des plexus, à l'exception de quelques anses nerveuses produites par la rencontre de deux branches qui s'unissent par une véritable fusion.
Chaque filet médullaire offrant un volume indépendant de celui du nerf auquel il appartient, est composé de deux parties essentiellement distinctes.
L'une centrale, blanche, pulpeuse, absolument identique à la substance médullaire de l'encéphale, d'autant moins abondante que le nerf se rapproche davantage de sa terminaison. Offrant quelques différences de couleur, de consistance, et même de composition chimique, dans les branches particulières aux organes des sens, différences encore vaguement déterminées, mais qui pourront un jour concourir à l'explication de la faculté remarquable que présentent ces derniers appareils d'éprouver, à l'exclusion de tous les autres, l'influence d'un agent spécial d'excitation. Cette première partie
est évidemment celle qai reçoit les impressions et qui les transmet au centre encéphalique.
L*aatre, extérieure, d'un blanc grisâtre, de nature fibrocellalease, beaucoup plus dense, plus épaisse, mais du reste assez analogue à la pie-mère, de telle sorte que plusieurs auteurs la considèrent comme une expansion de cette membrane, ofTrant sous le titre de névrilemme une disposition fistuleuse, présente en même temps beaucoup de résistance et peu d'élasticité. Ainsi, chaque filet possède un névrilemme particulier immédiatement appliqué sur la pulpe nerveuse; chaque branche» un névrilemme commun aux filets, et chaque tronc, un némilemme commun aux différentes branches, de telle sorte que dans les filets, il n'existe qu'une enveloppe, tandis que nous en trouvons deux pour les branches et trois pour les troncs, disposition qui nous semble assez positivement expliquer pourquoi, toutes choses égales d'ailleurs, la sensibilité des troncs est moins vive que celle des branches, et la douleur des branches moins aiguë que celle des filets; des artères, des vaisseaux lymphatiques et des veines complètent cette organisation.
En résumant ces considérations générales sur l'appareil inoervateur, nous voyons se confondre dans cet ensemble deux systèmes nerveux différents, anastomosés dans leurs diverses parties, mais conservant encore leur manière d'être spéciale, de telle sorte qu'il n'est pas plus rationnel de faire naître le système des ganglions du système cérébral, que de présenter le premier comme l'origine du second ; que Ton envisage ces deux systèmes sous tous les rapports qu'ils peuvent offrir, et l'on sentira bientôt l'évidence de celte observation.
Sous le point de vue de leur disposition; le système nerveux encéphalique présente un centre distinct, exactement renfermé (Uns une cavité osseuse; le système nerveux ganglionnaire, loin d'offrir un foyer central aussi rigoureusement circonscrit, est vaguement répandu au milieu des autres organes, à la tête, au col« dans la poitrine et dans l'abdomen.
Sou$ le rapport de la structure ; la substance de l'encéphale est grise ou blanche, molle et pulpeuse; celle des ganglions estrougeâtre et d'une assez grande ténuité.
Relativement à la nature de la sensibilité; la douleur pro* duite par rirrilalion des nerfs encéphaliques, très-vive et très-aiguë, porte au mouvement, à l'exaltation; celle que détermine la même influence dans les nerfs ganglionnaires, non-seulement présente un caractère particulier, mais encore, plus profonde et plus dangereuse, elle tend à l'extinction de la vie, en produisant l'anéantissement des forces, la diminution ou même la suspension de la motilité. Il suffit d'avoir éprouvé ces douleurs dans l'eslomac, les intestins, l'utérus, les testicules, etc., pour ne plus les confondre avec celles de la peau des muscles volontaires, etc.
Sous le rapport des phénomènes liés à Vinnervation; tous les organes qui reçoivent la plus grande partie de leurs nerfs du système encéphalique, jouissent dans l'état normal de la faculté de transmettre au cerveau des impressions dont nous avons la conscience, et lorsqu'ils sont contractiles, d'agir sous l'influence de la volonté. Tous les appareils qui puisent la majorité de leurs nerfs dans le système ganglionnaire, à l'état naturel, sont incapables de faire naître directement aucune perception, et, lors même qu'ils jouissent de la contractililé, d'exécuter aucun mouvement volontaire.
Agent. — Nous désignons sous ce titre tous les moyens d'excitation, physiques, chimiques ou vitaux, susceptibles de provoquer la réaction du système nerveux, en devenant ainsi ralimenl essentiel de la vie.
Les oxcitauls physiques ou chimiques se trouvent naturellomont dans le milieu qui nous environne, dans tous les objets Ho no» nipporls extérieurs.
Lon excitants vitaux se rencontrent dans le mouvement des fluidoH oiiTulaloires et» plus spécialement encore, dans la Klimulntion ol l^^hrH^I^Mnonl que le sang artériel produit sur rorgMiiinninou p;éiiérul, Hur lo contre nerveux en particulier, par «a nntiiro propre ot par la force de son impulsion, \ussi
rioDervation parâit-elle toujours d'autant plus active que la circulation à sang rouge est plus libre et plus facile. De là sa diminution sous l'influence d'un régime trop nutritif et d'un état de pléthore générale ; son augmentation par Tusage du thé, du café, des déplétions sanguines, et par conséquent l'action nuisible de ces moyens dans les convulsions, les spasmes essentiellement liés à l'excès d'innervation; son entière suspension, par conséquent la syncope et consécutivement la mort, lorsque cette même circulation se trouve complètement arrêtée.
Ainsi, en dernière analyse, le modificateur de l'innervation est une excitation soit générale, soit spéciale ; générale et commune pour la plus grande partie de l'appareil ; exclusive et spéciale pour les nerfs de la vue, de l'ouïe, de l'odorat et du goût.
Besoin. — L'innervation, s'appliquant à toutes les fonctions et n'étant bornée par aucune autre circonscription que par celle de l'économie vivante, se trouve sollicitée par un sentiment impérieux et généralement répandu dans l'organisme. Ce sentiment est l'espèce de gêne, de malaise, d'anxiété, iinquiétude nerveuse, que fait naître l'inaction forcée; déjà très*remarquable pour l'innervation commune aux fonctions de relation, il devient bien plus énergique lorsqu'il indique le besoin de cette influence, relativement aux fonctions nutritives et vitales. 11 suffit d'avoir été pendant quelque temps contraint au repos absolu dans l'état normal, pour comprendre toute la force de ce même sentiment, et la puissance qu'il déploie pendant celte pénible captivité, pour déterminer l'action de l'appareil innervateur. Il semble que ce repos anormal ait accumulé, dans tout l'organisme, et plus spécialement dans tout le système nerveux un excès de vie qui tend à s'épancher au dehors. Plus l'appareil d'innervation prédomine dans l'économie vivante, plus cette dépense naturelle devient indispensable au maintien de la santé. Ces considérations importantes nous expliquent physiologiquement la grande activité des sujets doués du tempérament nerveux;
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le besoin de mouvements et de sensations qu'ils éprouvent continuellement ; les avantages des distractions et de Texercice dans le traitement des maladies qui les affectent; Tinfluence positive de la langueur et du repos dans la production des altérations plus ou moins graves auxquelles ils sont déjà naturellement exposés.
Étude. -^ n est peu de physiologistes qui n'aient pas fait un système pour expliquer Tinnervation, ou le mode particulier d'influence du centre nerveux sur les organes, pour leur communiquer le principe du sentiment et du mouvement. Nous réduirons à trois principales toutes les hypothèses relatives à cette explication : l"" ^atmosphère nerveme; 2* la vibration des nerfs ; 3^ le mouvement du fluide nerveux.
1* Atmosphère nerveuse. — Reil^ auteur de cette supposition, admet autour des cordons nerveux ce qu'il nomme leur sphère d'activité^ dans laquelle chacun d'eux exerce une influence particulière. Cette hypothèse n'explique nullement la nature de l'innervation, est essentiellement vicieuse, puisqu'elle repose complètement sur des faits erronés. L'influence nerveuse ne se manifeste jamais latéralement, suivant la circonférence du nerf, mais toujours de son origine à sa terminaison, pour les volitions et les mouvements; de sa terminaison à son origine, pour les impressions et les perceptions. Ainsi lorsque nous irritons l'un de§ doigts pur exemple, l'impression est reçue par la pulpe digitale, perçue par le cerveau, sans qu'il existe aucun phénomène d'innervation entre ces deux points éloignés ; si nous voulons mouvoir la même partie, nous n'observons également aucune action latérale entre l'encéphale qui communique la faculté motrice et le muscle qui la reçoit.
2* Vibration des nerfs. — Les physiologistes mécaniciens ont prétendu que l'innervation était, en dernière analyse, un ébranlement communiqué aux organes par la vibration des nerfs, elle-même sollicitée sous l'influence d'une action spéciale du cerveau. Il nous paraît absolument impossible de concevoir comment l'encéphale peut exciter cette vibration
*fis, et plus impossible encore d'expliquer le trémousde ces cordons médullaires.
Set, quatre conditions principales sont indispensables >rations d'une corde, quelle que soit sa nature : l"" élaslensité suffisantes. Or les nerfs sont des cordons pulii n'ont d'autre ténacité que celle de leur enveloppe nmatique, et qui paraissent absolument sans élasticité. 'tion solide et fixe aux deux extrémités. Or l'origine des effectue dans une masse presque difOuente, leur ter- )n, dans un grand nombre d'organes assez mous. S^Isocomplet dans toute la longueur. En effet, il suffît de ' une corde en vibration pour faire cesser à l'instant cette disposition. Or les nerfs sont partout en contact > organes voisins, partout enveloppés du tissu cellue plus propre à détruire les vibrations. 4" Une tension rte. Or les nerfs sont dans un relâchement complet, ils même de nombreuses flexuosités.
ouvement du fluide nerveux. — Le plus grand nombre siologistes admet l'existence d'un fluide nerveux. Pluc considèrent comme un fluide circulant dans les nerfs nière du sang, de la lymphe, etc., dans leurs canaux liers. Mais lorsque nous voyons un instant presque ble suffire à l'impression du modificateur, à sa percepia transmission de la volonté, à l'exercice de l'expresnous devient absolument impossible de concevoir la ï de cette circulation dans ses deux mouvements prini le premier de l'organe excité, au cerveau qui perçoit tion ; le second, du cerveau qui veut, à l'organe qui I le mouvement.
dmettant même que les nerfs sont des canaux circu- , que le fluide qui les remplit jouit d'une ténuité supé- 1 celle de toutes les humeurs connues, suppositions ;nt gratuites, on n'obtiendrait pas davantage cette i de mouvement qui caractérise tous les phénomènes vation. D'un autre côté, quel serait l'agent de celle ion? Sans doute on ne cherchera pas à le placer dans
Tencéphale qui n'offre aucune des conditions organiques essentielles au moteur central d'une circulation vasculaire.
Ainsi toute hypothèse qui tendrait à rapprocher le fluide nerveux des autres humeurs de l'économie, la circulation de ce même fluide pendant l'innervation, de celle du sang, de la lymphe, etc., nous paratt absolument inadmissible.
En consultant les faits et l'expérience, nous présentons les explications qui vont suivre comme les plus physiologiques et les plus satisfaisantes dans l'état actuel ; nous pensons que leurs principes sont établis sur la vérité, en supposant même dans leurs détails le besoin de quelques modifications.
Le fluide nerveux, — dont l'existence nous paraît incontestable, ne peut entrer en comparaison avec aucune des humeurs de l'économie, et son mouvement avec aucune autre circulation vitale. Ce fluide est invisible, impalpable, insipide, inodore, incapable d'affecter aucun de nos sens, appréciable seulement par ses effets ; susceptible de se mouvoir avec la rapidité de l'éclair, de l'organe qui reçoit, au cerveau qui perçoit l'impression ; do l'encéphale qui forme la volition, au muscle qui l'exécute. Ce fluide est le magnétisme animal, objet d'un si grand nombre de spéculations et d'hypothèses ; considéré par les uns comme un agent beaucoup trop merveilleux; proscrit, par les autres, d'une manière également trop absolue, et sur lequel nous reviendrons en traitant du somnambulisme; enfin nous considérons ce même fluide, relativement à l'économie vivante, comme l'électricité sous le rapport de l'économie universelle. Nous pensons que les nerfs conducteurs de ce magnétisme particulier, sont à Célectricilé organique, ce que les cordons de soie, les fils métalliques sont à Vélectricité générale. Nous regardons l'excitation portée sur le système nerveux comme le mobile de l'électricité vitale irradiée des organes vers l'encéphale par l'influence des agents extérieurs, de l'encéphale vers les organes par la réaction du centre nerveux.
L'analogie de ces deux électricités, les rapprochements nombreux que Ton peut établir entre elles, nous semblent
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à cette théorie de rinnervation toute la réalité que Ton sirer.
i, les sujets les plus nerveux, en d^autres termes, ceux ns un temps donné, peuvent développer le plus (Télec-ntale^ sont en même temps ceux qu'affecte le plus vive- Uectricité physique; ceux qui ressentent le plusd'impad'agitation et d'anxiété, lorsque l'atmosphère est
de ce fluide pendant les instants qui précèdent ; ceux qui trouvent un plus grand soulagement dans blissement de l'équilibre par les premières détona- :enx enfin, dont le système nerveux est le plus forébranlé par les étincelles ou les commotions élec-
s la mort générale, après la mort partielle d'un memm organe entièrement séparé de l'économie vivante, l'électricité animale n'exerce plus sur les nerfs aucune ;e appréciable, on peut encore, au moyen du galvaou de l'électricité physiques transmis à ces conducolliciter dans les muscles auxquels ils se distribuent, itractions brusques et rapides absolument semblables i que l'on observe, pendant la vie, sous l'influence rritation mécanique ou d'un autre agent susceptible oquer des spasmes et des convulsions, xpériences très-curieuses de Breschet et Milne-Edwards s à l'innervation digestive, prouvent que l'on peut
cette fonction suspendue par la section du nerf ^-gastrique, en remplissant l'intervalle qui sépare les uts divisés, au moyen d'un fil de fer tourné en spirale; l'on parvient même à compléter la chymification en lant alors un simple courant galvanique à l'innervaturelle.
ihold, après la décollation d'un chat, remplit la colonne ;nne d'un amalgame de mercure, de zinc et d'argent ; ements artériels et les mouvements musculaires se sent à peu près comme dans l'état normal. Sur un
place dans le crâne et dans son prolongement ver- [. 4
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tébral an imalgtme semblable ; pendant vingt minotes, ranimai relève la tête, ouvre les yeux, se meut et semble essayer de marcher. Les mêmes expériences faites sur un chien produisent des résultats semblables.
Un grand nombre d*habiles expérimentateurs admettent positivement Texistence de ce galvoMisfne vitale et pensent que le système nerveux est naturellement susceptible de le développer ; nous citerons particulièrement Béclard, Béraudi, Weinhold, Wilson, Edwards, Vavasseur, Âldini, Magendie, Krimmer, Qaude Bernard, MuUer, Brown-Séquard, etc.
Béclard Fun des premiers a fait observer que Timplantation des aiguilles au milieu d'un nerf, donnait à ces dernières la propriété magnétique. .
Béraudi ayant piqué le nerf crural d*un lapin au moyen de deux aiguilles de fer, isolées par une lame de laque horizontalement placée sur leur extrémité libre, reconnut après quinze minutes, que ces aiguilles avaient acquis la faculté d'attirer assez fortement des petits fragments de papier ; d'où Fauteur conclut, avec raison, que Félectricité se produit dans le système nerveux sous Finfluence de la vie.
Weinhold assure qu'en rapprochant les deux bouts d'un nerf divisé, on obtient une étincelle ; qu'en les tenant à une ligne de distance et les soumettant au galvanisme, ils deviennent lumineux, mais sans transmission de l'étincelle ; observation qui renverse encore Fidée d'une atmosphère nerveuse; que la ligature suspend Finnervation en détruisant momentanément la continuité de la pulpe médullaire, seule conductrice de rélectricité organique, le névrilemme étant complètement étranger à cette propagation.
Enfin nous savons que plusieurs animaux, tels que l'anguille de Surinam, la torpille, le silure trembleur, etc., jouissent de la faculté d'accumuler ce fluide nerveux dans certains r<îservoirs, et d'en eflecluer d'assez fortes décharges pour tuer d'autres animaux, et représenter ainsi des batteries électriques.
Ces faits et tous ceux que nous pourrions citer encore, sont
de nature à fixer Tattention des physiologistes sur cet objet important, et nous semblent établir la plus parfaite analogie entre le fluide nerveux^ le galvanisme et réleclridU physiques.
Dans cette théorie, Texplication des actes physiologiques de rinnervation devient très- facile et très-satisfaisante ; dans tontes les autres, elle est absolument impossible.
Un agent d'excitation est appliqué à Tun des organes en communication avec Tencéphale par le moyen des nerfs ; cet agent détermine le mouvement de rélectricité vitale qui transmet l'impression au cerveau ; celui-ci la convertit en perception par l'action spéciale qui s'effectue sous l'influence do principe immatériel dont cet organe est l'instrument ; le cerveau réagit, au moyen de cette même électricité qu'il met en mouvement dans une direction opposée à la première, sur les oignes d'expression chargés d'exécuter les volontés de Fâme. Si nous considérons actuellement que le mouvement du fluide électrique s'effectue dans un instant indivisible, même à distance assez remarquable, la grande rapidité que les impressions et les volitions offrent dans leur transmission, se trouvera naturellement expliquée.
C'est ainsi que nous concevons l'action de tous les organes sur l'encéphale, pour lui communiquer les éléments des sensations, et de l'encéphale sur tous les organes pour leur départir le principe du mouvement, avec des modifications relatives aux dispositions naturelles de chacun d'eux ; ainsi : du mouvement volontaire, comme on l'observe pour les muscles locomoteurs ; du mouvement involontaire sensible, comme on le voit pour le cœur, la vessie, l'estomac, les intestins, l'utérus, etc. ; du mouvement involontaire insensible, comme il arrive dans tous les autres appareils, ou ces mouvements inappréciables par eux-mêmes deviennent évidents par la nutrition, la circulation capillaire, les sécrétions, etc., qui les supposent nécessairement. Toutefois nous ne pensons pas que rinnervation ait toujours besoin de l'action encéphalique pour communiquer le mouvement involontaire aux appareils doués
de la motililé, puisque le cœur subitement arraché de la cavité thoracique, entiëremeut isolé du reste de réconoixiie<» se contracte et se dilate encore ; puisque Tun des membres séparé du tronc, est agité de mouvements convulsifs pendant quelques instants.
Nous ne pensons pas davantage que les fonctions nutritives, et parmi les fonctions vitales, du moins à Tétat de fœtus, Im circulation, soient essentiellement dépendantes d*un innervation encéphalique régulière ; puisque Ton a vu des sujets vivre, se bien développer jusqu'au terme de la gestation, sans offrir aucune trace de cerveau, de cervelet, de protubérance annulaire et même de moelle rachidienne. Lallemand en cite un exemple très-remarquable ; ainsi pendant la vie intra-utérine l'innervation ganglionnaire paraît suffisante à Tentretien des fonctions nutritives et vitales, alors rudimentaires ; nuis à rétat d'enfant, et surtout lorsque les principales fonctions de Torganisme sont constituées dans une mutuelle dépendance, rinnervation encéphalique devient indispensable, d*abord k l'exercice libre, facile et complet de toutes les fonctions, et consécutivement à la conservation individuelle dsns son état normal.
Il est aisé de concevoir dans cette même théorie, que trois circonstances organiques sont indispensables k l'innervation. L'intégrité : 1* de Torgane qui reçoit ou Timpression sensitive, ou le principe du mouvement; 2* du cerveau qui perçoit ctUte impression ou qui transmet ce principe moteur; S* enfin des nerfs qui servent de conducteurs communs à ces éléments (î-^ ' " " î"' de la locomotion. Détruisez Tune de ces
ooaditiatiâ«t vuuf déterminez la paralysie, l'impossibilité de ientjr ou de ir mouvoir; modifiez d'une manière défectueux Tiatieoci Tittm -le ces dispositions normales, et vous perverliaei ptu^ im moins profondément Tune ou l'autre de ces ileat raCDltès, H quelquefois Tune et l'autre en même temps. Citti- obtervitiur» sur laquelle nous reviendrons, présente un iniui'l itt0ji*tirdius ses applications aux maladies du senti- *ieni «'t du m04j veinent.
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trouvons donc toujours en dernière analyse, dans ration, importation des impressions et de Teicitation e la circonférence au centre ; exportation du principe , de la vitalité, du centre à la circonférence ; nous )ns par la première^ nous dépensons par la seconde ; de Tune produit impatience, anxiété, surabondance l'abus de Tautre détermine affaiblissement, épuise- B la vie ; c'est ainsi que succombe le sujet exposé à lu plaisir ou de la souffrance; leur équilibre constitue ormal. L'exercice des fonctions entraîne la dépense de nerveux de rélectridté vitale; de même que, le 3 Torganisme en favorise la réparation. Le flambeau consume d'autant plus promptement que sa flamme > ardente et plus agitée, nous présente une image dèle de l'innervation. En effet l'épuisement de cette .itale est d'autant plus rapide que les sensations sont ss, plus habituelles, que les mouvements se trouvent pés avec plus de force et de continuité dans tous les Is.
3urs habiles physiologistes et surtout MM. Magendie, Bernard, Ch. Bell, J. Muller, Brown-Séquard,Waller, etc., par des expériences positives, ont, dans ces derraps, jeté la plus vive lumière sur l'innervation dans nence particulière et profonde sur les autres fonctions lomie vivante ; en agrandissant le champ de la science, irant dans ses plus ténébreuses parties, système nerveux, dit M. Claude Bernard, jouit chez es animaux d'une importance qui s'accroît à mequ'on s'élève dans l'échelle des êtres ; de telle sorte hez l'homme et les principaux mammifères, on peut u'il est la source première de tous les phénomènes de . »
le savant expérimentateur ne se borne pas à l'exprescette grande loi fondamentale sur laquelle repose science physiologique, il l'établit par des faits noud'une incontestable vérité.
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C'est aiDsi qu'en étadUnt raclion du grand sympathique sur la circulation, la nutrition, les sécrétions, etc., il arrive à des notions tellement pratiques et simples, que les phénomènes vitaux en apparence les plus mystérieux s'expliquent tout naturellement et sans le besoin d'aucune hypothèse.
Après avoir pratiqué la section du nerf grand sympathique, M. Claude Bernard voit les vaisseaux sanguins placés au-dessus de la section se congestionner et la partie qui les reçoit s'injecter et rougir. Après nouvelles expériences et réflexions, il en conclut que les vaisseaux sanguins reçoivent leurs nerfs, qu'on nomme alors vaso-moteurs, du grand sympathique; puis tout naturellement que ces vaisseaux sanguins, paralysés par la section de leur nerf, se laissent dilater, admettent une plus grande quantité de sang, avec les conséquences nécessaires de l'augmentation de couleur, d'action nutritive, de chaleur, des sécrétions, etc. ; l'explication est confirmée en voyant le galvanisme du nerf divisé faire disparaître ces conditions anormales.
Il s'agit donc ici de la découverte d'une grande loi physiologique dont les applications seront aussi nombreuses qu'importantes, et qui doit inspirer d'autant plus de confiance que ces expériences faites par M. Claude Bernard en 1851, l'ont été, avec les mêmes résultats, par M. Brown-Séquard eu 1852, elparM. Wallerenl853.
En résumé, nous regardons comme positivement démontrées, surtout par les travaux de ces expérimentateurs sérieux, les grandes vérités physiologiques suivantes : « Il n'existe, en « réalité, dit M. Claude Bernard, que des nerfs de sentiment « et des nerfs de mouvement. Les nerfs moteurs sont de deux « espèces : les uns vaso-moteurs^ émanés du grand sympa- « thique, destinés à resserrer les vaisseaux; les autres, de a tissu^ émanés de l'axe céphalo-rachidien, destinés à dilater « ces vaisseaux. Il est anatomiquement démontré que le grand « sympathique prend naissance au sein de la moelle épinière. a Si chacun des ganglions jouit d'une action spéciale, il ne «^ faut pas leur attribuer une action indépendante. Le grand
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Ethique eierce la plus grande influence sur les actions ts. »
système nerveux, disait avec raison Blainville, est le i harmonisateur de tous les organes qu'il relie natunent entre eux. Il établit des rapports constants et roques entre toutes les parties de Torganisme vivant, mit dans une solidarité commune; assure ainsi la cenation organique ; laquelle devient d'autant plus puis* et plus nécessaire, que Torganisme est plus élevé, a division du travail est plus grande, et que les élés histologiques jouissent d'une individualité et d'une lomie plus marquées. »
i, dès le début, avons-nous présenté Finnervation la première des fonctions de l'économie vivante, celle qui régit, entretient, gouverne toutes les autres, celle enfin à l'exercice de laquelle se rattache immént la vie.
aude Bernard le comprend bien ainsi lorsqu'il dit : ictions vitales qui s'accomplissent au sein de nos les sont placées sous l'influence du système nerveux : sont la conséquence des phénomènes vasculaires qui ^tuent sous l'influence des nerfs sensitifs et moteurs, avons cherché à démontrer toute l'importance des is exercées par les nerfs sur les vaisseaux. Elles pernt au physiologiste de comprendre les modifications s qui peuvent avoir lieu sur certains points particude l'économie, en restant d'ailleurs complètement endantes de la grande circulation, et soustraites à ence du cœur ; en un mot, la découverte des nerf$ noteurs est une de celles qui exerceront la plus heuinfluence sur les progrès de la physiologie et de la logie. Seule, cette découverte donnera la clef de ces ations locales sur lesquelles reposent la plupart des )nèmes pathologiques qui s'accomplissent au sein de lomie vivante sous l'influence du système nerveux. » Tet, dès l'instant où nous savons que la circulation
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capillaire affranchie des impulsions du cœur, présente en elle-même, dans chacun de ses points, la raison de son accélération ou de son ralentissement sous la seule influence des nerfi vaso-moteurs^ sans aucune solidarité des points circonvoisins qui ne reçoivent pas alors cette influence, tout s*explique aisément, cette connaissance ayant jeté sa vive lumière dans les plus]mystérieuses profondeurs de Toi^anisme vivant.
H. Claude Bernard, faisant de cette découverte une application intelligente et raisonnée, arrive à cette conclusion pratique et du plus haut intérêt :
« Diaprés tout ce qui précèdCi je pense que Ton doit consia dérer ici Tinfluence nerveuse plutôt comme une sorte de (c frein que comme une excitation. Le grand sympathique « serait un frein qui empêche ou règle la fonction, en agis-
a santsur la circulation des vaisseaux les vaisseaux capil-
u laires sont contractiles. Le système nerveux agit sur « l'élément contractile. »
On s'est demandé si le grand sympathique est le seul nerf qui ait la propriété d'agir ainsi sur les phénomènes circulatoires ? M. Claude Bernard expérimente et répond :
a Je crois que le sympathique est le seul nerf vaso-moteur, « et qu'aucun des autres nerfs n'exerce une action ana- (( logue. »
Enfin, l'auteur arrive à cette conclusion pratique, véritable loi physiologique dont les applications incessantes pourront se faire à l'étude raisonnée des fonctions jusqu'ici les plus obscures de l'économie vivante.
Dans tout organe de cette économie, deux fonctions s'exécu tent profondément dans le système capillaire de la circulation : l'une commune à tous : la nutrition; l'autre, particulière à chacun d'eux : ainsi la sécrétion de la bile pour le foie, du lait pour la glande mammaire, etc.
Le nerf grand sympathique préside k la nutrition, par son action contractile, comme vaso-moteur, sut les capillaires, pour y mesurer la quantité du sang qui doit avantageusement les traverser.
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lerfs cérébro-spinaux président à la fonclion particulière jane.
» verrons, dans l'étude raisonnée de toutes les actions ogiques, le sérieux parti que Ton peut tirer de Tapprélogique de Fantagonisme qui s'établit alors toujours iction simultanée des nerfs du grand sympathique et qui sont fournis par le centre cérébro-spinal.
n» CIRCULATION.
ircnlation, TOptSpofi^, mouvement en cercle ; de Spofi^» etittpl, autour; circulation impulsion circulaire; de >orté, et drcum, autour ; au point de vue physiologique, e fonction de l'économie vivante par laquelle tous les circulatoires sont mis en mouvement dans cette école rapport des fluides circulatoires et de la fonction, stinguons la circulation en deux principales divisions : phatique; i'^ sanguine.
Ircnlation lymphatiqne. — Cette partie de la circugénérale, commune à tous les corps organisés vivants, sente point d'agent central d'impulsion ; essentiellement IX phénomènes d'élaboration nutritive, son principal >t l'importation dans le torrent circulatoire de tous les lUX d'assimilation, pris aux surfaces libres, soit à l'in- , soit à l'extérieur, et de tous les produits d'élimination dans la substance même des organes.
areil. — Ignoré des anciens, comme les autres segments de circulatoire, cet appareil fut longtemps envisagé nanière incomplète et défectueuse. Signalé par Érasisli, dans ses dissections sur des boucs, prit les vaisseaux pour des artères vides, il fut mieux exposé en 1622 >elli ; cet anatomiste décrivit l'appareil absorbant du ère sous le nom de vaisseaux lactés, Eustache, en 1649, Ira l'existence du canal thoracique,sous le titre de vena loracis. Pecquet y fit observer le renflement qui porte
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SM mm; m£b rcasenUe da systèae lynifriutique se trouva proçressÎTeaiest dé\oilé par les travaux remarquables d'un grasd wmbrt dlnvesti^lears habiles, au nombre desquels BO«sdeTO«s partHmlièrement dier Haller, Honro, Hascagni, Scarpa, Ribes, Alard, Fohaunn, Lauth« Béclard, Lippi.
L*appai>fil de la ciradatioQ lymphatique se compose des vaisseaux, des ganglions.
VnliwfMiiixlyiniihiitiqnes. — Désignés également par les tennes de romeocx bU*cs^ ûbsorbanUy lactés^ etc., ces canaux circnlaloires, innombrables dans Téconomie vivante, présentent chez l'homme ei chez les animaux supérieurs leur point d*origine à toutes les sur&ces libres, dans la substance même des organes, et leur terminaison dans le système veineux.
On a cru la naissance de ces vaisseaux marquée par une petite bouche absorbante que Ton a comparée avec assez de raison à celle des canaux lacrymaux, à celle des sangsues, et qui parait agir k la manière des ventouses.
Aujourd'hui cette origine est trèsKX>n testée. On croit à celle par des réseaux, des cellulositës. Nous y reviendrons à Tabsorption.
Pendant leur trajet, dont l'étendue varie beaucoup, ces vaisseaux disposés en canaux flexueux marchent sur deux plans, Tun superficiel, l'autre profond ; des anastomoses très-multipliées établissent partout les plus libres communications entre eux.
Le système veineux offre la terminaison commune des vaisseaux lymphatiques; mais tous n'y parviennent pas de la même manière; sous ce point de vue très-important à considérer, nous reconnaissons trois modifications principales: 1* les uns à peine capillaires vont après un court trajet s'ouvrir directement dans les veines voisines. Vieussens, Ribes, AJard, Fohmann, Lauth, Béclard, Lippi, etc., ont démontré la réalité de cette même terminaison. 2® Les autres plus volumineux, plus apparents, traversent des ganglions plus ou moins nombreux, plus ou moins éloignés, et vont se rendre ensuite dans le système veineux. S"" D'autres enfin, après une marche
analogue, se terminent dans un ou deux vaisseaux plus considérables qui déposent eux-mêmes dans les veines le produit de leur circolation. Le plus important de ces troncs est le canal tkeradque ; né dans Tabdomen par cinq ou six racines assez prte de l'ouverlure diaphragmatique, il présente inférieurement une dilatation sous le nom de réservoir de Pecquet, pénétre dans la poitrine, gagne la partie latérale gauche de la colonne dorsale, et vient ordinairement se terminer dans la ^eine sous-clavière de ce côté. L'autre moins étendu, moins Yolamineox, sous le titre de grand vaisseau lymphatique droit, se rend aux veines jugulaire ou sous-claviëre correspondantes. Cette dernière disposition est celle du plus grand nombre des absorbants intestinaux. La plupart des auteurs Tavaient considérée comme propre à tout Tappareil lymphatique ; de là ces théories de Fabsorption veineuse dont la nécessité disparaît aaturellement devant Texposition entière du véritable système absorbant, comme nous le verrons d'une manière plus spéciale, en faisant l'histoire de cette importante fonction.
Organisation. — Les vaisseaux lymphatiques sont constitués par deux membranes : Tune extérieure, celluleuse, douée d'une assez grande ténacité, donnant au vaisseau la principale résistance qu'il présente, est considérée, par quelques auteurs, comme essentiellement contractile et musculeuse. Scheldon prétend avoir découvert des fibres motrices bien évidentes sur le canal thoràcique du cheval ; Schneider assure les avoir observées même chez l'homme.
En supposant que la réalité de ces démonstrations soit contestée, on ne pourra jamais refuser entièrement la contraclilité aux parois de ces vaisseaux, puisque toute la circulation lymphatique repose absolument sur l'existence de cette même propriété.
L'autre tunique, intérieure, mince, facile à déchirer, diaphane, assez analogue à celle des veines, paraît cependant moins susceptible d'ossification ; quelques auteurs ont même ^uré qu'elle n'oflfrait jamais ce phénomène pathologique ; opinion trop exclusive, puisque Mascagni l'a trouvée plusieurs
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fois encroûtée de phosphate calcaire; d'autres ont établi entre ces membranes ane différence fondamentale, assurant que la tunique interne des vaisseaux lymphatiques offre des œnerétions plâtreuses qui ne se rencontrent jamais dans celle des teines. Mais n aurait-on point confondu les dépôts calcaires a?ec ces concrétions? Quoi qu'il en soit, cette membrane forme intérieurement des replis valvulaires disposés deux à deux et qui paraissent en plus grand nombre que dans les veines. Une de ces valvules existe à Tembouchure du canal tboracique; un tissu cellulaire, filamenteux, considéré par quelques auteurs comme troisième enveloppe, sert à Tunion des vaisseaux lymphatiques avec les parties ambiantes.
Gangtions lympatbiqaes. — On nomme ainsi des petits corps blancs ou légèrement rougeâtres, de forme et de volume très-variables, placés partout sur le trajet des vaisseaux absorbants dont un assez grand nombre les traverse. On n*en trouve point dans la cavité crftnienne; le thorax en présente beaucoup, surtout dans le parenchyme pulmonaire, où leur dégénération paraît constituer les tubercules de la phthisie; vers les premières divisions bronchiques, ils offrent une couleur noire que les chimistes ont attribuée au dépdt du carbone dans Tacte même de la respiration ; opinion qui ne paraîtra nullement fondée si Ton considère la manière dont s'effectue la rénovation du sang veineux, et la composition de ces mêmes ganglions. L'abdomen renferme également un grand nombre de renflements lymphatiques ; on y remarque plus spécialement ceux qui se trouvent compris dans la duplicature des mésentères, que traversent les absorbants intestinaux sous le nom de vaisseaux lactés^ et qui deviennent le siège d'engorgements souvent très-considérables, décrits sous le titre de carreau^ phthsie méseniérique^ etc. ; à l'extérieur, la tête, le col, le tronc, les membres en présentent d*assez nombreux, surtout dans le voisinage des articulations et dans le sens de la flexion. Les vaisseaux qui se rendent à ces ganglions prennent le titre ff afférents ; on nomme efférents ceux qui les ont parcourus.
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k!«iSATioif. — D'après plusieurs anatomistes, et notamilbinus, Haller, etc., les ganglions ne seraient autre |ue des espèces de plexus formés par Tentrelacement isseaux lymphatiques dont le nombre et les circonvoseraient proportionnés au volume de ces mêmes gan- Mais en examinant leur structure avec attention, erçoit aisément qu'ils offrent de plus un parenchyme lier, qui semble de nature celluleuse, comme Font Morgagni, Cruikshank et Malpighi ; ce parenchyme eloppé d'une membrane plus dense ; il reçoit les vaisfférents, et livre passage aux efférenU. nt. — On lui donne les noms de lymphe, de sérosité, de etc. ; ce fluide incolore, diaphane, légèrement salé, ;, plus pesant que l'eau distillée, neutre, albumineux, plus parfaite analogie avec le sérum du sang; peutme ce dernier n'est-il autre chose que la lymphe déjà limalisée après avoir circulé dans l'appareil vasculaire
rès les analyses de Chevreul et Collardde Martigni, le ymphatique pris sur des animaux, après vingt-quatre d'abstinence, a présenté, sur 1,000 parties, albumine 57, 3, eau et sels 940, matière grasse des traces ; caractères prochent un peu la lymphe du chyle et même du sang, aminant longtemps après la chylification, on la trouve squeuse, plus opaline et presque verdâtre; son odeur tique se prononce davantage.
iée au microscope, elle offre des grumeaux sans forme inée, suspendus au milieud'un fluide aqueux; plusieurs, >on de leur sphéricité, ont été pris pour des globules existence n'est point démontrée. Ces corpuscules sont jtôtdes parcelles d'albumine concrète, en quelque sorte ntaires de celles que l'on trouve souvent en si grande é dans ce même fluide, après la ponction ou la phleg- :hronique des séreuses. Disons-le cependant, plusieurs nentaleurs habiles, sous le nom de leucocyie^oni regardé puscules de la lymphe comme son élément essentiel,
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se rencoiilraiit dans quelques autres fluides blancs, formant les globules blancs du sang, offrant une forme ovoïde et pouvant bien être le premier rudiment du tissu celluloîde ou cellu- Une^ générateur des autres par les progrès de Faction vitale. Cest une question importante à bien étudier.
Prise dansTintérieur des organes et sur les surfaces libres, soit par des suçoirs d'origine, soit par des pores latéraux, suivant le système admis, la lymphe circule dans les vaisseaux blancs en colonnes successives et sous Tinfluence contractile de ces vaisseaux, des radicules vers les troncs. Pour les uns elle est promptement et directement conduite au système veineux ; pour d'autres elle traverse des ganglions où sa marche est plus embarrassée, pour se rendre à la même destination, après avoir subi des modifications dans sa nature, par Taction vitale de ces petits organes. Pour d'autres, enfin, elle arrive à des troncs centraux qui la déposent également dans les veines.
Il résulte de ces dispositions que la circulation lymphatique n'offrant aucun agent commun d'impulsion, ne présente point d'uniformité dans son cours; qu'elle peut être activée dans un point, ralentie dans un autre, et, par une conséquence naturelle, que ses vaisseaux, même les plus apparents, ne font jamais sentir aucune pulsation. Les moteurs y sont aussi nombreux que les divisions lymphatiques dont chacune porte en soi la raison du mouvement des fluides qui les parcourent. Ces caractères de la circulation dans les vaisseaux blancs y rendraient les engorgements partiels beaucoup plus fréquents et plus dangereux, si la nature n'avait contrebalancé tous ces inconvénients par l'établissement des nombreuses communications anaslomotiques.
Les usages de la circulation lymphatique sont du plus haut intérêt ; c'est elle qui introduit dans l'économie, par l'intermédiaire du système veineux, tous les éléments de réparation et d'accroissement. Ainsi le chyle particulièrement destiné à combler les pertes que fait le sang dans la nutrition et les sécrétions, est importé par les vaisseaux absorbants. Tous les
aqueux, au moyen desquels ce même sang entretient idité naturelle, sont également puisés à Textérieur, nouent par les vaisseaux lymphatiques de la muqueuse lale, mais encore par ceux de Tenveloppe cutanée, ^alité, les avantages de cette absorption extérieure, sous •ort de rhygiëne et même de la thérapeutique, n*ont soin d'une démonstration. On sait généralement qu'une hère humide, qn'un bain, etc., augmentent la fluidité g, et la quantité de Turine ; que les applications ender-
de plusieurs médicaments produisent des résultats . Au milieu des faits nombreux qui constatent la de ces principes essentiels, nous citerons les sui-
Lshank traitant un malade affecté d'oblitération de lage et tourmenté par une soif ardente» parvint dans s d'un mois tout entier, non-seulement à calmer ce : sentiment, il excita même une abondante sécrétion e, en faisant prendre chaque jour un bain tiède penle ou deux heures.
île, en 1820, à Ponl-Cher, près Tours, pour M. P'*% lomme de vingt-cinq ans, affecté depuis quatre-vingts Tune entérite qui l'avait réduit au marasme le plus Qt, menacé d'un troisième accès de fièvre tierce dont la e paraissait devoir entraîner inévitablement la mort ; mpossibilité d'administrer les fébrifuges à l'intérieur, îs prescrivons en bain, à la dose de deux livres de ina chaque fois; dès la seconde immersion, cette fièvre ît complètement et le malade recouvre la santé par le rs des moyens appropriés.
irculation sanguine. — La circulation sanguine, 7rep(o8o<; des Grecs ; sanguinis circulatio des Latins, doit finie : mouvement du sang par raction successive des du cdsur^ des artères et des vaisseaux capillaires. coup moins généralement répandu que le précédent, e circulatoire ne se rencontre point chez les végétaux. . série des animaux, il se trouve même exclusivement
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départi à ceux qui, pour moteur central, offrent un cœur ou do renflements vasculaires.
L'objet essentiel de la circulation sanguine est Tentretien delà nutrition et des sécrétions dans tout Torganisme; son objet accessoire est, pour chaque tissu placé dans son domaine, l'excitation nécessaire au développement de la vitalité.
Appareil. — Il se compose de trois ordres de vaisseaux : 1^ les veines ; 3° les artères ; 3^ les vaisseaux capillaires ; d'un organe central auquel on donne le nom de cœur. D'après ces dispositions de Tappareil circulatoire sanguin, d'après la nature et les usages de l'agent de cette grande fonction dans chacune de ces divisions, nous devons distinguer trois circulations particulières dans la circulation générale : V circulation à sang noir ou veineuse ; 2° circulation à sang rouge ou artérielle ; Z"" circulation mixte ou capillaire. Nous examinerons seulement, dans ce paragraphe, les objets communs à ces trois circulations, toutes les considérations spéciales rentrant essentiellement dans leur histoire propre.
Les anciens physiologistes n'avaient aucune idée précise relativement aux dispositions et même à la nature des vaisseaux sanguins. Aristote, Hippocrate les désignaient par le terme commun de veines; aussi la même dénomination consacrée par les poêles et les écrivains de l'antiquité, se trouvet-elle encore aujourd'hui la seule employée par les hommes étrangers à la science médicale. Plus tard, on donna le titre d'aorte h l'artère principale ; aux autres, celui (Taortœ^ ensuite arteriœ^ artères. Quelques auteurs admirent entre ces dernières et les veines, un tissu spongieux fotmé par le sang concrète^ base essentielle de tous les parenchymes organiques. Ruisch détruisit toutes ces hypothèses fautives en démontrant, au moyen des injections, la communication de ces vaisseaux.
Il est aisé de concevoir, d'après ces idées, que les anciens n'avaient aucune connaissance positive de la circulation du sang. Césalpin, Vesale préparèrent cette belle découverte, que
s*appropria par son génie, en recevant, au lieu d'une le civique, pour gage de la reconnaissance de ses conûns, des menaces, des persécutions; comme si ce homme eût dû répondre des funestes résultats que irent les transfusions inconsidérées, parce que le nourstème de la circulation était devenu Toccasion et le de ces dangereux essais.
savons aujourd'hui que Tappareil circulatoire sanguin *ésenté par deux arbres inégaux dont les troncs sont
cœur, et dont les rameaux se trouvent subdivisés à
pour le moins grand, dans le parenchyme des pouît, pour le plus considérable, dans la trame de tous ^mes organiques. Cest à Torigine de ces deux arbres rouve placé Torgane central de la circulation dont nous étudier les principaux caractères physiologiques. EUR, x/of , xj|p, xoLfBia des Grecs, cor des Latins, étudié lomme, est un organe musculeux à quadruple cavité, ns le thorax entre les deux médiastins ; de forme ; obliquement dirigé de droite à gauche, de haut en Tière en avant ; par sa base, reposant sur le corps bbres dorsales, vers le milieu de cette région ; par le
répondant à la septième côte, ivités du cœur, au nombre de quatre, sont disposées deux, offrant pour chaque moitié un réceptacle supémmé oreillette, un inférieur appelé ventricule. L'oreille ventricule d'un côté se trouvent chez l'adulte comit séparés de Toreillelte et du ventricule opposés, par ison moyenne ; de telle sorte qu'il existe réellement mrs où la première inspection semble n'en présenter :ul. Le cœur droit, incliné de ce côté, se trouve plus
et recouvre en partie le cœur gauche. Celui-ci, placé re, est plus épais et plus arrondi. Le premier concourt ulation du sang noir, le second, à celle du sang rouge, ies circulatoires viennent à cet organe de la circonau centre par les veines ; ils en partent du centre à la rence par les artères.
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Pour les deux cœurs, les oreillettes à parois beaucoup plus minces, plus extensibles, moins énergiques dans leurs contractions, reçoivent le sang par un ordre de vaisseaux nommés veines^ et n'ont d'autre fonction que d'en effectuer la projection dans les ventricules. Ces derniers, à parois beaucoup plus épaisses, plus musculeuses, plus fortes, sont le point d'origine d'un autre ordre de vaisseaux nommés artères, et leurs contractions ont pour objet de chasser le sang dans ces mêmes vaisseaux.
La résistance que doivent surmonter les oreillettes est à peu près identique : leurs parois offrent, par une conséquence naturelle, à peu près la même force et la même épaisseur.
Pour les ventricules, il existe au contraire une différence bien positive; le gauche doit pousser le sang dans toutes les divisions de l'artère aorte, vaincre la résistance d'un grand nombre de tissus consistants et difficilement perméables; le droit porte seulement le même fluide aux extrémités de l'artère pulmonaire et n'a d'autre obstacle à surmonter que celui du parenchyme respiratoire naturellement lâche, celluleuxel facile à traverser ; aussi le premier de ces ventricules offret-il des parois beaucoup plus épaisses,plus fortes et plus musculeuses que celles du second.
Tel est cet organe central de la circulation envisagé d'une manière générale ; étudions sommairement les diverses cavités qui le composent et les enveloppes dont il est environné.
Cavités droites. — Elles appartiennent à la circulation du sang noir ; on les a considérées, pendant longtemps, comme offrant une capacité bien supérieure à celle des cavités gauches ; disposition cadavérique entièrement spécieuse, et qui tient à l'accumulation du sang dans les premières pendant les derniers instants de la vie, tandis que dans les mêmes circonstances, les secondes, à l'état de vacuité complète, éprouvent une diminution notable sous l'influence de la rétractilité dont elles jouissent au plus haut degré.
Oreillette droite. — Elle offre en dedans un petit enfoncement semi-lunaire nommé fosse ovale^ placé sur la cloison
ae et faisant partie, chez le fœtus, d'un conduit qui, nom de trou de Botaly établit alors une communication et facile entre les deux oreillettes, entre les deux cœurs séquent; communication ordinairement détruite quelps après la naissance, persistant chez plusieurs sujets t toute la vie; produisant alors cette confusion du sang du sang rouge, affection connue sous le titre vulgaire die bleue.En dehors, la cavité même de Toreillette pro- )n sac à peu près conoïde. En devant, Torifice de la ive inférieure, garnie d'un assez long repli nommé voir tistache. En arrière, Touverlure de la veine cave supé- :elles des veines cardiaques n'offrant aucun repli val- En bas, Torifice oriculo-ventriculaire.
icule droit. — De forme à peu près triangulaire, il A base deui ouvertures. Tune à droite, conduit dans ite ; l'autre à gauche, dans l'artère pulmonaire. Trois , sous le nom de tricuspides circonscrivent intérieure- 3tte base. Disposées en triangle, elles ont un bord t qui répond à l'oreillette, un sommet libre tourné du
ventricule ; cette extrémité se trouve arrêtée dans s limites par des filets tendineux d'une résistance able, naissant des principales colonnes charnues,
sorte que le renversement de la valvule devient ble dans tout autre sens que dans celui de la cavité laire. Deux de ces valvules sont destinées à l'oude l'oreillette , la troisième à celle de l'artère pul-
Is GAUCHES. — Elles sont relatives à la circulation du ige ; leur capacité parait moins considérable sur le que celles des cavités droites, avons donné la raison de cette disposition illu- )us ne partageons point à cet égard l'opinion de Lega-
prétend que cette prédominance existe réellement idulte, et que chez le fœtus on la rencontre d'une
inverse, par conséquent à l'avantage des cavités
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Pour expliquer la régularité de la circulation nonobstant cette inégalité des ventricules» on admet une condensaiion du sang dans les poumons^ avant son retour dans les cavités gauches. C'est ainsi qu'une erreur conduit dans une erreur plus grande encore. Toutefois les parois de ces cavités, et notamment celles du ventricule, sont beaucoup plus fortes, plus épaisses, moins faciles à dilater que celles des cavités droites ; c'est en conséquence de ces dispositions normales que Tanévrisme est plus fréquent dans le ventricule de ce côté, rhyperlrophie dans le ventricule gauche ; prédisposition bien essentielle à noter sous le rapport de la pathologie.
Oreillette gauche, — Elle présente en dedans la fosse naviculaire, dont nous avons indiqué l'analogue dans l'oreillette droite, l'ouverture des deux veines pulmonaires de ce cAté; en dehors, l'orifice des deux veines pulmonaires gauches, la cavité de l'oreillette également terminée sous forme de sac; en bas, l'ouverture oriculo-ventriculaire.
Ventricule gauche. — De forme conoïde, à parois trèsépaisses, très-musculeuses, il offre à sa base deux ouvertures, l'une postérieure conduit dans l'oreillette, l'autre antérieure dans l'artère aorte. Deux valvules appelées mitrales circonscrivent intérieurement cette base. Leur extrémité libre dirigée vers la cavité ventriculaire, est encore fixée par des prolongements fibreux très -résistants. L'une de ces val* vules est destinée à l'orifice de roreillelle, l'autre à celui de l'aorte.
Organisation. — La partie essentielle et fondaçnentale des parois cardiaques, est formée par le tissu musculaire involontaire, se rapprochant beaucoup dans cet organe, pour l'aspect et la couleur, du tissu des muscles soumis à l'influence de la volonté ; les fibres, surtout dans les ventricules, sont développées, offrent à l'intérieur des colonnes charnues très-saillantes ; dans toute l'épaisseur de l'organe, elles se trouvent dirigées en divers sens, et forment des entrelacements inextricables. Lower prétend qu'elles parcourent, de la pointe à la
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1 cœur, une ligne à peu près droite, pour se réfléchir s ventricules; Winslow, que les unes sont anguleuses, res en forme d*arc ; Sénac, qu'elles décrivent une spisommet aux oreillettes, se trouvant assujetties par des céments fibreux.
es les cavités du cœur sont intérieurement revêtues par mbrane mince, identique pour le cœur droit à celle des k sang noir, et pour le cœur gauche à celle des artères rouge; circonstance qui nous explique la fréquence des tions dans les valvules mitrales que la membrane artéerl à former, le très-petit nombre d'exemples de celte on dans les valvules tricuspides constituées par la ane veineuse.
rtères do cœur naissent directement de l'aorte, sous rules sigmoîdes qui circonscrivent l'origine de ce vais- *incipal.
lerfs sont fournis par le plexus cardiaque appartenant ornent au système nerveux ganglionnaire, et plaçant 3 central de la circulation en dehors des influences de ité.
LOPPEs DU COEUR. — Elles figurent un sac à peu près ;, offrant sa base inférieurement appliquée sur le diale avec le centre aponévrotique duquel ses parois se t identifiées.
ceptacle, nommé péricarde, est formé par deux memi'une intérieure, séreuse, favorisant les glissements de 3 ; l'autre extérieure, fibreuse, adhérente au centre phrét servant à donner au cœur une position fixe et nécesl'exercice régulier de ses fonctions.
iTAifCE DD ccBUR. — Plusieurs auteurs considèrent cet comme beaucoup moins essentiel à la vie que l'encé- ;t les poumons; quelques-uns même le regardent entièrement accessoire dans la circulation. Ils ajoutent preuve que cette fonction est seulement ralentie pensyncope où les mouvements du cœur sont absolument 3le5; que d'après les observations de Bacon, Bartho-
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lin, etc., des animaux auxquels on vient d'arracher cet oi^ne peuvent se mouvoir librement ; que des hommes soumis à cet affreux supplice ont encore offert assez de vie pour implorer la clémence divine, faire éclater leur fureur et manifester une indignation profonde ; enfin que plusieurs classes d'animaux, dont la circulation s'effectue régulièrement, n'offrent pas de cœur.
Il nous semble que dans une question de cette importance, des analogies presque toujours fautives, des observations incomplètes, des faits pour le moins très-douteux, ne sont pas des arguments susceptibles d'entrainer conviction ; et qu'il est difficile de ne pas accorder au cœur une importance réelle, comme organe central de la circulation, lorsque nous le voyons l'un des premiers développés, l'un des premiers en activité, presque toujours le dernier en mouvement. Il est toutefois le plus irritable de tous les muscles, ce que Haller attribuait à la position, au grand nombre des nerfs qu'il reçoit; ce qui nous paraît tenir plus particulièrement encore à l'état continuel d'excitation commandée par la nature même de ses fonctions.
Anomalies du cœur. — Haller en cite plusieurs assez remarquables. Chez quelques sujets, on a vu la base de cet organe formée par le ventricule gauche, et le sommet par le ventricule droit; le premier recevant le sang noir, le second le sang rouge, sans aucune altération notable dans la santé.
Chez les' uns, la base était placée inférieurement, la pointe supérieurement; chez les autres, le cœur dépourvu de péricarde, se trouvait flottant, libre dans la cavité pectorale. Bichat a vu cet organe placé du cdté droit. Nous pourrions citer un grand nombre d'altérations analogues dont l'histoire se trouvera naturellement placée dans le chapitre des monstruosités.
Modifications du coeur dans les différentes classes d'animaux.— Il n'existe pas chez les zoophyteset chez les insectes; chez un grand nombre de vers, il est remplacé par un gros
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a renflé dans plusieurs points séparés par des étran-
ts.
les mollusques céphalopodes, il existe trois cœurs, un
e, deux pulmonaires; tous formés par un ventricule
eillette*
plusieurs autres mollusques, chez les reptiles batrorn trouve un seul cœur formé d'une oreillette et d'un aie. Chez les autres classes de reptiles, chez les chéloles sauriens et les ophidiens^ le cœur est également , mais il offre deux oreillettes ouvertes dans un même aie.
les poissons, il est unique et toujours formé d'une te et d'un ventricule.
les oiseaux, il diffère assez peu de celui des mammi- >eulement les ventricules sont proportionnellement plus eux, et les oreillettes moins développées.
les mammifères, il ne présente que des différences le et de proportion ; il est toujours double, et constitué tux oreillettes et deux ventricules ; ces deux cœurs ;, mais unis en même temps par une cloison commune s oiseaux, les mammifères et chez l'homme, se trouvent !tement isolés dans la sèche, t très-curieux de faire observer que, chez les animaux, î, le volume proportionnels du cœur sont presque touin rapport assez rigoureux avec le développement de té physique, du courage, de la force musculaire et de ie morale. C'est un fait qu'il est aisé de constater en rant le cœur du lion à celui du cerf, le cœur de l'aigle
du dindon, etc.; en rapprochant ensuite les habitudes, actère et la puissance des uns, de la puissance, du ;re et des habitudes que présentent naturellement les , en étudiant ces dispositions, en appliquant ce prinrec tout l'intérêt qu'ils doivent exciter, on parviendrait tre à démontrer que le grand développement normal ur devient une prédisposition aux grandes passions, 3 celui de l'encéphale aux grandes facultés intellec-
dont
cceur
II r
des iaco pas
réc le
r, filamenteux ; d*aatres, globuleax et susceptibles de ger en parcourant les divisions vasculaires; d'autres, ires, ce qui parait dépendre d'une erreur d'optique. ; le rapport de leur nature, les globules sanguins ont été bien diversement considérés. nghi semble n'y voir que des corpuscules graisseux;— nbachy des parcelles gélatineuses ; — Schultz, des bulles itroduiles par la respiration. — Bewion y trouve des es à parois colorées et renfermant un globule central e ; ^ Raspail^ des globules plus petits qu'il compare : de la fécule de pomme de terre, logeant la matière ite, et se trouvant eux-mêmes rassemblés dans une commune; — de Btainville^ des vésicules à parois s uniformément gonflées, offrant dans la plupart un central qui parait gélatiniforme.
1 d'autres observateurs ont tout récemment considéré bules comme formés par deux éléments bien différents : )ppe colorée, à laquelle ils ont donné le nom d'hémala partie contenue, dans laquelle on distingue le cruor^ ne et le sérum. Ils prétendent que dans la coagulation, ;ule se brise, laisse échapper le cmor qui s'agglomère, ^oHté qui se répand; que le caillot est formé par le t les débris de la vésicule. On a voulu connaître le ; des globules contenus dans un volume donné de sang, assez, après avoir imaginé un appareil pour les compadmet 4,578,000 par millimètre cube. En supposant d'exagération dans ce résultat, l'appareil affranchi de isions, pourra du moins servir à constater leur augon, dans les anémies, par l'action des ferrugineux tochlorure de fer surtout, l'une de ses meilleures, tiens ; à l'hdpital Necker, une jeune fille chlorotique fi vingt jours doublé le nombre des siens par ce trai-
trait à l'influence de la vie, placé dans un réceptacle le sang éprouve bientôt la décomposition spontanée n désigne par le terme de coagulation. Il se partage
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natnrdleaKiit en deux parties : le sénan^ plus pesant, gagne les points dédires; le cm^h/ssi, pins léger, surnage.
La cause de ce phénomène est devenue Tobjet d'opinions diverses. Berzélins Tattribue complètement au repos; Mayer, à r action nerveuse; Hanter, à la fareevilale; d'antres, à la différence que présente la pesanteur spécifique des principes constituants, etc.
La coagulation naturelle, considérée par. les chimistes comme une simple décomposition sous Tinfluence des affinités dont la vie contrebalançait la mise en action, nous parait bien plutAt un dernier effort de la contractilité pour s'opposer à la décomposition putride. Les fiaits semblent militer en faveur de cette opinion. Ainsi le sang le moins vivant, le moins fibrineui, le moins riche en éléments réparateurs, est précisément celui dont la coagulation s'effectue de la manière la plus lente, la moins complète, ett^ vêrsâ. C'est un fait qu'il est aisé de constater en comparant, sous ce rapport, le sang noir au sang ronge ; ce dernier pris chez un adulte vigoureux, à celui d'un viellard cacochyme. Si le phénomène que nous examinons était purement chimique, ces mômes dispositions amèneraient des résultats opposés.
Les alcalis retardent cette coagulation; la chaleur, les acides Taccélèrent. Une fois à cet état, le sang est incapable de reprendre sa fluidité sans avoir éprouvé la décomposition putride.
Aprèn In mort, on voit sa coagulation s'effectuer dans le vmw et dans les gros vaisseaux ; pendant la vie, on ne trouve nucun exemple de ce phénomène, si l'on excepte les circonstnneoM duns lesquelles ce fluide est soumis à l'action de l'air nxlériour, comme on Tobserve dans l'ouverture d'une veine pondant la phlébotomie.
Le coagulum, examiné chez les cadavres, prend souvent en quinyo ou vingt heures, une telle consistance, qu'il semble oflVir, vers le centre surtout, les premiers caractères de l'organiiintion, et que plusieurs auteurs l'ont alors confondu avec des polypes, des animaux, etc. C'est en conséquence de cette
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que Riolan, Séverin, Zacatus ont cru trouver dans le les vers déforme différente; que Valisniéri apercevait père dans cet oi^ane. Toutefois, les polypes du cœur t pas sans exemple ; on en rencontre de véritables qui nt établis sur un caillot fibrineux.
proportions naturelles du cruor et du sérum offrent un nombre de variétés relatives à Tâge, au sexe, au temmt, à la constitution, à Tétat de santé, de maladie, au e des émissions sanguines déjà pratiquées, enfin à la du sang. Ainsi le cruor prédomine dans le sang, chez ets rarement soumis à Topération de la saignée, dans adies inQammatoires, dans les constitutions robustes, pérament sanguin, athlétique, le sexe masculin, Tâge c. ; le sérum est au contraire en proportion plus confie dans le sang noir, dans Tanasarque, Thydropisie, >titution scrofuleuse, le tempérament lymphatique, le ^minin, Tenfance, la viellesse; consécutivement aux 'S abondantes. Le sang d'un sujet que nous avons guéri nos fraumatique, après avoir extrait douze livres de le circulatoire, dans Fespace de trois jours, offrait pendernière émission, Taspect d'une sérosité légèrement .
particulièrement aux différences proportionnelles de tx éléments que le sang doit les caractères qu'il revêt s progrès de Tâge, depuis l'origine embryonnaire des us, jusqu'à leur développement le plus complet. Il
parcourir tous les degrés intermédiaires entre le es animaux où sa composition est imparfaite, rudi- •e, et celui des animaux qui l'offrent avec ses caracos plus complets et son élaboration la plus entière ; 3lui des animaux à sang blanc et celui des animaux rouge; à peu près incolore, ténu, séreux dans l'emil devient rose et mieux constitué chez le fœtus, rouge
oxygéné chez l'enfant, rouge et plus fibrineux chez , enfin plus noir et de noiweau plus séreux chez le
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Le san^ prend des caractères bien remarquables dans les différentes altérations morbifiqnes ; Haller nous fait observer que les exercices forcés, la privation des boissons aqueuses, la continuité des passions vives, des fièvres ardentes, etc., disposent le sang à la putréfaction, sans doute en lui faisant éprouver le dernier degré d'animalisation ; ajoutons que les mêmes circonstances peuvent lui communiquer des caractères virulents, comme on le voit dans la rage spontanée du chien ; dans le charbon, la pustule maligne des animaux ««rmenéSf etc.
Dans quelques vices, tels que le scorbutique, le sang prend une odeur infecte; la sérosité qu'il fournit devient tellement corrosive, qu'elle peut détruire le linge, enflammer les tissus vivants soumis à son influence.
Il paraît jaune dans Tictère ; après la morsure de plusieurs serpents venimeux ; quelquefois verdâtre chez les jeunes filles chloro tiques.
Kirkland assure Tavoir vu presque entièrement décoloré chez un sujet adulte mort d'inanition, et chez un scorbutique exténué par des saignées surabondantes. L'introduction d'une grande quantité de chyle peut également affaiblir beaucoup sa coloration. Il en serait de même pour certains aliments absorbés en nature; Lower prétend avoir trouvé sur un chien, dans les artères carotides, une certaine quantité de lait quatre heures après l'usage de ce dernier.
Sans admettre toutes les modifications que plusieurs auteurs font éprouver au sang pendant la menstruation, et surtout les caractères venimeux de celui que produit la perspiration utérine dans cette circonstance, nous pouvons affirmer d'après l'expérience, que ce dernier prend alors des caractères plus ou moins acres, plus ou moins irritants. Nous avons traité beaucoup de sujets affectés de blennorrhagie assez intense déterminée par la cohabitation avec une femme ainsi disposée ; nous pourrions citer plusieurs faits démontrant que le sang menstruel n'est pas»toujours appliqué sur la peau sans y déterminer au moins un premier degré d'inflammation.
Dans les inflammatioDS aiguës, la chaleur du sang paraît s'élever de plusieurs degrés; la partie séreuse diminue proportionnellement; le caillot devient plus volumineux, plus dense, d'un rouge plus intense et plus vermeil ; il se couvre souvent alors d'une couche grise, cendrée, bleuâtre, offrant Taspect d'une fausse membrane, et désignée par les anciens sous le nom ;de couenne inflammatoire.
Les effets de la diète sur le sang nous paraissent également d'un intérêt majeur à bien apprécier sous le point de vue de la physiologie pathologique. M. Gollard de Martigni vient d'ouvrir cette nouvelle carrière par des expériences trèsingénieuses faites sur les chiens et sur les lapins.
D a reconnu très-positivement : que l'abstinence diminue la quantité du sang dans tout l'organisme ; que cette diminutioo n'est pas identique dans les parties constituantes de ce même fluide ; que le véhicule, ou sérum, ne l'éprouve pas sensiblement ; que la fibrine en ressent particulièrement les effets, qu'elle peut se réduire à zéro, tandis que l'albumine et rhématosine augmentent proportionnellement. Ces expériences et celles qui seront faites sur le même objet nous expliquent d'une manière satisfaisante les inconvénients d'une diète absolue chez les enfants, chez tous les sujets qui se livrent à l'exercice musculaire, et le danger d'en abuser, comme on l'a fait dans ces derniers temps, pour combattre des maladies de longue durée.
En considérant avec attention les altérations profondes et ombreuses dont le sang devient susceptible, même indépendamment des lésions antérieures du solide organisé vivant ; eu réfléchissant à celles dont les autres humeurs peuvent également offrir de fréquents exemples, on concevra facilement que ces fluides ainsi viciés, doivent porter atteinte à Tintégrité des tissus, des organes, des appareils ; que si d'un cité, les altérations des seconds offrent ordinairement la priorité dans les maladies, celles des premiers peuvent au moins la réclamer quelquefois ; de telle sorte que le solidisme ou rhomorisme exclusifs sont deux opinions également insoute-
nables, dont Terreur et les dangers sont démontrés par les faits et par le raisonnement.
Soumis au lavage, le sang fournit une certaine proportion de fibrine disposée en filaments jaunâtres plus ou moins volumineux, et présentant la plus grande analogie avec la fibre musculaire qu'elle paraît spécialement destinée à renouveler.
Traité par un tiers d'acide sulfurique assez concentré, le sang dégage un arôme particulier. Baruel, dans un mémoire très-curieux, a démontré qu'il contient, pour chaque espèce animale, un principe odorant parfaitement analogue à celui de la perspiration cutanée, principe qui n'est autre chose que cet arôme particulier, dégageant l'odeur de bouverie pour le sang de bœuf ; d'écurie pour celui de cheval ; de laine grasse pour celui de mouton ; de sueur humaine pour celui de l'homme, avec un peu moins d'intensité pour celui de la femme. Ces expériences très-ingénieuses nous offrent beaucoup d'intérêt sous le rapport physiologique; mais nous pensons qu'il faut en user avec la plus grande circonspection sous le point de vue de la médecine légale, à laquelle on ne manquera pas de les appliquer.
Traité parles réactifs chimiques appropriés, le sang fournit un assez grand nombre de principes constituants. Il suffit de citer à cet égard l'opinion de Haller pour démontrer toute l'imperfection de la chimie animale dans une époque même très-rapprochée de la nôtre.
Il reconnaît dans ce fluide : a l'eau, l'esprit, le sel volatil, « l'huile, le charbon, l'acide, la terre, qui, séparée des sels, c fait effervescence avec les acides, le feu, l'air, un élément « électrique, etc. »
Soumis à l'analyse positive et raisonnée, le fluide que nous étudions offre de l'albumine, de la fibrine, une substance animale particulière et colorée, une matière grasse, des traces d'oxyde de fer, des sous-carbonates de magnésie, de soude, de chaux ; une grande proportion d'eau tient tous ces éléments, les uns en dissolution, les autres en suspen* sion.
zélios a de pins rencontré da lactate de soude combiné aine matière animale distincte du principe colorant. Les i produisent la coagulation du sang, en s'unissant à Tal- 16 ; les alcalis préviennent ce phénomène en dissolvant ine, nouvelle preuve de la réalité d'une assertion que ivons émise, en considérant la rétraction de la fibrine e Tune des principales causes de la coagulation spon-
nédiatement après son émission des vaisseaux de Torgavivant, le sang donne par évaporation de Teau, une re animale, sans doute Yaura vitalis des anciens, et suilohn Davy et Brande, une certaine proportion d'acide (lique. Du reste la coagulation ne paraît s'accompagner m développement de calorique, ilysé par Berzélius, le sang de bœuf a présenté sur irlies : sérum il ^i — fibrine 11,4 — hématosine 47,4. sérum^ ou véhicule des autres éléments, est un fluide re dont la pesanteur spécifique se trouve à celle de : 1,029 : 1,000, dans lequel on aperçoit au microsles corpuscules agités d'un mouvement rapide, et qui snt formés par des grumeaux albumineux.
fi&nne, ou partie essentielle du sang, assez analogue à les muscles, d'un blanc grisâtre ou jaunâtre, rétractile, e, tenace, élastique, offre une pesanteur spécifique en n avec celle de l'eau : ; 0,046 : 0,087. En l'examinant ^roscope, on y reconnaît une disposition fibrillaire et lobuleuse, comme on l'avait avancé. Elle est inodore, le et composée de : — carbone, 83,360, — oxygène, s — hydrogène, 7,021, — azote, 19,934. Insoluble eau froide, elle est décomposable par Teau bouillante, 3 dans les alcalis, et transformable, par les acides, en e gélatineuse.
'matosme^ découverte par Brande et Berzélius, semigélatineuse, caractères qu'elle doit à la présence de nine; sa pesanteur spécifique est à celle de l'eau 186 : 1,000. Il est douteux qu'elle soit très-soluble dans
ce liquide ; on la trouve composée de carbone, oxygène, azole, hydrogène; Berzélius admet en outre, dans Fbématosine, da soufre, du calcium, du phosphore, du fer, etc., le résultat de son incinération, fournit : sur 1,755 parties : oxyde de fer, 0,500, — sous-phosphate de fer, 0,750, — de magnésie, 0,200, — de chaux, 0,200, — acide carbonique et perte, 0,165.
C*est à rhématosine qu'est due la coloration du sang ; attribuée par Vauquelin et Fourquoy à la combinaison de Talbumine avec le sous-phosphate ronge de fer ; par Deyeux et Parmentier à la dissolution du fer par un alcali en liberté dans le sang; par MM. Prévost et Dumas à la combinaison de Talbumine et du peroxyde de fer, etc.
La globuline est en si grande proportion, composée de globules rouges ; en nombre si minime de globules blancs^ que plusieurs expérimentateurs habiles ont regardé ces derniers comme étrangers à la composition essentielle du sang et seulement comme des globules chyleux qui n'ont pas encore subi la transformation de Thématose.
Tel est Tagent de la circulation sanguine considéré d'une manière générale. Si nous Tétudions actuellement dans ses particularités, nous reconnaissons aussitôt chez Thomme, après la naissance, deux variétés de ce fluide, pour ne pas dire deux sangs différents, l'un rouge^ l'autre noivj encore désignés par les termes impropres, le premier de sang artériel^ le second de sang veineux.
Ces deux fluides circulatoires, ou plus exactement, ces deux modifications d'un même fluide, offrent des différences tellement essentielles sous le rapport de la nature, des propriétés, du cours, de la destination et de l'influence, qu'il est impossible de les confondre aussitôt que Ton arrive aux détails de la fonction qui nous occupe. Nous aurons dès lors inévitablement à distinguer la circulation sanguine en trois ordres principaux : 1*^ circulation à sang noir; i"" circulation à sang rouge; 3* circulation mixte ou capillaire.
ibleao suivant nous offrira, de la manière la plus synoples différences fondamentales qui distinguent ces deux
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[N. — Le sentiment instinctif qui préside à Taccomplisde la circulation sanguine, se manifeste plus spéciadans le cœur, et se répand ensuite avec rapidité dans *ganisme. Garantissant Texercice d'une fonction impor- 1 parle avec énergie toutes les fois que cette même 1 est profondément compromise.
1 lorsqu'une cause majeure suspend le cours des fluides oires dans leurs canaux, soit en empêchant le retour g par les veines, soit en s'opposant à son impulsion artères, un sentiment pénible de distension, quelqueime de déchirement, se fait éprouver au cœur ; une générale envahit toute la constitution ; l'inquiétude sympathiquement tous les phénomènes ; Tinsurrection [ue devient bientôt universelle, en démontrant Timporle la fonction menacée, la gravité de Taltération qui i'effectuer.
Lrculatlon à sang noir. — Nous désignons par ce le mouvement du sang dans ses vaisseaux naturels^ a terminaison des capillaires généraux jusqu'à F origine iillaires pulmonaires.
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Encore improprement nommée circulation vaneuse^ puisque des artères font partie de Tappareil qui Texécute, la circulation à sang noir est dépourvue^ dans la plus grande partie de son cours, d'un agent central d'impulsion, et le mouvement du sang abandonné à Taction des vaisseaux que ce fluide parcourt des radicules vers les troncs. Aussi n'offre-t-«lle pas d'ensemble dans le jeu de ses moteurs, et d'unité de progression dans les diverses parties du segment circulatoire qu'elle sert à former.
Le but de cette même circulation est particulièrement de conduire aux poumons le sang à revivifier, le chyle à sanguifier, surtout par l'acte de la respiration, et plus accessoirement d'offrir le transport commun des fluides absorbés dans les organes, aux surfaces libres, soit comme débris organiques destinés à sortir de l'économie par les sécrétions, soit comme éléments déjà mis en usage, mais encore susceptibles de concourir à la réparation des solides vivants.
Appareil. — Il comprend : les radicules des veines générales, leurs branches, leurs troncs, le cœur droit, l'artère pulmonaire et ses nombreuses divisions. Il représente la portion du grand cercle circulatoire comprise entre le système capillaire général et celui des poumons; il commence par des veines, finit par des artères; dispositions que nous rencontrerons également dans la circulation à sang rouge, qui constitue l'autre moitié de ce môme cercle, étendue des capillaires pulmonaires, où finit la circulation à sang noir, aux capillaires généraux, point d'origine de cette dernière circulation. Il existe par conséquent des veines à sang rouge comme des artères à sang noir, disposition qui démontre le vice des termes circulation veineuse et circulation artérielle pour désigner les deux variétés de la circulation sanguine.
Veines a sang Nom. — Les premiers connus et décrits, les premiers envisagés comme propres à la circulation sanguine, ces vaisseaux étaient à peine soupçonnés par les anciens.
Le système veineux que nous étudions, natt partout du système capillaire général, intermédiaire commun aux der-
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divisions artérielles à sang rouge, aux premières radi- 3ineuses à sang noir. Leuwenboêk, Cowper«Cbéselden, etc., assurent avoir constaté positivement cette comtion au moyen du microscope, chez les poissons. Pluanatomistes même depuis Ruiscb, sont parvenus à isser des injections par les artères dans les veines. es les radicules veineuses marchent de la circonféle Torganisme au centre, en formant deux plans, Tun ;iel, Tautre profond; elles se réunissent pour consti- ;s branches, celles-ci des troncs qui vont en dernier ; se terminer à deux veines principales nommées cavat, upérieure ou tlioracique^ point de réunion des veines te, du col, de la poitrine et des membres pectoraux ; inférieure ou abdominale^ où se rendent celles des îs pelviens et de toutes les autres parties sous-diaatiques.
leux vaisseaux, d'après leur disposition, isoleraient «ment la circulation à sang noir, chacune dans la cirption qui lui devient propre, de telle sorte que Toblimomentanée de Tune ou Tautre, par compression ou te autre cause, {produirait une suspension dangereuse ifois même assez promptement funeste dans la progrès^ :essaire du sang noir. La nature a prévu ces graves nients en faisant directement et largement commuées deux vaisseaux an moyen d'une veine assez vola- ^ unique et par cette raison nommée veine azygos. lilieu de ce grand système veineux général, existe un stème veineux particulier, offrant une disposition spén usage propre» indépendamment de Tusage commun; donne le nom de système circulatoire de la veine il exige une description isolée.
ne de la veine porte. — Nous désignons par ce terme appareil veineux qui semble particulièrement desfoie pour lui fournir les éléments de la sécrétion ; du moins jusqu'ici ne connaissons-nous point d'autre cette disposition spéciale.
Ce petit appareil est formé par deux arbres veineux dont les troncs sont confondus, et dont les branches s'étendent, pour le plus considérable, dans Tabdomen, sous le nom de veine parte abdominable; et pour le plus petit, dans le foie, sous la dénomination deveineporte hépatique.
Les radicules de la veine porte abdominale naissent de tous les oignes renfermés dans Tabdomen, à l'exception des reins, de la vessie, dans les deux sexes,et de Tutérus chez la femme. Le tronc qui résulte de Tensemble des branches nombreuses formées elles-mômes par ces radicules, vient se placer dans le sillon transversal du foie, pour y fournir le seul exemple que Ton puisse rencontrer dans notre économie, d'une veine qui, se divisant en branches, en rameaux, en ramuscules, va se distribuer au parenchyme d'un organe, en lui portant le sang noir d'un tronc vers des capillaires, à la manière des vaisseaux artériels. Ce tronc identifié au précédent, ces ramifications multipliées dans le foie, constituent la veine porte hépatique^ de telle sorte que le sang noir dévié du grand cercle circulatoire par cette modification spéciale, ne rentre dans ce même cercle qu'après avoir parcouru tout le parenchyme de la glande biliaire où les radicules des veines hépatiques simples viennent le saisir, pour le déposer dans la veine cave inférieure.
Cette veine et la supérieure sont donc le rendez-vous commun de toutes les veines à sang noir. Un nombre considérable d'anastomoses ménagent des communications faciles dans toutes les parties de cet appareil, non-seulement entre les vaisseaux superficiels qui rampent sous la peau, mais encore entre ces derniers et les vaisseaux profonds qui bien souvent accompagnent assez régulièrement les artères. Ces dispositions remarquables nous expliquent le gonflement ordinaire des veines sous-cutanées chez les sujets qui se livrent à des exercices habituels ; l'augmentation du jet de la saignée des veines céphalique ou basilique, lorsque l'on fait contracter alternativement les fléchisseurs et les extenseurs digitaux; dans tous ces cas et leurs analogues, la pression exercée par
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scies sur les veines profondes, en fait passer le sang es superficielles par les communications anastomo-
iR DROIT. ^ Identifié par la cloison commune avec le i^auche qu'il recouvre légèrement en devant, il présente, î nous l'avons déjà dit : VoreiUette où se rendent les eines caves, centre de la circulation veineuse à sang et les deux veines cardiaques y versant directement qui revient du cœur lui-même ; le ventricule^ d'où part 3 pulmonaire, dernière voie de la circulation générale ; noir. Entre les veines caves et l'oreillette droite, aux lires qui font communiquer les premières avec la 6, il n'existe aucun repli vàlvulaire bien notable ; disn qui permet un reflux du sang dans ces vaisseaux pena contraction de l'oreillette. Entre celle-ci et le ventrin trouve les trois valvules tricuspides, servant à ir ou mieux à diminuer ce reflux du second dans la re, lorsque le ventricule se contracte. Ce cœur droit ic évidemment placé dans le point que nous indiquons, cliver et faciliter le mouvement du sang noir dans le u trajet qu'il doit parcourir.
ÈRE PULMONAIRE. — Née du vcntricule droit, cette artère ramifier dans les poumons et se terminer au système ire commun. L'ouverture qui fait communiquer le vendroit et l'artère pulmonaire, est protégée par l'une des is tricuspides, lors des contractions de l'oreillette, ne même de cette artère est circonscrite par trois autres !s en festons, connues sous le nom de valvules sig- ;, et servant à prévenir le reflux du sang dans le vendroit, pendant la réaction élastique de l'artère pule.
kifiSATioif . — On trouve dans cet appareil des parties mes à son ensemble, et des parties propres à chacune divisions.
les communes. — Elles sont représentées par une mem- Q[ui revêt intérieurement toutes les cavités circulatoires
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à sang noir, depuis le système capillaire général jusqu'au système pulmonaire. Cette membrane est mince, élastique, extensible, très-difficile à couper au moyen d'une ligature même assez fortement serrée ; peu susceptible d'ossification, mais assez disposée à la phlegmasie qui devient souvent très-grave par les progrès dont elle est capable. C'est à cette membrane qu'est particulièrement due la formation des valvules nombreuses que l'on rencontre dans le système circulatoire à sang noir; tels sont, dans la plupart des veines, ces replis paraboliques disposés deux à deux, trois à trois, ayant leur bord adhérent dirigé vers les rameaux, et leur bord libre vers les troncs ; dans le cœur droit, les valvules tricuspides, et dans l'artère pulmonaire, les valvules sigmoîdes. Cette membrane commune, de nature particulière, se rapproche plus spécialement du tissu celluieux.
Parties propres. — Elles diffèrent sensiblement dans les veines, dans le cœur droit et dans l'artère pulmonaire.
Dans les veines. — On trouve, dans tous ces canaux deux autres membranes : l'une externe, de nature celluleuse, beaucoup plus mince que celle des artères, dès lors moins résistante, plus extensible ; une membrane moyenne propre, de nature gélatineuse, offrant des fibres longitudinales séparées par des intervalles souvent marqués, jouissant en même temps d'une grande extensibilité, d'une élasticité prononcée, particulièrement chez les jeunes sujets, perdant ce dernier caractère par les progrès de l'âge ; delà ces fréquentes varices dans la vieillesse. Ces fibres, qui semblent donner aux veines leur principale faculté contractile, sont plus abondantes et plus prononcées dans la veine cave inférieure et ses divisions, que dans la veine cave supérieure ; dans les veines superficielles que dans les veines profondes ; comme si la nature prévoyante avait pris soin de les multiplier dans les parties de l'appareil veineux où la circulation est moins favorisée par les dispositions accessoires.
Si nous rapprochons cette considération, du défaut d'agent d'impulsion circulatoire pour les veines, de l'analogie d'aspect
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S fibres motrices avec celles de Testoinac, de la vesc, noas serons fondés à les placer dans la catégorie des motrices, et la membrane propre des veines au nombre uscles involontaires.
tefois, Textensibilité naturelle des veines peut être »ée jusqu'à la rupture par le seul effort du sang ; Haller iisieurs faits de ce genre, pour la veine jugulaire chez mme pendant un accès de fureur, pour la veine cave ure chez un hjdropique, etc.
^ le cœur droit. — Nous rencontrons les fibres muscudont nous avons déjà parlé, offrant beaucoup plus de jans le ventricule que dans Toreillette ; la portion de rane séreuse du péricarde qui se trouve plus ou moins mie au tissu charnu, dans un contact plus ou moins avec la membrane commune entre les fibres muscuséparées, dans plusieurs points, par des intervalles prononcés.
18 r artère pulmonaire. — Une membrane fibreuse très- [ue, peu extensible, facile à couper sous la constriction ligature, composée de fibres circulaires, parfaitement jue à celle de toutes les autres artères, et dont nous rons, par cette raison, plus particulièrement la nature ;anisation, en faisant Thistoire de ces vaisseaux, membrane extérieure celluleuse beaucoup plus extenrésistant plus fortement à la section par les ligatures. Heurs, également idenlique à celle des autres divisions tème artériel.
mt. — Nous donnons à celui-ci le nom de sang noir ; lésigne encore par le terme impropre de sang veineux. lente une couleur rouge inclinant au violet, quelquefois au noir ; une odeur faible, nauséabonde, une saveur nent salée; il contient une grande quantité de sérum, stite proportion de fibrine et de cruor. Sa pesanteur que est un peu plus considérable que celle de l'eau, sa rature de SB"" ou 39*" centigrades. Si Ton excepte les s circulatoires qui lui sont particulièrement destinées.
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le foie aaquel il parait fournir les éléments de la sécrétion biliaire, il est incapable d'exciter les autres appareils de Torganisme d'une manière favorable à Tentretien de la vie, puisqu'il porte au contraire partout la stupeur et la mort. U semble devoir ses principaux caractères à l'excès d'acide carbonique, aux pertes d'oxygène qu'il a faites pendant les élaborations sécrétoires et nutritives dont il a fourni les matériaux à l'état de sang rouge. Cette opinion devient assez positive en considérant qu'après les asphyxies par l'acide carbonique, le sang est beaucoup plus noir que dans toutes les autres.
Étade. — Dans toute la partie veineuse de cette circulation, il n'existe aucun agent central d'impulsion capable d'activer le cours du sang et de lui communiquer une marche uniforme et régulière. En quelque sorte abandonnée à l'action propre de chaque vaisseau, à l'influence éventuelle des causes accessoires qui peuvent aider cette action, la circulation du sang noir est quelquefois assez précipitée dans une veine, lente ou même suspendue complètement dans une autre; ajoutons que les embarras de ce mouvement circulatoire, joints à la capacité plus considérable de cette partie du cercle complet, y déterminent un nouveau retard dans la marche des fluides.
Poussé dans les radicules veineuses par l'action des capillaires généraux, le sang noir y franchit les premières valvules» qui soutiennent cette première colonne et l'empêchent de rétrograder lorsque les veines excitées par sa présence le chassent, en se contractant, au delà des secondes valvules. Soutenue par une seconde colonne et :par les dispositions indiquées, la première franchitsuccessivement tous les espaces valvulaires pour arriver par ce mécanisme jusqu'à l'oreillette droite, suivie dans ce mouvement par toutes les colonnes qui se pressent d'une manière progressive et graduée.
Cette action vasculaire est puissamment secondée par des efforts accessoires au nombre desquels nous devons particulièrement signaler : la pression des aponévroses, des muscles
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t lenrs coatractions, des artères dans leurs battements; vement des diverses parties, la position déclive et la s gravitation dont elle favorise les effets, etc. Aussi les ons variqueuses deviennent-elles beaucoup plus com-
dans les veines superficielles que dans les veines les, pendant Timmobilité que dans Texercice, dans la n verticale des membres que dans leur position bon- ; aussi les meilleurs moyens pour guérir ces dilatations vent-ils dans cette même position, dans les compres* iéthodiques.
j considère comme agent circulatoire beaucoup plus il relativement aux veines, Tinfluence mécanique des aents respiratoires. Il établit en principe que la 1 atmosphérique est la cause du mouvement circudans les veines et dans les vaisseaux absorbants. c rinspiration, un vide se fait dans le thorax, le s veines y afflue par la prédominance de la pression ire. Dans Tcxpiration, le mouvement se fait en sens par les raisons opposées. En supposant Texplication
le fait existe; un tube de verre adapté à Tune des et plongé dans un fluide coloré laisse voir un moud'ascension de ce fluide pendant Tinspiration, et de lors de l'expiration. Toutefois en accordant à cette ^e le plus grand développement dont elle soit suscepn devra toujours la ranger seulement au nombre des accessoires destinés à favoriser la progression du sang s vaisseaux où les impulsions cardiaques ne se font itir.
permanence d'action des puissances dans la circulaleuse, résulte nécessairement la permanence du mouveins le fluide qui s'y trouve soumis ; de telle sorte qu'en
une veine, le sang coule sans interruption et par un u près uniforme et continu. Cette même disposition 3 constamment l'absence du pouls dans tous les canaux rdre. En effet, il nous est impossible de considérer tel ce reflux du sang noir observé par Haller jusque
dans les veines^ jugulaires, el que plusieurs physiologistes ont désigné par le terme illusoire depouU veineux.
Sous rinfluence de tous ces moyens réunis, le sang noir parvient à Toreillette droite du cœur, et s'y trouve déposé par quatre vaisseaux, la veine cave supérieure, Tinférieure et les deux veines cardiaques.
Dilatée par ce fluide, excitée par sa présence, Toreillette droite se contracte, le presse de toutes parts ; une partie reflue par les quatre veines indiquées, aucune valvule n'y pouvant empêcher ce mouvement rétrograde qui ne trouvant d'autre obstacle que la résistance des nouvelles colonnes de sang, va dès lors se faire sentir assez loin, sous la fausse dénomination de pouls veineux, puisque cette partie de la circulation ne présente point d'agent central, et que l'impulsion n'a pas lieu dans la direction naturelle du mouvement circulatoire ; la plus grande proportion du sang passe dans le ventricule droit, par l'ouverture oriculo-ventriculaire que rabaissement des valvules tricuspides laisse parfaitement libre; l'une d'elles fermant dans ce mouvement l'orifice de l'artère pulmonaire, prévient le passage du sang dans ce vaisseau, par la contraction de l'oreillette, et pendant la dilatation du ventricule.
Celui-ci distendu, stimulé par la présence du sang noir se contracte à son tour, comprime ce fluide qui tend à s'échapper dans toutes les directions. L'ouverture oriculaire est en grande partie fermée par le redressement des valvules tricuspides et ne permet qu'un léger reflux ; ce redressement découvre entièrement l'orifice de l'artère pulmonaire et laisse une voie libre que traverse la plus grande partie du sang chassé par le ventricule.
Cette artère, en vertu de son extensibilité, admet la colonne sanguine, mais revient aussitôt à ses premières dimensions par la force élastique dont elle est essentiellement douée, et repousserait une grande proportion du sang noir dans le ventricule, si les trois valvules sigmoîdes abaissées pour laisser l'orifice artériel parfaitement libre, pendant le passage da sang dans ce vaisseau, ne se relevaient pour en prévenir assez
ClRCUUTlOIf. 91
ment le retour par roblitéralion incomplète et momenle cet orifice ; la colonne de sang avance dès lors irèsement dans l'artère pulmonaire, et poussée d'après un isme analogue par des colonnes successives, se trouve e dans le système capillaire pulmonaire où finit la circuk sang noir.
ircnlation & sang ronge. — Nous désignons par cette i nation : le mouvement du sang dans ses vaisseaux natu^ *puts la terminaison des capillaires pulmonaires y jusqu'à le des capillaires généraux. Encore improprement ie circulation artérielle^ puisque des veines font partie pareil qui Texécute, la circulation à sang rouge présente ni central d'impulsion qui détermine le mouvement de le circulatoire dans la plus grande partie de son cours, communique dans ce vaste segment du grand cercle toire un ébranlement uniforme et commun ; de telle ue si Ton touche en même temps plusieurs artères chez le sujet, on reconnnatt un ensemble parfait dans leurs ons. Ces efforts de projection offrent nécessairement ervalles de repos, l'action circulatoite n'est point conti- ; là ce jet interrompu, saccadé que présente une artère I. Ces dispositions amènent pour la circulation à sang dans presque tout son cours, un phénomène que Ton ve pas dans le trajet principal de la circulation à sang n battement vasculaire auquel on donne le nom de t qui devient, comme nous le verrons, d'un intérêt dans l'exploration des états physiologique et patholole toute la constitution.
rculation à sang rouge nous semble remplir trois objets mts : l*" elle fournit des éléments nutritifs à tous les pour les uns, en leur transmettant le sang avec tous aents ; pour les autres, en leur faisant parvenir seulej sérum de ce fluide circulatoire; 2° elle donne au plus lombre des organes sécréteurs, les matériaux indispeni ce genre d'élaboration ; 3"" enfin elle communique à > appareils, à tout l'organisme cette espèce de vibration
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et d'ébranlement commun, qui nous paraît indispensable à Tentretien de Texistencc active, et répond dans récononrie vivante des animaux supérieurs, à Toscillation du pendule dans nos machines chronométriques.
Appareil. — Il se compose : des veines pulmonaires, du cœur gauche, de l'artère aorte et de ses nombreuses divisions. Il représente la portion du grand cercle circulatoire comprise entre le système capillaire des poumons et le système capillaire général. De même que l'appareil circulatoire à sang noir, il commence par des veines et finit par des artères.
Veines pulmonaires. ~ Les radicules de ces veines continues aux capillaires des poumons forment des branches qui s'unissent pour constituer quatre principaux troncs, lesquels viennent s'ouvrir dans Toreillelte gauche, sans offrir aucune valvule pendant tout leur trajet.
CcEUR GAUCHE. — Uni par la cloison commune au cœur droit, dont il est partieliement recouvert en devant, le cœur gauche présente, comme déjà nous l'avons indiqué : !• l'oreillette où viennent s'ouvrir les quatre veines pulmonaires ; où se trouve à droite, dans la cloison moyenne, l'enfoncement nommé fosse naviculaùe, dernier vestige du trou de Botal qui, chez le fœtus, établissait une communication entre les deux cœurs; 2« le ventricule d'où naît Tarière aorte, dernière partie de l'appareil circulatoire à sang rouge. Entre l'oreillette gauche ot les veines pulmonaires il n'existe aucun valvule, de telle 8orte que le reflux peut avoir lieu dans ces vaisseaux pendant Ih contraction de l'oreillette. Entre celle-ci et le ventricule, on iiHiuve les deux valvules mitrales servant à diminuer le reflux du second vers la première, alors que le ventricule se con- \vixcU\ Le cœur gauche est donc bien évidemment établi sur lo point que nous indiquons, pour déterminer le mouvement du iinng rouge dans le trajet considérable qui lui reste encore à jiaiHîourir.
Al^ri^RK AORTE ET SES DIVISIONS. — L'aorte présente le tronc coumuin et central de tout l'arbre artériel à sang rouge : née KÏKi voairicule gauche par trois dentelures, et sans autre iden-
lificalion que par la membrane interne de cet appareil, les attires tuniques de cette artère ne paraissant que juxtaposées au tissu propre du cœur, elle présente à son origine, trois valvules nommées sigmoîdes, et disposées en festons ; leur bord adhérent tourné du côté \du cœur, leur bord libre du côté des divisions artérielles.
Considérée de son origine à sa terminaison, Taorte, comme toutes les autres artères, parait conoïde ; mais en Texaminant de son origine à la première branche qu'elle fournit, de celleci à la seconde, etc., on admettra l'opinion de Rœderer qui regarde ces vaisseaux comme cylindriques. Leuwenhoêck, d'après la disposition de l'artère caudale chez les poissons, soutient la réalité de la forme conoïde, au moins pour les plus petites artères; mais il nous semble beaucoup plus naturel, sans recourir à des analogies souvent illusoires, de conclure à la forme des vaisseaux que nous ne distinguons pas bien positivement, par celle des mêmes vaisseaux que nous voyons sous de fortes dimensions.
Cest de l'aorte que naissent toutes les artères à sang rouge; les divisions artérielles se font, pour le plus grand nombre, sous un angle aigu plus ou moins rapproché de l'angle droit ; chaquearlère se partage pour en former deux moins considérables ; quelquefois deux branches parallèles sont unies par une branche transversale, nous trouvons cette disposition au tiers inférieur de l'avant-bras, entre la radiale et la cubitale, Il est bien rare de voir deux artères se confondre pour constituer un seul tronc; les deux vertébrales s'idenlifiant, pour former la basilaire, offrent à peu près le seul exemple de cette disposition.
Des anastomoses nombreuses font communiquer partout les divisions artérielles ; tantôt par angles variables, tantôt par arcades, comme aux artères mésentériques, etc.
Plusieurs artères offrent de nombreuses fléxuosi tés destinées, les unes à permettre l'ampliation de certaines cavités, les autres à faciliter les mouvements des parties voisines sans rupture du tissu artériel naturellement peu extensible, et non
point, comme nous le verrons bientôt, à ralentir le cours do sang dans ces vaisseaux.
Organisation de l* appareil circulatoire a sang rouge. — Nous trouvons, dans cet appareil, des parties communes à toutes ses divisions, et des parties propres à chacune d'elles.
Parties communes.— Elles sont représentées par une membrane qui revêt l'intérieur des veines pulmonaires, du cœur gauche, de Tartëre aorte et de ses nombreuses divisions. Cette membrane est très-mince, diaphane, assez analogue pour Taspect au tissu séreux, mais elle n'est pas extensible comme ce dernier; elle offre au contraire une fragilité marquée» »e coupe aisément sous la constriction des ligatures; ne présente point notablement de tissu cellulaire; elle forme tous les replis valvulaires du système circulatoire à sang rouge; au cœur gauche, les valvules mitrales; à Tartère aorte, les valvules sigmoïdes, etc. ; elle est très-susceptible de présenter, non point comme on Ta trop légèrement avancé, une véritable ossification, mais des plaques de phosphate calcaire déposées à la surface externe, de manière à ne jamais se trouver en contact immédiat avec le sang. Cette altération pathologique ne trouble point essentiellement la circulation dans la majorité des cas, lorsqu'elle porte sur les artères de moyen calibre ; il n'en est plus de même lorsqu'elle aSecte les valvules, la crosse aortique, etc. ; souvent alors on observe des symptômes qu'il serait aisé de confondre avec ceux de l'asthme, de Tanévrisme, etc.
Parties propres. — Elles diffèrent essentiellement dans les veines pulmonaires, dans le cœur gauche, dans l'aorte et ses divisions.
Dans les veines pulmonaires. — Nous trouvons la' membrane propre du système veineux que nous avons déjà décrite; ici comme dans les veines à sang noir, elle offre l'aspect celluleux, des fibres longitudinales, et peut également être rapprochée des muscles involontaires.
Dans le cœur gauche. — Nous rencontrons le tissu charnu
ptifaitement identique pour la structure à celui du cœur droite lYec cette différence qu'il est beaucoup plus épais, plus serré, plus éneipqne ; la membrane séreuse du péricarde continue à celle du cœur droit, ou plus exactement, commune à ces deux organes.
dans JC aorte et ses divisions. — Nous trouvons deux membranes propres au tissu artériel, quelle que soit sa position, aassi bien dans Tappareil circulatoire à sang noir que dans l'appareil circulatoire à sang rouge, dans Tartère pulmonaire que dans Tartère aorte ; avec cette différence que ces membranes sont beaucoup plus épaisses, plus serrées, plus résistantes et plus élastiques dans la seconde. De ces tuniques « Time est moyenne, Tautre externe.
Twnique artérielle moyenne, — Cette membrane qui paratt la seule propre aux artères, est considérée par Haller et plusieurs autres anatomistes, comme essentiellement contractile ; par des auteurs qui s'appuient sur Tanatomie comparée du bœof, comme offrant des fibres disposées en spirales ; par Béclard, comme à peu près identique à celles des ligaments jannes qui maintiennent les rapports des lames vertébrales. Noos paraissant assez rapprochée du tissu fibro-cartilagineux, elle est formée chez l'homme de fibres circulaires, dont chacnne, d'après l'observation de Haller, ne fait jamais un tour complet. Elle est aisément coupée sous l'influence d'une ligature, déchirée par une traction qui s'exerce suivant la longueur du vaisseau ; elle résiste au contraire fortement aux efforts qui s'effectuent suivant le diamètre de ce dernier ; parce que dans le premier cas, il suffit, pour en effectuer la solution de continuité, de dissocier les fibres circulaires unies par une force peu considérable ; tandis que dans le second, il faut rompre ces mêmes fibres dont la ténacité n'est pas aussi facile à surmonter. Elle est ferme, élastique, et doit à ces propriétés la faculté de revenir sur elle-même avec énergie lorsqu'elle se trouve distendue transversalement par Teffort du sang ; de maintenir les vaisseaux artériels béants, lors même qu'ils sont entièrement vides. De même qne la tunique interne,
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elle Q*offre point de tissu cellulaire, disposition qui devi sans doute Tune des causes principales du défaut absolu cicatrisation dans les plaies de ces deux membranes, disp< tion qui rend dès lors si fâcheuses toutes les lésions traai tiques des artères, alors qu'il est impossible d'ea effect l'oblitération par la compression ou la ligature.
« Henle a découvert dans les parois des artères, dit Hull t une couche particulière qui doit être regardée commd ft siège de la propriété qu'elles ont de revenir sur elles-mëfl| c avec lenteur sous Tinfluence du froid, de manière à pr^ « ter une diminution permanente et considérable dans leii « calibre. La couche se compose de strates nombreuses, <^ c ligaments transversaux pAles. Henle les compare aux fais c ceaux musculaires de Tintestin ; elles expliquent les effet « du froid observés par Schwanu, Carry, Weber. »
Tunique artérielle externe. — Lancisi la nommait villeose il Ta décrite aux poumons ; Jacques Raw, à la rate ; GlissoQ au foie, etc. Elle est évidemment de nature celluleuse, très extensible dans tous les sens, supportant sans rupture dej tractions considérables. Haller assure que Taorte d'un suje adulte a soutenu avec intégrité un poids de cent dix-neu livres. Cette membrane, dans Tétat normal, ne se coup< jamais sous Tinfluence d'une ligature modérément serrée mais par l'inflammation elle devient très-friable et ne résisU plus à la constriction ; circonstance bien essentielle à connai tre dans la pratique des grandes opérations. C'est à cette môme tunique celluleuse que les artères doivent leur principale résistance ; elle forme exclusivement les parois du kyst^ dans Tanévrisme volumineux.
Agent. — Nous lui conservons le nom de sang rouge^ on le nomme encore improprement sanj artériel. Il offre une couleui vermeille et pourprée, u ne odeur forte, nauséabonde, une saveui salée ; il se coagule très-promptement, présente une grande quantité de fibrine et de cruor, une petite proportion de sérum. Sa pesanteur spécifique, un peu plus considérable que celle de Teau distillée, est à celle du sang noir : : 1049 : 1052 ; sa tempe-
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: : 913 : 903. II jouit de la propriété de fournir à tous les les éléments de leur nutrition, au plus grand nombre des 3S sécréteurs, les matériaux de cette élaboration : d'effecans tous les appareils, dans tout l'organisme, Fébranleet l'excitation indispensables à Tentretien de la vie. Il devoir ces principaux caractères à la grande proportion ;ènc dont il s'est cbai^ pendant l'acte même de la res- )n.
:de. — Poussé par l'action des capillaires pulmonaires, g rouge passe dans les radicules des quatre veines du
nom, circule dans ces vaisseaux par les différentes ices que nous avons indiquées en décrivant le mouvelu sang noir dans les veines générales, c'est-à-dire, par icours des valvules, des contractions veineuses, des essions diverses qui se trouvent déterminées par les lents artériels, etc.; il arrive ainsi dans l'oreillette 3, qui se dilate et le reçoit avec d'autant plus de facilité 'existe aucune valvule, aucun repli à l'emboucbure des pulmonaires.
itée par ce contact, l'oreillette réagit sur le sang pour en er l'expulsion ; un reflux assez marqué se fait par les , mais la plus grande partie de ce fluide passe dans le ;ule gaucbe. Les deux valvules mitrales se trouvent ies, et l'une d'elles recouvre l'orifice de l'artère aorte, lie sorte que le sang n'y pénètre point pendant la ction de l'oreillette : dilaté, stimulé par ce dernier, le :ule agita son tour. Les deux valvules mitrales se relèîn fermant l'ouverture oriculo-ventriculaire assez exact pour détruire toute possibilité d'un reflux notable dans ette ; l'orifice de l'artère aorte se trouve libre, et la plus 3 partie du sang passe dans ce vaisseau, li-ci d'abord distendu par l'effort d'impulsion, s'applique olonne de sang ; non point en vertu d'une contraction )le, mais seulement parla force élastique de ses parois imment de sa tunique moyenne, presse le fluide circula- |ui cherche une voie pour s'échapper; le retour vers le
cœar est à peu près impossible en conséquence du redressement des valvules sigmoïdes, et le reflux dans le ventricule dès lors peu considérable ; la plus grande partie du sang passe dans la continuité de Taorte et de ses nombreuses divisions, les colonnes de ce fluide se succédant avec rapidité, se pressant incessamment du ventricule gauche aux capillaires généraux où se termine la circulation à sang rouge.
C'est pendant ce retour de Taorte sur le sang, lors du redressement des valvules sigmoïdes, que ce fluide pénètre dans les artères cardiaques. De telle sorte que le cœur ne reçoit pas le sang rouge par sa propre impulsion, mais par la réaction élastique des parois artérielles.
La quantité du sang poussé dans Taorte, par chaque mouvement du ventricule gauche, peut être estimée à 35 ou 30 grammes et représente chacune des colonnes destinées à parcourir successivement toutes les divisions artérielles de cet appareil.
Soumise à cette impulsion centrale, intermittente, la circulation du sang rouge, dans le grand arbre artériel, offre des caractères particuliers à ces dispositions.
La dilatation de Tartère par cet effort d'impulsion se fait sentir en même temps dans toutes les divisions aortiques.
Le mouvement du sang n'offre point la continuité qu'il nous a présentée dans les veines, il est intermittent comme l'influence de l'agent qui le produit. Si l'on ouvre l'aorte ou l'une de ses branches, on voit le sang rouge s'échap* per avec force, par jets interrompus, et dont les saccades sont isochrones aux contractions du ventricule gauche.
Le passage du sang rouge par les canaux artériels semble d'autant moins rapide que Ton s'éloigne davantage du cœur ; Sauvages estimant à trois cette vitesse pour l'aorte, la croit égale à deux pour les artères d'un moyen calibre, et seulement à un pour les plus petites. Sans donner trop d'importance à cette évaluation, nous trouvons les raisons de cette
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ssion décroissante relativement au mouvement du sang, )rte aux capillaires généraux, dans Taugmentation des nées, des frottements, dans Tagrandissement de la capaculatoire, la diminution de Tinfluence cardiaque et de tion artérielle.
rès les dispositions que nous venons d'indiquer, les offrent des battements appréciables au doigt, même à it dont nous examinerons, sous le nom de poulsy les res et les modifications, après avoir terminé Tbistoire rculation sanguine.
irculation capillaire. — Nous désignons parce terme: cernent du sang dans ses vaisseaiix naturels^ d'une part, la terminaison de Fartère aorte jusqu'à Corigine des générales; de Cautre, depuis les dernières divisions de ; pulmonaire jusqu'aux premières radicules des veines ne nom.
irculation capillaire offre pour caractères essentiels de er par des vaisseaux tellement déliés qu'ils échappent nu ; de réduire les colonnes du sang dans un état me division, et de les livrer dans leur marche à Faction le tous ces petits canaux circulatoires, dès lors sans ion régulière et commune. Chaque partie offre en effet la cause et la raison de son mouvement circulatoire moins rapide, plus ou moins régulier ; et Faction du sympathique, par ses filets vaso-moteurs, agissant sur illaires contractiles pour en effectuer le resserrement able, nous offre le véritable régulateur de toutes les circulations partielles qui peuvent s'établir, en maindans rëtat normal l'équilibre qui doit exister entre tion de cette partie gouvernée par le grand sympaet ses fonctions propres commandées par les nerfs ^rachidiens. Sous le point de vue de son but et des lènes qui s'exécutent pendant sa durée, nous devons nguer en deux parties : Circulation capillaire géné^ irculation capillaire pulmonaire, irculation capillaire générale a pour but principal de
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fournir à tous les organes les éléments de leur nutrition, à la plupart des appareils sécréteurs les matériaux de Tëlaboration qui leur est confiée, en offrant réellement le théâtre de ce double travail pendant lequel s'effectue, comme nous le verrons, la calorification, la dépense de Toxygène, TacquisiUoD de Tadde carbonique, [la conversion du sang rouge en sang noir.
La circulation capiUaire det poumons a pour objet essentiel la respiration, que Ton peut opposer à la nutrition, aux sécrétions; Tacquisition de Toxygène, la dépense de l'acide carbonique, la conversion du sang noir en sang rouge.
AppareU. — Il est représenté par un nombre incalculable de petits vaisseaux, d'une extrême ténuité, offrant partout des anastomoses fréquentes, indispensables au maintien de cette même circulation. On doit naturellement le diviser, chez rhomme, en deux parties bien isolées : l"^ les capillaires pulmonaires; 2* les capillaires généraux.
Capillaires pulmonaires. — Bornés d*un côté par la terminaison de Tartère pulmonaire, de Tautre par Torigine des veines du même nom, ils se trouvent, dans leur ensemble, circonscrits par les limites naturelles des poumons dont ils forment la masse principale ; de là cette prédisposition que présentent constamment ces oignes aux inflammations, aux hémorrhagies, etc.
Il ne faut pas confondre cet ordre de vaisseaux avec les capillaires que les poumons doivent au système général. Ces derniers sont beaucoup moins nombreux, et se trouvent placés entre la terminaison des artères et Torigine des veines bronchiques; étrangers à la rénovation du sang, ils sont au contraire le siège de la nutrition pulmonaire.
Capillaires généraux. — Ils se rencontrent dans tous les organes, et leur ensemble ne présente naturellement d'autres limites que celles de l'économie vivante. L'origine de ces vaisseaux est continue à la terminaison des divisions aortiques leur fin, à la naissance de trois ordres de canaux : !• les radicules des veines caves destinées h rapporter le résidu
if et sécrétoire ; 2* les vaisseaux blancs ayant pour )n soit de porter des éléments nutritifs aux tissus qui eut exclusivement le sérum du sang dans Vétat normal, e verser, par exhalation, divers fluides sur les surfaces 3* les conduits excréteurs, chargés de transmettre les ; sécrétés au lieu de leur destination. ANiSATioK. — Elle offre nécessairement des caractères mts dans les deux parties de cet appareil. 8 les capillaires des poumons. — Elle doit être identique ous puisqu'ils offrent et les mêmes propriétés et les s fonctions. Leur membrane interne est la continuation le qui revêt les cavités circulatoires à sang noir; mais )ien probable qu'elle éprouve des modifications imporpuisqu'elle sert à ménager la transition de celle-ci à la rane commune des cavités circulatoires à sang rouge, -t-elle des valvules dans ces petits vaisseaux? L'anatoles démontre pas, mais le mode circulatoire les indique )0sitivement. Quant à la tunique externe, sur laquelle à peu près toute faction indispensable au mouvement g dans les vaisseaux capillaires, il serait difficile de lui *, nous ne dirons pas Torganisation complète, mais au en grande partie, la contractilité des muscles invoes.
j les capillaires généraux. — L'organisation n'est plus tible de la même identité; elle doit au contraire er des modifications plus ou moins profondes suivant ire et les propriétés vitales des organes dont ces vais- 'ont partie. De là toutes ces différences fondamenlales nutrition, la calorification et les sécrétions envisagées îment aux divers tissus, aux divers organes, aux divers ils. Au milieu de ces particularités, il existe cependant rs caractères généraux et communs. La tunique interne rir beaucoup d'analogie avec celle du système circula* i sang rouge, mais avec des nuances graduées qui *s conduisent insensiblement à l'organisation de la ane commune au système circulatoire à sang noir. La
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tunique externe doit offrir les mêmes propriétés et les inèmes caractères que nous avons admis pour les capillaires des poumons.
Sans doute Tappareil que nous venons de signaler n'offre point des organes sensibles comme ceux des autres circulations, et nous concevons que plusieurs auteurs en aient contesté l'existence. Mais d'un autre c6té rien ne prouve contre la réalité de ce même appareil ; les faits tirés de la physiologie, de Tanatomie comparée, de la pathologie, le raisonnement, la facilité dans les explications, Tenchalnement des résultats fonctionnels communs à toute l'économie vivante, propres à la circulation, à la nutrition, aux sécrétions dans rétat normal ou morbifique, etc., tout se réunit au contraire pour nous faire admettre cet appareil, d'autant mieux qu'en la supposant même illusoire, cette admission ne peut entraîner dans aucune erreur de fait relativement aux explications physiologiques, puisqu'il suffirait alors d'attribuer aux dernières divisions des artères ce que nous rapportons à ce même appareil ; il s'agirait donc seulement ici d'un changement d'expression.
Dans l'admission du système capillaire, on doit distinguer chez tous les êtres organisés vivants, à proprement parler, deux systèmes circulatoires, run périphérique^ véritable cercle circulatoire complet; l'autre central, qui constitue les rayons du premier. Plus le sujet est rapproché des parties inférieures de la série, plus le système périphérique prend d'accroissement proportionnel ; plus ce môme sujet est supérieur, plus le système central devient prédominant. De là ce rétablissement toujours plus facile de la circulation dans le premier que dans le second, après la ligature ou la compression d'un gros vaisseau ; cette même circulation s' effectuant alors au moyen des nombreuses anastomoses du système périphérique. Ainsi A. Cowper ayant lié la partie inférieure de l'aorte sur un chien, l'animal vécut encore plus d'un an ; le même chirurgien ayant pratiqué cette ligature chez un homme, perdit son malade quarante heures après l'opération.
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ez Tenfant qui vient de naitre, les anciennes commnnicaqui établissaient Tunilé de la circulation fœtale, ne s'oblit que d'une manière lente, graduée, quelquefois même un temps assez long. On peut aisément alors expliquer odifications du mouvement circulatoire, en disant que le tne périphérique du placenta se trouve remplacé par celui oumons qui fait un appel au sang par son ampliation et léveloppement sous l'influence delà première inspiration. )Osition existait chez le fœtus entre le système périphégénéral et celui du placenta; elle s'établit chez nt entre le système périphérique général et celui des ions.
:ent. — Vers la partie moyenne de chaque division du ne capillaire, il est à peu près identique, et présente un intermédiaire, pour ses caractères et sa composition, au rouge et au sang noir. Mais dans l'origine de ces mêmes ions, il est essentiellement différent. Ainsi dans le syscapillaire général, il offre le sang rouge, qui perd siblement ses caractères pour acquérir ceux du sang en fournissant les éléments de la nutrition et des sécré-* ; dans le système capillaire des poumons, il présente le noir se dépouillant graduellement de ses propriétés, sous lence de la respiration, et revêtant les caractères du rouge. De telle sorte que sous le rapport de l'agent, il i opposition entre les mômes points de ces divisions de areil capillaire ; identité entre les points essentiellement 'ents.
ude. — Le mécanisme de la circulation capillaire est lument semblable dans les deux divisions du système ; n'avons pas dès lors à le considérer isolément dans chad'elles.
rivé dans cet ordre de vaisseaux, le sang éprouve sans 3 encore l'influence de la force impulsive du cœur; mais te distance, elle devient plutôt un appui, à tergo, pour les ières colonnes du fluide à déplacer, qu'un agent suscepd'effectuer le mouvement circulatoire, sans la participa-
Godgic
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tion très-active des canaux qu'il doit parcourir, et de produire dans ces mômes canaux des pulsations normales comme dans les artères. Il nous paraît également impossible de faire entrer ici, même comme accessoire, la force de capillarité, puisque cette partie de la circulation générale s'arrête comme les autres après la mort de tout l'organisme.
Le sang rouge, pour les capillaires généraux, le sang noir pour les capillaires des poumons, en touchant les parois de ces petits vaisseaux, les excitent, produisent leur contraction dans le point de contact; la colonne circulairement pressée, se porte, en même temps, vers les divisions artérielles par un mouvement rétrograde, vers les capillaires ultérieurs par un mouvement opposé. Dans le premier sens, les colonnes qui suivent préviennent ce retour ; dans le second, aucun obstacle ne s'oppose à la progression du sang qui franchit ainsi les premières valvules. Ce nouveau point soumis à la même influence agit d'après les mêmes lois, produit des résultats identiques, et par ces efforts successifs le sang rouge arrive noir dans les radicules des veines caves après avoir fourni dans ce trajet les matériaux de la nutrition et des sécrétions ; le sang noir parvient rouge dans les premières diviliions des veines pulmonaires après avoir, dans ce mouvement, éprouvé l'influence rénovatrice de la respiration.
La circulation capillaire n'ofi'rant plus, comme la circulation «artérielle, un agent central d'impulsion, se trouvant au contraire abandonnée à la conlractilité naturelle des petits Vi^iHsaaux qui Texécutenl, ne présente plus la même précision ^\ h même régularité. La somme générale de son activité ivNlii à peu près au même point dans l'état normal, la même qurtulilô de sang devant traverser tout le système capillaire iluiu un temps donné; mais l'activité partielle de chaque diviiîiou du même système dans tel organe, tel appareil, etc., peut Hugmt^nter ou diminuer d'une manière plus ou moins notable, w déterminant la diminution ou l'augmentation de cette même activité dans les autres divisions. De là cette nécessité uUolue des anastomoses, qui préviennent les stagnations et
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[orgements capillaires ; de là cet afOux remarquable da ans un tissu enflammé, diaprés ce principe, ubi stimulus 'US ; de là cet avantage incontestable des moyens dérilour diminuer Tactivité circulatoire et la congestion le dans une partie phlogosée, en provoquant avec cirction, cette activité, ce mouvement fluxionnaire vers rtie saine, plus ou moins éloignée qui, par sa nature et ition, n'expose au développement d'aucun accident eus l'influence de cette excitation artificielle, ré aux dernières divisions du système capillaire, tout passe- t-il directement dans les veines et sans avoir , du moins en partie, indépendammeut d'aucun vaisiDs les parenchymes, dans les interstices moléculaires us? En d'autres termes, la chatne vasculaire est-elle npue, et dans ce point d'interruption, s'il existe, les circulatoires sont-ils en contact immédiat avec la essentielle et primitive de l'organisme ? Cette grande n, longtemps agitée, ne semble pas encore bien positirésolue. Dans cet état de choses, la seule expérience it de prononcer ; mais combien d'illusions ne viennent vironner dans ces minutieuses recherches. Voici à cet 1 marche que nous avons suivie, les résultats que nous btenus.
puce vivante, comprise entre les deux verres de l'obun fort microscope, est légèrement pressée, de manière sortir une portion des viscères abdominaux ; voici, tte partie postérieure du tronc ainsi préparée, ce que ons très-distincleroent vu et fait observer à nos élèves : diquons les objets d'après les dimensions que leur l'instrument. Des séries de molécules rouges de forme uire d'un tiers à un quart de ligne de diamètre, s'agiidant cinq minutes au moins d'un mouvement circulasez rapide, en suivant d'abord la direction d'un canal gne de diamètre sur deux pouces de longueur, étendu a partie postérieure de l'animal jusque dans les parniées qui représentent deux nappes rougeàtres dans
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lesquelles se rendent les globules, par deux canaux moins larges, divisions du premier. Arrivés dans ces nappes, ils y tiennent des courants assez réguliers, mais sans apparence d'aucun vaisseau ; plusieurs d'entre eux, pressés par ceux qui les suivent, s'écartent quelquefois beaucoup de la ligne principale du mouvement commun; toute agitation cesse dans cette espèce de parenchyme, et les molécules du fluide circulatoire ou globules» sont faciles à bien observer dans Tétat de repos.
Voilà ce que nous avons très-distinctement vu plusieurs fois, seulement avec quelques modifications dans la forme des objets.
Sans doute, il est difficile de conclure très-positivement dans une matière aussi subtile ; cependant nous pensons être aussi fondé que possible dans Tétat des choses, à résoudre ainsi les deux questions proposées.
Arrivés au parenchyme des organes, les vaisseaux capillaires offrent plusieurs divisions terminales qui déposent dans le tissu même, en contact avec les molécules organiques, les éléments que le sang doit fournir à l'élaboration nutritive el sécrétoire; partie de ces éléments se trouve assimilée, partie sert à former des fluides sécrétés ; ceux-ci repris par les canaux excréteurs sont portés au lieu de leur destination, le résidu sanguin ou lymphatique de ces élaborations, les molécules organiques anciennes, remplacées par les molécules oi^niques nouvelles , sont repris par les absorbants et portés dans le système veineux après un trajet plus ou moins long. D'un autre côté, les vaisseaux capillaires, par la division principale, se continuent directement avec les veines pour y faire passer le sang en excès et qui ne devait pas être employé dans ces mêmes élaborations.
Il est aisé de comprendre l'utilité de chacune de ces trois divisions et de préciser les modifications circulatoires suivant telle ou telle disposition du parenchyme. Ainsi la grande voie circulatoire directement établie du vaisseau capillaire à la veine, devient en quelque sorte le réservoir ou le dérivatif
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ax autres. 1^ Lorsque les besoins de la nutrition ou de 'étion sont moins considérables, le sang passe en moins 3 proportion par les divisions relatives à ces élaboraen plus grande quantité par la voie directe et vice versa. squeles exigences de la nutrition deviennent plus marie sang passe en plus grande quantité par la division lire affectée à ce travail, en proportion moins considépar la voie directe, et par la branche relative à la on. 3*^ Enfin, lorsque l'élaboration sécrétoire appelle un *and nombre de matériaux, le sang parcourt plus abonmt le vaisseau qui se trouve chargé de les apporter, en PC proportion, la branche nutritive et la grande voie . Dans rétat normal, Tensemble de ces division s est é parla même quantité de sang, à quelques différences Mais, comme nous venons de rétablir, cette quantité irier d'une manière relative dans chacune de ces divi- Dans rétat pathologique, elle peut augmenter ou dimi- 'une manière absolue avec toutes les conséquences de Itération.
ffit actuellement d'appliquer cette idée simple et natul'explication des phénomènes circulatoires, dans l'état logique ou morbifique, pour sentir toute la vérité de la
que nous venons d'exposer.
nrculation capillaire s'anéantit la dernière à la mort le. De là cette permanence de la nutrition et de la cation, alors que les grandes fonctions vitales se trouva frappées d'une extinction irrévocable.
s avons parcouru successivement tous les points du
circulatoire ; si nous cherchons à préciser le temps lire à sa révolution complète, c'est-à-dire le temps que le molécule de sang parlant d'un point pour y revenir, ififelsheim apprécie à 3 minutes 16 secondes, nous s aussitôt l'impossibilité d'arriver à ce résultat d'une *e positive, satisfaisante, absolue. Il suffirait pour trer toute la vérité de cette assertion, de rapprocher les as et les évaluations des autres auteurs sur cet objet.
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Berger, Keil fixent à deux minutes la durée de cette révolution ; Tabor, à cinquante-trois ; Harvey la porte à une heure; Plempius, à trois ; Rulfinck, à dix ; Floyer, à vingt. On peut donc seulement ajouter que cette même révolution est d^autant plus rapide et plus parfaite, que le sujet est plus jeune, d*une constitution plus énergique et d'un tempérament plus éminemment sanguin. 11 résulte de ces faits que la circulation capillaire n^offre point d'uniformité d'ensemble ; qu'elle peut, souvent sans danger pour la vie, présenter les conditions plus ou moins prolongées de l'augmentation, de la diminution, de la suspension partielles ; c'est donc ici que Tutile découverte de M. Claude Bernard, sur la situation des petits vaisseaux sanguins, leur engorgement par la ligature du nerf grand sympathique trouvera ses importantes applications ; comme nous le verrons bientôt aux chapitres de la nutrition, de la calorification et des sécrétions.
Avant de considérer actuellement la circulation dans son ensemble, nous devons indiquer les modifications qu'elle présente relativement à plusieurs organes importants et notamment au cœui\ aux poumons, à t encéphale^ au foie.
Circulation cardiaque. — Le cœur est évidemment le plus remarquable de tous les organes sous le point de vue qui nous occupe. Centre commun de la circulation générale traversé, dans un temps donné, par toute la masse du sang à rélat de sang noir pour ses cavités droites, de sang rouge pour ses cavités gauches ; activant, effectuant même en grande partie le mouvement de ce fluide à l'un ou l'autre état dans les artères ; il présente en même temps le siège d'une petite circulation spéciale qui lui devient propre et dont l'objet est de fournir les éléments indispensables à sa nutrition, d'entretenir l'excitation sans laquelle on verrait bientôt ses contractions détruites avec anéantissement de la vie dans toute la constitution ; comme on l'observe lorsque, pendant l'asphyxie, le sang passe noir dans les vaisseaux particuliers du cœur ; circonstance qui rend la mort absolument irrévocable.
Dans la circulation propre au cœur, le sang rouge part du
ventricule gauche, passe dans Taorte, dans les artères cardiaques, dans les vaisseaux capillaires de cet organe, revient au cœnr par les veines cardiaques à Télal de sang noir, et se trouve déposé dans Toreillette droite après avoir décrit un petit cercle complet en dehors du grand cercle circulatoire.
CiBcuLATiON PULMONAIRE. — Los poumous Hés à la grande circulation, comme représentant Tun des points essentiels du cercle par leur système particulier, offrent en même temps une circulation qui leur est propre, et que la nature a chargée de veiller à leurs besoins essentiels.
Tout le sang traverse d'abord à Tétai de sang noir, ensuite à l'état de sang rouge, le système capillaire particulier des poumons, dans un temps déterminé. Ce passage ne présente absolument rien de spécial pour les organes de la respiration ; le seul avantage qu'ils en retirent est la rénovation de la portion du sang qui leur est destinée, comme à tous les autres appareils de l'économie.
Pour ce qui est relatif à la circulation propre des poumons, circulation entièrement isolée de la précédente, n'offrant avec elle aucune communication, le sang rouge est poussé par le Tenlricule gauche dans l'artère aorte, dans les artères bronchiques ; il passe dans les capillaires communs qu'il faut bien distinguer des capillaires particuliers ; se trouve rapporté à 1 état de sang noir par les veines bronchiques et déposé dans la veine cave supérieure où nous le voyons rentrer dans le grand cercle circulatoire.
CiRcouTiow ENCÉPHALIQUE. — L'eucéphale ne présente qu'une circulation propre, mais elle offre des particularités assez remarquables pour mériter une description particulière.
Quatre vaisseaux principaux nés de l'aorte, les deux artères carotides immédiatement, les deux artères vertébrales indirectement, pénètrent dans le crâne et se trouvent chargés de porter à l'encéphale tous les éléments de son élaboration nutritive, et toute l'excitation habituelle dont il a besoin pour
i 10 CIRCOLATIOH.
exercer les fonctions qui lui sont départies. Les nombreuses divisions de ces artères arrivées à la base du crâne, s'anastomosent de manière à former un véritable polygone artériel^ dont les pulsations déterminent, comme nous le verrons bientôt, des mouvements remarquables dans toute la masse encéphalique. Les branches qui naissent de ce point central produisent des rameaux, ces derniers des ramuscules dont Tentrelacement aussi ténu qu'inextricable forme la membrane pie-mère^ avant que ces mêmes ramuscules devenus capillaires pénètrent dans la substance de Tencéphale. A ces vaisseaux capillaires succèdent les radicules veineuses qui forment des branches toutes répandues à la périphérie de cet organe pour aller s'ouvrir dans plusieurs canaux osso-membraneux, en partie creusés dans les os du crâne et qui vont se rendre sous le nom de sinus, comme à leur centre commun, de l'un et Vautre côté, dans le golfe de la veine jugulaire interne, elle-même terminée dans la veine cave supérieure. Telles sont les routes que le sang parcourt dans l'encéphale ; rouge dans les artères et les vaisseaux capillaires, noir dans les veines et dans les sinus.
Les dispositions spéciales de cet appareil circulatoire nous expliquent aisément plusieurs phénomènes importants, relatifs à Texcitation cérébrale, à la circulation veineuse de Tencéphale, aux mouvements que présente ce dernier dans toute sa masse.
Relativement à Vexcitation cérébrale, — Toutes les artères se trouvant réunies à la base du crâne soulèvent à chaque pulsation l'encéphale tout entier, de manière à l'exciter convenablement, sans exposer la délicatesse de sa texture à des irritations, à des déchirements plus ou moins dangereux ; accidents contre lesquels il est protégé par l'état d'extrême division auquel on voit la pie-mère amener tous les rameaux artériels avant leur pénétration dans la pulpe encéphalique ; protection que Ton avait bien gratuitement attribuée aux flexuosités des artères carotides et vertébrales, comme nous le démontrerons bientôt.
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itivement à la circulattan veineuse de Vencéphale. — Les encéphaliques, et surtout les sinus n'offrent pas les itions avantageuses des autres parties du iQéme système ffectuer, par leur propre action, le mouvement du sang it les parcourir ; ces derniers plus spécialement se troureusés dans les os dépourvus de la membrane propre ines que remplace la dure-mère, sont incapables de se :ter sur le sang avec assez d'énergie pour en opérer lablement la circulation ; c'est encore à la position des ; que la nature, si simple dans ses moyens, si riche dans ultats, a confié le soin d'obvier aux inconvénients qui iraient de ces modifications. On conçoit en effet que le îment de l'encéphale par la dilatation des artères qui 1 centre, à la base de cet organe, comprime directeur les os, par son moyen, les veines et les sinus placés oûte, à sa circonférence, et favorise dès lors bien sment la circulation du sang noir dans ces mêmes
tivement aux mouvements de Vencéphale. — Les moûts encéphaliques sont tellement apparents que depuis mps ils ont fixé l'attention des physiologistes ; mais un nombre d'hypothèses futiles ont été faites pour les ex- •: Willis,*Baglivi, les altribuèrent aux contractions de la 1ère dans laquelle ils admettaient des fibres muscu- ; Fallope, Bauhin, aux battements des artères de cette rane ; Galien, au gonflement qui s'effectuait par Vair lis de la poitrine dans le rachis; Schlitting, Lamure, gorgement des veines jugulaires et des sinus pendant ation, ces auteurs admettant un espace vide entre les crâne et l'encéphale. Dans l'état actuel de la science, il lus nécessaire de réfuter ces théories autrement que par ;ation naturelle des faits.
s l'opération du trépan, ou môme chez l'enfant noué, aux fontanelles, en examinant avec attention la sncéphalique, on observe deux mouvements, l'un frén régulier, correspondant exactement aux battements
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du pouls ; Tautre plus lent, moins uniforme, et dans la mesure des phénomënet extérieurs de la respiration. Le premier de ces mouvements parfaitement isochrone à Tampliation des aHëres, est évidemment produit par le développement de .celles qui occupent la base du crâne. Le sang poussé avec force par le ventricule gauche dilate ces vaisseaux, qui trouvant une résistance dans les os sous-jacents, produisent le soulèvement de toute la masse encéphalique, dont l'affaissement accompagne la rétraction de ces mêmes canaux qui chassent le fluide circulatoire dans les vaisseaux capillaires.
Le second mouvement est plutôt un effet de la tui^escence qije du soulèvement organique; de Tengorgement que de rimpulsion vasculaire. On le voit répondre à Texpiration dont il suit assez régulièrement les retours ; pendant celle-ci les capillaires des poumons ne livrent point un passage facile au sang qui s'accumule de proche en proche, dans Tartère pulmonaire, le cœur droit, les veines caves, la veine jugulaire interne, les sinus et les veines encéphaliques; de là cet engouement sanguin, ce mouvement secondaire toujours beaucoup moins sensible, moins régulier, moins important que le premier ; dans lequel se trouve, en grande partie, le lien fonctionnel qui unit indispensablement le cœur au cerveau, celui-ci aux poumons, ces trois appareils entre eux.
Circulation hépatique. — Une particularité bien remarquable se rencontre dans le foie sous le point de vue du mouvement circulatoire. On voit dans cet organe, une veine se comporter à la manière des artères, s'enfoncer en se ramifiant dans le parenchyme hépatique, y porter le sang noir, comme le vaisseau artériel de ce viscère y distribue le sang rouge. De ces dispositions propres à Torgane sécréteur de la bile, résultent nécessairement des modifications spéciales dans le cours naturel des fluides qui lui sont destinés.
Le sang rouge et le sang noir sont transmis en même temps au foie : le premier par Tartère hépatique, le second par la veine porte. L'un, et l'autre pénètrent dans le système capil-
EXPLICATION DE LA PLANCHE
A. Poumons. A*. Système capillaire pulmonaire marqué par
poinls.
B. Cœur. Sangs rouge et noir marqués par des points. C- Veines pulmonaires réduites à un seul vaisseau.
D. Artère aorte. D*. Système capillaire général.
E. Appareils glanduleux réduits à un seul organe.
F. Canal excréteur. Première voie (texportation,
G. Veine rapportant le résidu sécrétoire.
H. Organisme sous le rapport de la nutrition réduit à un seul visoèi
I. Veine rapportant le résidu nutritif
J. Surfaces libres, exhalantes, sans communication extérieure rédi à une seule.
K. Système absorbant lymphatique, réduit à un seul vaisseau.
L. Surfaces libres, exhalantes, avec communication extérieure rédi
à une seule.
M. Produit exhalé en évaporation. Seconde voie d* exportation, N. Absorbants chargés de rapporter ce qui échappe à révaporatioQ
de puiser des matériaux de composition dans le milieu ambi
Première voie d importation.
O. Appareil digestif réduit à une seule cavité.
P. Canal de transmission des aliments. Seconde voie d'importation
Q. Système absorbant chyleux, réduit au canal thorucique.
R. Système veineux réduit à un seul vaisseau.
S. Artère pulmonaire.
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le premier poar fournir à Torgane des matériaux de on ; le second, des éléments de sécrétion. Le résidu m de ces élaborations est repris par les radicules des hépatiques, et déposé dans la veine cave inférieure suivre ultérieurement la marche commune au sang
> rintention de mieux faire apprécier la révolution des circulatoires, nous les avons étudiés, parcourant sucment les différents points du cercle général. Tel serait leur cours naturel, si le cœur était unique, dès lors iur un des points de ce même cercle, marquant positi- Torigine et le terme de cette révolution. Mais réelleouble, chassant en même temps le sang noir et le sang »ar la contraction de ses ventricules, cet organe doit aintenant envisagé dans ses mouvements d'ensemble, toutes les autres parties du même appareil. le de la olrcnlatlon sanguine envisagée dans nble de ses mouvements. —Pour bien comprendre vement circulatoire, nous devons Tétudier d'abord dans \ comme dans son point central ; ensuite le considérer s rapports de cet organe avec toutes les divisions de eil chargé de son exécution.
xamen déjà très-important sous le rapport physiolodeviendra du plus haut intérêt pour la pathologie de 3il circulatoire et de l'organisme tout entier. vements du cœur. — Nous les réduisons à deux aux : la dilatation que nous désignons par le terme de ; le resserrement auquel nous accordons la dénomile tystole.
OLB ou CCEUR. — Dans ce premier mouvement, la 3 cardiaque s*agrandit pour admettre le sang qu'il doit atement pousser dans les artères. Les physiologistes t pas d'accord sur la nature et la cause de cette ion.
3erger et Perrault considèrent la diastole comme acs admettent dans l'organisation du cœur, des fibres, L 8
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les unes transversales, les autres longitudinales , ils attribuent la diastole à la contraction des premières, el la systole à celle des secondes. Mais, d*une part, Tanatomie ne démontre pas ces fibres ; de Tautre, tout raccourcissement de ces mêmes fibres, quelle que fût leur direction, produirait évidemment le resserrement et non la dilatation des cavités cardiaques.
Haller ne voit dans la diastole qu'un simple relâchement des parois musculaires, par défaut de stimulation ; comme on Tobserve d'ailleurs pour toutes les autres parties de Tappareil moteur.
D'autres ont regardé cette dilatation comme absolnment passive et déterminée par l'effort du sang chassé dans les cavités du cœur.
Ces deux causes nous semblent concourir à la diastole. Plusieurs physiologistes ont objecté que le cœur entièrement séparé du reste de l'économie, pressé par la main, faisait encore un effort assez considérable pour en vaincre la résistance, lorsqu'il appartenait à des animaux vigoureux et d^in certain volume. Ce fait parait au premier aspect affirmatif de la diastole par action directe ; mais en répétant cette expérience avec attention, ou s'aperçoit que la main éprouve l'effort d'expansion précisément à l'instant de la systole, le cœur se raccourcissant et se gonflant alors dans le sens de l'épaisseur, comme on le voit dans les muscles pendant leurs instants de contraction.
Une expérience de Hunter nous semble décider la question. Ayant ouvert la poitrine et le péricarde sur un chien, assuré la respiration au moyen d'un soufflet, il vit les oreillettes se contracter sans difficulté, se débarrasser incomplètement du sang, les ventricules se raccourcir et devenir plus durs pendant la systole, doubler de capacité, présenter beaucoup plus de mollesse pendant la diastole.
Systole du ccbur. — Dans cet autre mouvement, la capacité cardiaque est notablement resserrée pour expulser le sang qu'elle avait admis. Le cœur est actif dans cette cir-
née, et tous les autears sont d'accord sur ce point. Il >t pas de même relativement à la caase essentielle de éaction. Les anciens ont admis les théories les plus riques; des faits nombreux recueillis par Zinn et Chirac itrent positivement que l'exercice libre des mouvements ir peut se concilier avec des lésions graves de l'appareil lalique.
mouvements des cavités cardiaques s'effectuent simulant pour les deux oreillettes ; il en est de même relatit aux deux ventricules. Chacun de ces mouvements offre •ports constants avec ceux des artères et des veines, tous observons en même temps, la diastole des oreilt des artères, la systole des ventricules et des veines ; oie des ventricules et des veines, la systole des oreilt des artères.
systèmes capillaire et lymphatique envisagés dans cha-
» petits vaisseaux qui les constituent, doivent également
une manière intermittente; mais, considérés en masse,
tion devient continue. Toutefois l'engorgement ou la
qu'ils peuvent offrir, exercent une influence notable
reste du mouvement circul atoire, de telle sorte que
malies dans une partie de ce grand appareil, en déter-
dans les autres, que Ton peut juger des premières
secondes, et vice versât comme nous le verrons bien-
s les considérations importantes que l'histoire du pouls
j offirir.
le sang noir versé dans l'oreillette droite par les
caves, le sang rouge déposé dans l'oreillette gauche
veines pulmonaires, sont en même temps poussés par
tés dans leurs ventricules respectifs, et bientôt chassés,
ent sous l'influence d'une action simultanée, le pre-
ans l'artère pulmonaire par le ventricule droit, le
dans l'artère aorte par le ventricule gauche.
ant ces mouvements, trois phénomènes importants
t frapper l'attention du physiologiste : les battements
\ les pulsations artérielles^ l effort du sang dans les
parenchymes. Nous devons considérer isolément chacun de ces résultats et les étudier avec d'autant plus de soin qu'ils offrent beaucoup d'intérêt, et sont devenus l'objet des controverses les plus vivement soutenues.
Battements du oœor. — Dans chaque impulsion circulatoire, le cœur fait sentir un battement distinct vers la septième côte sternale gauche.
Il semblerait que Texplication d'un fait aussi simple, aussi palpable, ne devrait offrir la matière d'aucune discussion sérieuse ; elle devint cependant l'occasion des débats les plus opiniâtres et les plus violents, entre l'école de Paris et celle de Montpellier. Nous les re^çrettons assez pour ne pas songer à les reproduire.
Les expériences et les faits pathologiques démontrent que l'innervation de l'axe cérébro-spinal, dans sa partie dorsale est nécessaire aux mouvements du cœur pour leur développement complet; mais elles ne prouvent nullement que cette innervation soit la cause essentielle des contractions de cet organe, puisque le cœur agirait alors sous l'influence de la volonté, comme tous les muscles dont les nerfs ont une origine exclusivement encéphalique. Ces mêmes faits semblent au contraire établir positivement que l'influence de la moelle rachidienne est accessoire dans les contractions du cœur, puisque chez les sujets soumis à l'observation, ce viscère n'a pas cessé de battre, dans les uns, pendant seize jours, et dans les autres, pendant soixante-douze. Nous pensons dès lors que l'innervation ganglionnaire est la seule indispensable à ces mouvements, et que l'organe qui les exerce tient particulièrement sa faculté motrice des nerfs qui lui sont fournis par les plexus cardiaques.
Voici d'après les faits, l'observation et le raisonnement, la manière la plus naturelle d'expliquer l'enchaînement des phénomènes relatifs aux mouvements du cœur.
Le sang rouge pour le cœur gauche, le sang noir pour le cœur droit, offrent l'agent chargé de provoquer l'excitation de ces cavités. Les nerfs particulièrement émanés du système
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ionnaire et des branches dorsales de la moelle racbie, distribués au cœur, présentent la partie destinée à rece- :ette impression, à solliciter une réaction qui n'étant rectement encéphalique devient par cela même involon-
enfin les fibres charnues de ce viscère constituent t essentiel de cette réaction, et par conséquent des )ments de diastole et de systole, mt au principe de ces mouvements, il se rencontre dans ir lui-même. La plupart des physiologistes sont d*accord î point. Fallope, Willis, Baglivi, Sénac, Haller, Mor-
etc, ont observé que la ligature et la section de tous rfs qui se rendent à cet organe sont incapables d'en idre immédiatement les contractions, et que Tanimal ncore vivre six, huit et dix jours après cette opération, e a vu le cœur se contracter encore assez longtemps
son arrachement complet. Nous avons répété cette ence plusieurs fois sur des chiens de moyenne taille; la le et la systole ont encore persisté trois et quatre minutes rentière séparation du reste de Torganisme. On a pu er la contractilité cardiaque vingt-quatre heures après t apparente, sur un saumon ; après quarante heures, le tortue ; le cœur d'un serpent répondait encore aux ants très-actifs quatre jours après la cessation de toute ; sensible.
sations artérielles. — L'effort d'impulsion commuà.la colonne sanguine chassée dans l'artère aorte, par la ction du ventricule gauche, dans l'artère pulmonaire, û\e du ventricule droit, détermine la dilatation de ces lux; phénomène qu'il nous est impossible d'attribuer, ralien, à l'expansion active de leurs parois. En effet, en >posant musculeuses, opinion peu vraisemblable, quelle t la direction de leurs fibres, l'effort de contraction rait toujours un véritable resserrement de ces mêmes lux. Une impulsion, une dilatation absolument sembla- ! font observer également et simultanément dans toutes isions artérielles, toutes les colonnes qui précèdent se
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trouvant ébranlées et poussées en avant par celle qui sait: d'où résulte en même temps un léger mouvement de locomotion dans l'ensemble du vaisseau, de son tronc à ses divisions* C'est à cette locomotion, à cette dilatation évidemment passives qu^il faut attribuer la pulsation, le pouls; c'est en efiet pendant l'exécution de ces deux mouvements, que Tartère vient frapper le doigt qui la touche.
A l'instant où l'effort d'impulsion cardiaque cesse de s^effectuer, l'artère, en vertu de la grande élasticité de ses parois, éprouve un resserrement instantané dans toute son étendue, un mouvement de locomotion de ses branches vers son tronc; cette modification opposée à la première, signalée par la disposition de l'artère sous le doigt qui la presse, marque l'intervalle des pulsations.
On a soutenu pendant longtemps, que les tubes artériels étaient actifs dans ces phénomènes du pouls ; cette opinion est évidemment erronée, les faits suivants le démontrent d^une manière incontestable pour la dilatation comme pour le resserrement, d'après les belles expériences de Bichat.
Si les artères étaient véritablement actives dans la production du pouls, celui-ci ne se montrerait jamais parfaitement isochrone dans toutes leurs divisions, la dilatation et la locomotion vasculaires n'étant plus déterminées par un agent central d'impulsion. Or l'expérience nous démontre que cette pulsation artérielle s'effectue simultanément dans toutes les branches du même arbre, et précisément pendant la contraction des ventricules.
Chez les animaux dont l'appareil circulatoire n'offre pas de cœur ou d'organe central qui le remplace, on n'observe jamais de pouls.
Si l'on adapte une artère à l'extrémité d'une veine, cette artère fournit le sang par un jet continu, sans présenter aucune pulsation.
Si l'on fixe au contraire une veine à l'extrémité d'une artère, cette veine laisse échapper le sang par saccades, et présente des pulsations isochrones à celles des vaisseaux artériels.
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l*on invagine Tartère d'un chien vivant dans celle cadavre, les pulsations se manifestent dans cette Te comme dans Tétat de vie. En substituant à ce au un tube de cuir élastique, on obtient les mêmes its.
enlevant le milieu d'une artère dans retendue de urs pouces, en rétablissant la continuité par le ( d'un tube métallique, on voit le pouls se maniau delà, comme si l'artère avait conservé toute son inté-
sque les contractions des ventricules du cœur s'accéou se ralentissent, offrent plus de force ou plus blesse, le pouls suit exactement toutes ces modifia s.
)ouls est assez fort pour vaincre des résistances consiles ; il soulève tout le poids de l'atmosphère, exige une on très-énergique pour disparaître, etc. Serait-il possiittribuer des résultats semblables à l'action particules vaisseaux artériels, en supposant même la réalité de ction ? Aucun physiologiste n'adoptera des erreurs aussi res.
ous semble dès lors évidemment démontré que r artère wlumeni passive dans tous les phénomènes du pouls; que tation et le mouvement longitudinal du vaisseau dépens vclusivement de l'impulsion de la colonne sanguine par traction des ventricules cardiaques; le resserrement et le de ce même vaisseau^ de la force élastique dont jouissent llement ses parois.
principes nous conduisent directement à l'examen phyique et raisonné d'un phénomène d'autant plus impora'il devient en quelque sorte le thermomètre de Tétat 1 et de l'état pathologique ; ce phénomène est le pouls es modifications infinies servent à caractériser les nuan- ) la santé, les différents degrés des altérations morbi-
nt à la tension du sang dans les artères assez exacte-
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ment appréciée par Borelli, on arrive assez facilement à laconstater par Vhémodynamomètre de M. Poiseuille, perfeclionné par MM. Ludwig, Spengler et Valentin.
Ponls. — Le pouls, (rpu^iA^ des Grecs, puUiu des Latins, de pulsare, frapper, est le battement que fait sentir une artère au doigt qui la touche.
Il faut distinguer dans le pouls deux mouvements opposés : l'expansion ou diastole de l'artère, produite par la contraction du ventricule ; le resserrement ou gystoUy déterminé par l'élasticité des parois vasculaires.
Dès lors trois circonstances principales doivent amener des modifications dans le pouls: l'état du ventricule; celui des parois artérielles ; celui des vaisseaux capillaires. La première, par le degré de forcC) de vitesse, etc., qu'elle imprime à la colonne du sang dans son mouvement ; la seconde, par l'énergie qu'elle apporte à soutenir ce mouvement dans sa réaction élastique; la troisième, par le degré de résistance qu'elle oppose à ces deux efforts successifs.
L'inspection du pouls, l'examen attentif de ses modifications, peuvent donc nous faire apprécier les altérations idiopathiques ou sympathiques des vaisseaux capillaires, des artères et du cœur. C'est dire que le pouls devient en quelque sorte la boussole du médecin physiologiste, dans l'investigation du plus grand nombre des maladies, en raison des liens qui unissent le système circulatoire à tous les autres systèmes organiques.
L'énergie ou la faiblesse des mouvements de diastole et de systole^ la rapidité ou la lenteur de leur succession, leur durée absolue ou relative, nous donnent la raison de toutes les modifications fondamentales dont le pouls est susceptible, et que nous réduirons h six principales en y comprenant la modification opposée pour chacune de ces variétés : force, fréquence, dureté, largeur, plénitude, régularité.
Pour bien juger ces différentes modifications, il est essentiel d'établir positivement les caractères généraux de l'état normal, et même les dispositions particulières de chaque sujet,
[u*il s*agit d'en inférer des notions importantes relativet à rétat pathologique.
>RCE ou FAIBLESSE DU POULS. — Le pouls est foTt toutes bis que Tartère frappe avec énergie le doigt qui la le; il est faible dans Thypothèse contraire.
force ou la faiblesse du pouls dépendent constamment i force ou de la faiblesse des contractions ventriculaires ; devons dès lors examiner ici le degré de puissance natudu centre circulatoire, dans Taccomplissement de cette ie fonction.
force naturelle du cœur se trouve bien diversement mée par les auteurs; combien ne rencontrons-nous pas (et d'estimations intermédiaires entre celle de Borelli qui rte à 180 livres, et celle de Keil qui la réduit à 8 onces ; e la fixe à 15 livres, d'autres à 30, d'autres à 40, etc. Il paraît impossible d'arriver à ce résultat d'une manière ue, de l'obtenir même chez un sujet déterminé avec cette ilude mathématique à laquelle prétendent quelques phyis; et qui ne se trouvera jamais dans la solution d'un ëme physiologique, où tout calcul devient nécessairement )ximatif.
iitefois il est impossible de ne pas admettre dans les venes cardiaques une grande force d'impulsion, lorsque voyons chacun de ces mouvements déterminer dans tout nisme une expansion tellement active, qu'elle soulève ^me temps le poids de l'atmosphère évalué de trente-six rante mille livres pour un homme de taille ordinaire ; r l'un des membres pelviens, dont le jarret porte sur la j du membre opposé, par la seule diastole que ce mouvedétermine dans l'artère poplitée ; effectuer des ruptures les gros vaisseaux, dans le cœur; Morgagni, Vicq d'Azyr lent plusieurs exemples; chasser le sang dans une grande î du cercle circulatoire ; en effet, sans admettre, avec r, que les fluides en mouvement dans tous les points de ^.me cercle, se trouvent directement soumis à l'influence sur, puisque les vaisseaux lymphatiques, les veines, etc..
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n'offrent jamais de véritables pulsations, au moins devonsnous lui supposer une grande énergie pour surmonter la résistance que ses contractions trouvent nécessairement dans les vaisseaux capillaires et dans les parenchymes organiques. •
Nous verrons bientôt par quelles précautions admirables, des organes délicats, dont les froissements seraient aussi faciles que dangereux, se trouvent protégés contre ces violentes impulsions du centre circulatoire, d'ailleurs indispensables à l'excitation générale qui régularise et maintient la succession des phénomènes vitaux, comme les oscillations du balancier règlent et soutiennent les mouvements- de la pendule.
C'est le degré de ce développement circulatoire que nous devons actuellement étudier dans ses deux extrêmes.
Pouls fort. — Il est caractérisé par l'intensité de la percussion que produit le vaisseau artériel pendant sa diastole. Constamment déterminé par des contractions ventriculaires énergiques, il devient ainsi l'indication la plus positive d'un grand développement soit naturel, soit anormal, dans la contractilité du centre circulatoire. Ainsi le pouls est fort chez les sujets d'un tempérament sanguin, athlétique, d'une constitution robuste ; chez les malades affectés d'une hypertrophie des ventricules ; il prend momentanément ce caractère sous l'influence d'une passion violente, d'un exercice musculaire très-actif, et d'une manière plus durable, pendant le cours ordinaire d'une inflammation parenchymateuse franchement établie. Il est donc essentiel, dans l'estimation du pouls fort, comme symptôme pathologique, de bien distinguer ce qui appartient à l'état naturel du sujet, à l'hypertrophie, à l'exaltation momentanée, à la réaction inflammatoire, et de faire exactement la part à chacune de ces causes dont les résultats pourraient induire en erreur par l'analogie qui semble d'abord les identifier.
Pouls faible. — Il se trouve indiqué par la débilité de la percussion que fait éprouver l'artère pendant sa dilatation.
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luit par l'atonie des ventricules, il offre le symptôme :ipal d'un abaissement notable, soit physiologique, soit 3logique, dans la contractilité du cœur. Ainsi le pouls est 3 chez les individus lympathiques, d*une constitution 3 et délicate, chez les sujets efféminés par une vie sans et et sans activité, plus ou moins épuisés par les maladies liques, parla misère et les privations; il prend tempoment ce caractère sous Tinfluence des passions tristes, hagrins, etc.; d'une manière plus soutenue, dans les submmations avec abus des évacuations sanguines et de la absolue. Il est encore indispensable dans l'évaluation du s faible, comme symptôme d'altération morbifîque, d'estiïxactement les influences relatives ^ l'état normal du sujet, tonie' des ventricules, à la débilitation momentanée du , ou même de tout l'organisme, par les passions dépres- » la vacuité de l'estomac, le besoin d'aliments solides, etc.
ÉQUENCB ou LENTEUR DU POULS. — La vitOSSO du mOU-
nt circulatoire ne peut être évaluée qu'approximativeet même d'une manière assez relative, non-seulement les différents sujets, mais encore dans les différents s du cercle circulatoire chez un même individu, ès-variable suivant Tâge, elle offre beaucoup d'activité l'enfant, présente au contraire un développement irèsnarqué chez le vieillard ; plus grande chez les sujets jins, vigoureux, pendant la fièvre, sous l'influence d'un 'ice violent, etc., elle devient beaucoup plus bornée chez ommes d'un tempérament lympathique, d'une constituâche et débile, dans l'absence de toute réaction et penle repos complet ; plus développée dans l'état de veille excitation encéphalique, par l'action expansive des pasagréables ou violentes, elle est sensiblement diminuée le sommeil profond, sous l'influence de l'apathie céré- ,des passions tristes et dépressives qui semblent enchaîner louvements du cercle circulatoire, nous l'examinons dans les principaux segments du e complet, nous la voyons d'autant plus grande que l'on
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s'approche davantage des gros troncs centripètes, soit artériels, soit veineux ; pour les premiers, parce que les fluides circulatoires se trouvent alors sous Tintluence des impulsions cardiaques dans toute leur énergie ; pour les seconds, parce que ces mêmes fluides passent d'une capacité vasculaire plus large, dans une capacité vasculaire plus étroite.
Cherchant un terme moyen à cette vitesse du mouvement circulatoire, plusieurs auteurs ont établi des bases d'estimation dont la diversité prouve assez leur peu de valeur absolue. Pour le cheval, on a trouvé, par minute, trente-six pulsations et 26 pieds de dislance parcourue ; chez Thomme adulte, dans le même temps, Keil porte ce trajet à 86 pieds ; Haller, à 30, etc.
La vitesse relative présente quelque chose de plus positif dans son estimation. On peut établir, en thèse générale, qu'elle est d'autant plus considérable que le sujet est plus jeune, d'autant moins grande qu'il se trouve plus avancé dans la vieillesse. Les auteurs fixent ainsi la vitesse du pouls dans les diverses phases de la vie ; nous avons constaté par un grand nombre de faits la réalité de cette évaluation : à ta naissance, de cent quarante à cent trente ; à un an, de cent trente à cent vingt ; à deux ans, de cent vingt à cent dix ; à trois ans, de cent dix à cent ; à dix ansj de cent à quatrevingt-dix ; à vingt ans, de quatre-vingt-dix à quatre-vingts ; à quarante ans, de quatre-vingts à soixante-dix; à soixante ans, de soixante-dix à soixante-cinq ; à quatre-vingts ans, de soixante-cinq à soixante ; enfin à cent ans, de soixante à cinquante-cinq.
On rencontre il est vrai des sujets dont le pouls, même dans Tadolescence, ne donne que quarante ou quarante-cinq pulsations par minute ; d*autres qui, parvenus à la caducité, offrent dans le même temps, jusqu'à soixante-quinze et môme quatre-vingt-dix battements ; ces faits particuliers ne peuvent détruire la règle générale. Étudions actuellement les deux modifications principales de cette même disposition.
uls fréquent. — Il est caraclérisé par une rapide sucan des mouvements de diastole et de systole artérielles. )urs produit par des contractions ventriculaires trèspochées, il devient symptôme d'une suractivité cardiaque laturelle, soit morbifique. Ainsi le pouls est fréquent chez ijets d'un tempérament nerveux, d'une constitution irriet grêle ; dans les passions qui exaltent Timagination t que les facultés affectives, pendant l'exercice, etc.; dans s les irritations du cœur, soit directes, soit sympathiques, isi Tun des systèmes, des organes, des appareils de lomie vivante, se trouve-t-il envahi par une violente nmation ; si le siège de cette altération est très*ner- , la douleur s'éveille, une réaction s'établit vers le e ganglionnaire, et bientôt vers le cœur dont les actions accélérées déterminent la fréquence du pouls. s effets sont d'autant plus évidents que l'existence est dangereusement compromise; l'inquiétude et l'insur- )n organiques plus fortement excitées dans toute la itution. C'est ainsi que l'accélération du pouls devient un tome commun au plus grand nombre des inflammations ; compliquée par l'augmentation et la perversion de la ur vitale, par une anxiété généralement répandue, etc., tablit cet état particulier, désigné sous le nom de fièvre^ ï propos envisagé comme une maladie spéciale, puisest évidemment le symptôme et le résultat d'une autre ition.
ite accélération des mouvements circulatoires peut en r la fréquence à plus de deux cents pulsations par mi- ; unie à la force, elle indique une réaction violente et doit craindre des hémorrhagies, des congestions organiques es ruptures vasculaircs ; jointe à la concentration, à gularité, elle devient le présage d'un mort très-proie.
uls lent. — On le reconnaît à la succession pénible et ve des pulsations. Déterminé dans tous les cas par des 'actions ventriculaires éloignées, il indique positivement
dans le cœur un état naturel ou pathologique d'engourdissement et d'inertie. Ainsi le pouls est lent chez les sujets d'un tempérament lympathique, d'une constitution molle, empâtée, sans énergie ; dans les passions dépressives et plus spécialement dans celles qui portent la langueur et l'indifFérence au fond de l'âme ; pendant le repos absolu, dans le sommeil profond, dans l'apoplexie, la syncope, l'asphyxie, l'atonie constitutionnelle; dans tous les abaissements notables de la sensibilité générale, soit sous l'influence d'une maladie, soit par l'action d'un médicament narcotique ou particulièrement sédatif du centre circulatoire. Ainsi l'opium détermine ce résultat en agissant en même temps sur tout l'appareil innervateur ; la digitale, en spécialisant son influence à celui de la circulation. Dans ces différentes circonstances nous avons plusieurs fois observé, même chez des adolescents, le mouvement circulatoire descendant à quarante, à trente et même à dix-huit pulsations par minute; nous en citerons un exemple bien remarquable, en traitant des altérations circulatoires. Il suffit de considérer le ralentissement qui précède la lipothymie vers la fin d'une saignée copieuse, pour bien apprécier toute l'influence de l'excitation encéphalique relativement à l'activité du cœur et par conséquent à la lenteur et à la fréquence du pouls.
' DURETÉ ou MOLLESSK DU POULS. — Lcs divcrs dcgrés de consistance du pouls se rattachent à deux causes principales ; sans doute à la force d'impulsion du cœur, mais plus spécialement encore à la tonicité des parois artérielles, à l'énergie de leur élasticité.
Il ne faut pas confondre ces caractères plus ou moins prononcés, avec les résultats que déterminent l'épaississement, l'induration et surtout Tossification de ces mêmes parois, comme on l'observe souvent chez les vieillards, où la dureté du pouls est ordinairement une conséquence de ces dispositions, et dans tous ces cas est plutôt fictive que réelle. Deux modifications opposées doivent particulièrement, sous ce rapport, fixer notre attention.
7uk dur. — On le dislingue facilement à la grande connce de l'artère qui s'arrondit sous les doigts, et résiste icoup à la pression. Spécialement déterminé par la rigi- , la force de rétraction élastique, peut-être aussi par la :ité de ce vaisseau, il est parfois assez positivement augté par la force d'impulsion du cœur ; dans cette circonce il est en même temps fort et plus ou moins volumic ; dans l'autre, il est petit, concentré ; la première dispoa caractérise les inflammations parenchymateuses et plus iculièrement celles des poumons, du cerveau, etc.; la nde appartient aux phlegmasies des membranes et des s plutôt nerveux que vasculaires, avec développement e vive douleur, comme on l'observe surtout dans la pleu- S Tarachnitis, la péritonite, etc., le frisson des fièvres pmittentes, etc.
?s modifications peuvent encore se rencontrer, même dans t normal ; ainsi le pouls est naturellement dur chez les ts d'un tempérament bilieux, nerveux, d'une constitution e et très-énergique, dans les passions concentrées, les disses de la douleur, etc.
mis mou. — Il est caractérisé par la souplesse de Tarière facilité de sa dépression ; produit par l'atonie, le défaut isticité des parois vasculaires, et quelquefois en même )s, par la faiblesse des contractions cardiaques, il devient mptôme d'un relâchement, d'un défaut d'énergie vitale dans toute la constitution, soit dans l'appareil circulatoire spécialement ; soit dans l'état naturel, soit dans l'état 3ifique. Ainsi le pouls est mou chez les individus lympales, d'un moral timide et sans énergie, d'une constitution e, disposée aux infiltrations, aux hydropisies ; dans les ions tristes et langoureuses ; dans les atonies locales énérales ; dans l'anévrisme du cœur ; au déclin de la e d'accès; dans l'épuisement qu'entraînent l'abus des lëes, les inflammations chroniques ; dans le scorbut, les fuies, etc.
iRGEUR ou CONCENTRATION DU POULS. — Lcs différents
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degrés de largeur ou de concentration du pouls sont relatif d'une part, à Tamplialion de l'artère; de l'autre, au volume de la colonne sanguine chassée par les ventricules. Nous devons dans cette modification étudier particulièrement les deux états opposés.
Pouls large. — Il est aisé à distinguer au développement libre et facile de l'artère qui semble devenir plus immédiatement sous-cutanée, indépendamment de la force et de la dureté susceptibles de compliquer cette même disposition. Particulièrement déterminé par cette grande souplesse de l'artère jointe à son élasticité, par la facilité de l'impulsion du sang, de son admission dans les vaisseaux, etc., il devient l'indication positive d'une circulation sanguine régulière, abondante et complète, soit dans l'état de santé, soit dans l'état de maladie. Ainsi le pouls est large dans le tempérament sanguin, athlétique ; chez les sujets habitués à des exercices corporels, favorables à la conservation ; dans les passions gaies où l'on observe cette expansion générale opposée à toute concentration nuisible ; dans les phlegmasies à large surface, marchant franchement et sans douleur.
Pouls concentré, — Il est indiqué par le resserrement de l'artère qui devient en apparence filiforme, paraît s'enfoncer profondément et manquer sous les doigts, sans aucune pression suffisante pour entraîner ce résultat. Produit par une forte rétraction des parois artérielles dont l'expansion est d'autant moindre que la contraction des ventricules s'effectue presque toujours alors avec une sorte de faiblesse et d'hésitation, comme si la nature craignait de chasser le sang dans les organes péniblement enflammés, il présente le symptôme d'une circulation incomplète et difficile ; aussi l'observonsnous beaucoup moins fréquemment dans l'état normal que dans l'état pathologique.
Le pouls est concentré plus particulièrement chez les sujets d'un tempérament nerveux, d'une constitution sèche, d'une grande irritabilité dans le système ganglionnaire ; dans le
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S, les passions dépressives et notamment la craipte, iiétude, le chagrin profond, etc. ; cette modification *nt particulière aux pblegmasies très - douloureuses ; est caractéristique des névralgies, des inflammations ses, synoviales, musculaires, etc. ; lorsque la fréce et rirrégularité viennent s'y joindre, elle présente souvent un phénomène précurseur de la mort, ne faut pas confondre le pouls concentré avec le pouls ) ; ils n'ont de commun que le peu de volume de Tartère, leurs caractères principaux et les dispositions qu'ils uent sont essentiellement différents. Le premier, dur, idi, rénitent, cède à la pression en s'enfonçant profondédans les parties sous-jacentes ; le second, au contraire^ aplati, sans réaction, disparait sous le doigt par un ible affaissement. Le premier indique un état général ou de spasme et d'irritation ; le second, une atonie circue ou constitutioHuelle ; le premier réclame une évacuasanguine proportionnée à l'âge, à la constitution du à l'intensité de l'inflammation ; il se développe et lève sous l'influence de ce moyen alors essentielleutile ; il prend plus de force et d^élasticité, au lieu affaiblir et de se concentrer davantage ; le second Dt une contre-indication positive à la saignée dont fets augmenteraient encore l'atonie locale ou générale manière toujours nuisible, quelquefois directement te.
conçoit aisément toute l'importance d'une pareille ction, négligée ou méconnue par le commun des :ins.
Ëi^iTUDE ou VACUITÉ DU POULS. — Toutcs les nuauccs eut offrir cette modification sont déterminées : d'une îre essentielle par la quantité proportionnelle du sang toute l'économie, ou dans un organe, un appareil parti- ; dispositions qui constituent la pléthore ou Vanémie aies, la pléthore ou Vanémie locales ; d'une manière aire par l'augmentation ou la diminution des obstacles
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quejies vaisseaux capillaires Tiennent apporter au passage du sang ; par le développement ou l'affaiblissement des impulsions du cœur, versant dans les artères une quantité de sang bien supérieure ou bien inférieure à celle de Tétat normal. Étudions ces dispositions avant de passer à Tbistoire du pouls qui les indique.
Pléthore, ànéiiie générales. — Ces deux extrêmes de la modification qui nous occupe sont déterminés par des causes, par des circonstances opposées ; elles entraînent des résultats essentiellement différents.
Pléthore générale. — Plus particulière aux tempéraments sanguin, athlétique, aux constitutions fortes, elle se manifeste dans tous les cas où la réparation nutritive dépasse notablement la dépense et la décomposition organiques ; elle est plus spécialement produite par une alimentation trop nutritive, jointe à des habitudes sédentaires, au calme des passions ; son caractère essentiel est une proportion extra-normale du sang dans l'organisme tout entier ; son remède curatif, la saignée générale ; ses moyens préservatifs, une diète moins abondante secondée par Texercice physique et Tagitation morale.
Anémie générale. — Plus ordinaire chez les sujets lymphatiques, d'une constitution lâche, étiolée, vicieuse, on la voit se manifester lorsque la déperdition l'emporte beaucoup sur la réparation. Ainsi le défaut d'aliments substantiels, d'air pur, d'insolation, les excrétions, les hémorrhagies, les saignées surabondantes et prolongées, en deviennent les causes les plus ordinaires et les plus positives. Elle consiste particulièrement dans une proportion infra-normale du sang pour tout l'organisme et peut être combattue avec succès, par la respiration d'un air libre et suffisamment oxygéné, par une alimentation graduée, par les bienfaits de l'exercice et de l'insolation ; on a conseillé la transfusion du sang dans les cas les plus graves ; nous apprécierons bientôt la valeur de ce moyen.
Pléthore, anémie locales. — Ces dispositions opposées
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nnent pour Torgane ou Tappareil dans lesquels on bserve, précisément ce que sont la pléthore et Tanémie *ales pour toute la constitution; elles reconnaissent êmes causes, s*accusent par les mêmes symptômes, pront les mêmes effets, seulement dans une petite cirription.
thore locale. ^ Déterminée dans un tissu, dans un le, dans un appareil sousTinfluence d'un excès de nutri- )u d'un engorgement sanguin momentané, la pléthore ) se rattache, dans le premier cas, à Thypertrophie, dans ond, à rinflammation ; elle signale dans Tun et Tautre, rédominance relative plus ou moins fâcheuse de la partie ée, sur toutes les autres divisions de l'économie vivante, les systèmes organiques peuvent en offrir le siège ; elle (aucoup plus fréquente dans les viscères parenchyma- Pour l'hypertrophie, le repos de l'organe prédominant, cice de tous les autres ; pour la pléthore inflammatoire, la èe locale, ensuite les dérivatifs, présentent les agents peutiques essentiels.
émie locale. — Produite dans une partie de Torganisme î défaut d'exercice et de nutrition, par une atonie, une hie plus ou moins considérables, elle indique un abaisit proportionnel aunlessous des rapports naturels que môme partie devrait présenter avec toutes les autres. )eut envahir tous les tissus, mais de préférence elle affecte qui jouissent d'une vitalité moins développée. L'exercice "ganes atrophiés est le premier moyen pour les rétablir leur état normal.
ïiSTAfiCE DES VAISSEAUX CAPiLuiRES. — Indépendamment )léthore ou de l'anémie générales et locales, une augmende la résistance présentée par les vaisseaux capillaires, iccroltre la plénitude naturelle du pouls; une diminution ite résistance peut effectuer la vacuité de l'artère. Il est essentiel de caractériser positivement ces modifications ne pas les confondre avec celles qui sont produites par 'abondance réelle ou par la pénurie du sang.
Augmentation de la résistance des capillaires, — Elle peut se présenter dans une division plus ou moins considérable de cette partie du cercle circulatoire, et déterminer des résultats proportionnés à l'étendue, à la gravité de cette invasion. Le spasme de ces vaisseaux, leur compression, leur engouement inflammatoire, sont les obstacles principaux auxquels vient se rattacher cette même résistance. Ainsi lorsque le froid agit sur les capillaires cutanés en y déterminant une véritable astriction, lorsqu'un bain pèse de tout son poids sur ces mêmes vaisseaux, lorsqu'un engorgement inflammatoire y met obstacle au passage du sang, ce fluide retenu dans les artères qui vont se distribuer à ces tissus, les distend, les remplit et donne au pouls le caractère que nous étudions.
Il est bien important, mais heureusement il est aisé de ne pas confondre ces efiets avec ceux de la surabondance du sang, de la pléthore générale. Ainsi dans cette dernière, toutes les artères, sans aucune distinction, sont pleines, ie pouls est partout rénitent; au contraire, dans Tobstacle des capillaires, soit par la pléthore locale, soit par engouement, soit par astriction de ces vaisseaux, la plénitude artérielle répond exclusivement aux parties où se rencontrent ces altérations, et Ton observe un contraste frappant entre le pouls de ces mômes parties et celui des organes qui se trouvent actuellement dans Tétat normal. Ainsi, dans un panaris, les collatérales offrent cette plénitude bien remarquable pour le doigt aflecté, comparativement aux collatérales des autres
Cette connaissance du pouls devient d'autant plus utile qt^elle sert non-seulement à bien distinguer la pléthore générale et réelle de la pléthore locale et fictive, mais encore à préciser Torgane où siège cette dernière altération, d'après la connaissance positive des distributions vasculaires. Ainsi dans lo spasme, la pléthore locale, Tengouement inflammatoire des capillaires sanguins, nous trouvons cette plénitude pour le foie, Testomac, la rate, dans le tronc cœliaque ; pour le cerveau, dans les carotides; pour les membres thoraciques, dans
^re axillaire ; pour les membres pelviens, dans Tartëre •raie, etc. Ces vaisseaux offrent alors une réplétion» quelais une force, un développement qui en ont imposé jusqu'à admettre Texistence d*anévrismes qui se trouvaient )létement illusoires, puisque tout rentrait dans Tétat lal, par la seule disparition des obstacles apportés à la lation capillaire.
minulion de la résistance des capillaires. — Moins ordit que le premier, ce phénomène s'observe cependant re assez fréquemment; ainsi toutes les causes qui favorila circulation dans les petits vaisseaux» rendent moins idérable cette résistance au passage du sang artériel, et lent au pouls une souplesse, une lenteur, une régularité pourraient en imposer pour un premier degré d'anémie, rictions, pour les capillaires cutanés ; le massage, pour ceux qui se trouvent à sa portée; la digitale peut-être ceux de l'organisme tout entier, déterminent positiveces résultats. D'un autre cdté, si nous comparons, sous rnier rapport, la sécheresse, la rigidité du système capilchez les sujets d'un tempérament bilioso - nerveux, ; constitution rigide, à la souplesse, à l'élasticité de ce a système chez les individus sanguins, lymphatiques, î constitution succulente ; le resserrement, l'astriction de aisseaux par Faction du froid, de l'horripilation, d'une Bssion vive et concentrée, à leur épanouissement, à leur ïbilité sous l'influence d'une chaleur tempérée, d'un état uiétude morale et physique ; nous sentirons beaucoup X encore toute la puissance de ces modifications relatives )etits vaisseaux dans la détermination de la plénitude ou vacuité du pouls qui doivent actuellement fixer notre lion.
uls plein. — Il est caractérisé par l'état de réplétion ielle, môme pendant le resserrement de ces vaisseaux, de sorte que, sous ce rapport, on observe à peine un change- . notable dans les mouvements opposés de diastole et de lie. Toujours produit par la difficulté que l'artère éprouve
à se débarrasser du sang que lui transmet incessamment le ventricule, ce pouls indique Tune ou Tautre de ces trois dispositions : la pléthore générale, la pléthore locale, la censtriction ou la pression des vaisseaux capillaires auxquels fournit l'artère explorée. On conçoit dès lors combien il est essentiel de ne pas adopter ce caractère pathologique d*une manière absolue ; combien il est indispensable de recourir aux distinctions que nous venons d'établir afin de préciser positivement laquelle de ces trois modifications il caraclérise actuellement. Ainsi le pouls est plein chez les sujets d'un tempérament sanguin, bilieux, athlétique ; d'une constitution pléthorique ; sous l'influence d'un froid rigoureux; pendant le bain frais; dans les passions fortes et concentrées, dans les phlegmasies parenchymateuses, dans les congestions organiques, etc. On conçoit que dans tous les cas où la cause est locale, il faut explorer l'artère qui se distribue aux parties aflectées pour y trouver cette modification.
Pouls vide. — Il est caractérisé par un grand affaissement de l'artère pendant le resserrement de ce vaisseau et l'intervalle des contractions ventriculaires; de telle sorte que sous ce rapport, la différence devient très-sensible entre la diastole et la systole. Déterminé par la grande facilité avec laquelle ce même vaisseau chasse le sang qu'il a reçu du ventricule, ce pouls indique l'un ou l'autre de ces trois états : une anémie générale , une anémie locale , une grande liberté dans les vaisseaux capillaires. Ainsi le pouls est vide chez les individus lymphatiques, d'une constitution lâche et débile, dans la cacochymie, l'usure constitutionnelle, les passions langoureuses, IVunui, la nostalgie, sous l'influence d'une chaleur humide, ^rès les excrétions surabondantes, et surtout les hémorrha- £i^ou les déplétions sanguines artificielles. On conçoit égale- Hï^vil ici la nécessité de bien établir les distinctions que nous fxv>?t$ indiquées, pour constater positivement à laquelle de ces OWrvvsÀùous la modification que nous étudions, appartient ^M1vt^^Wlent comme symptôme.
ti^ttVVUT^ ANOMALIE DU POULS. — On restreint gêné-
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niement beaucoup trop ces modifications en ne considérant que runiformité ou Tinégalité des intervalles chronométriques établis entre les différentes pulsations. C'est évidemment n'embrasser qu'un seul point de la question et négliger toutes les autres dispositions importantes relativement aux variatioos comparatives de la force, de la fréquence, de la dureté, de la largeur et de la plénitude, qui vont également fixer notre attention.
Pouk régulier. — Il est caractérisé par une harmonie complète et soutenue dans les intervalles des pulsations, dans leur durée, leur force, leur dureté, leur largeur et leur plénitude. Lorsque toutes ces dispositions sont normales, il est produit par les contractions franches et réglées des ventricules, par la réaction facile, uniforme des artères; par Tétat de liberté, de tonicité naturelles des vaisseaux capillaires, et devient alors un symptdme positif des meilleures dispositions du système circulatoire, et presque toujours, pour toute la constitution, un gage assuré de la santé la plus parfaite. Ainsi le pouls est régulier dans l'organisme dont tous les appareils sont en proportion, toutes les fonctions en harmonie convenables ; dans ce moyen terme de tous les tempéraments, de toutes les constitutions ; dans cet état physiologique désigné par les anciens sous le nom de temperamentum temperatum ; état que Ton peut aisément concevoir, mais dont les exemples ne sont pas faciles à trouver, de même que ceux du pouls régulier dans tous ses caractères.
Si cette régularité absolue est en quelque sorte une chimère, il n*en est pas de même pour la régularité comparative. On lobserve encore assez fréquemment à l'état normal, chez les sujets d'une belle constitution, d'un tempérament sanguin; d'un moral doux et paisible, dans le calme physique et le silence des passions ; à l'état pathologique, dans les maladies
peu graves et qui marchent franchement vers une heureuse
terminaison.
Pouls anomal. — Il est caractérisé par une irrégularité
notable sous plusieurs des rapports que nous venons d'indi-
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quer, ou même relatiTement à toates ces modifications rëuniel souvent les battements de Tartère ne sont pas isochrones ceux du cœur.
Les anciens avaient en recours à des comparaisons plus o moins vulgaires pour exprimer quelques-unes de ces anomi lies. Ainsi lorsque les pulsations, d*abord assez forte offraient une diminution progressive et graduée, elles const tuaient le pouU myure^en queue de souris. Lorsque ces mèm< pulsations étaient, de deux en deux, si rapprochées qui Tartère semblait battre deux fois dans un même instant, ell J formaient le pouU dicrole^ bù feriens^ etc. '
Toutefois ces anomalies du pouls sont produites par lei irrégularités que peuvent offrir le cœur dans ses impulsions, l'artère dans ses réactions, les vaisseaux capillaires dans leà obstacles qu*ib opposent au mouvement du sang; toutes ces causes peuvent agir en même temps» mais il est plus ordinaire d*ol)server leur influence isolée. On conçoit dès lors combien le médecin doit apporter d'attention à préciser leur nature, et de circonspection à prononcer le diagnostic d'une maladie par les données que lui fournissent les anomalies du pouls. Il faut avant tout reconnaître positivement si la modification actuelle dépend plus spécialement de Tétat momentané des vaisseaux capillaires, du tube artériel ou du cœur, et remonter ensuite à la disposition particulière à laquelle cette modification vient principalement se rattacher.
Ainsi le pouls est anomal chez les sujets d*un tempérament très-nerveux, d'une constitution grêle, mobile ou vicieuse; dans toutes les passions violentes et perturbatrices; dans les exercices physiques très-actifs; dans le plus grand nombre des réactions fébriles, surtout dans les intermittences pendant le frisson; dans toutes les phlegmasies très-douloureuses; dans les spasmes, les convulsions, le tétanos, etc.; dans les altérations qui menacent l'économie d'un grand danger, d'une prochaine destruction ; dans les agonies où l'insurrection organique devient d'autant plus prononcée que la mort approche davantage ; alors que le désordre naît des efforts conserva-
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eux-mêmes, alors que cette destruction commence, i les mouvements vitaux ne rencontrent plus aucun
lativement au cœur, dans le plus grand nombre des lies propres à ce viscère, et plus spécialement dans la irdite, les ossifications valvulaires. dans Tanévrisme, îrtrophie des ventricules, dans les névroses cardiaetc.
alivement aux artères, dans les ossifications des valvules, arois, dans les anévrismes de ces vaisseaux, dans leurs itions, leurs compressions, etc.
în, relativement aux capillaires, dans leurs inflammaleurs engorgements, leurs spasmes, leurs dégénérations iques, etc.
s sont les principes généraux que nous offre l'examen ^logique du pouls; il est aisé de pressentir les avantages reux de leurs applications à la pathologie. Mais il ne faut
I abuser el compromettre leur importance réelle en les mt par des considérations trop spéciales et trop détail-
II suffit, pour apprécier tous les inconvénients d'une le aussi défectueuse, de rappeler ces distinctions erro- H futiles que Bordeu voulut établir en reconnaissant un
critique supérieur ou sus-diaphragmatique ; un pouls ue inférieur ou sous-diaphragmatique ; et subdivisant emier en pectoral y guttural y nasale etc.; le second omacaly intestinal^ utérin^ hépatique^ hémorrhoïiaU , etc.
brt du sang dans les parenchymes. — Les conons du ventricule gauche secondées par la réaction des 5 artérielles, chassent le sang avec force dans tous les chymes organiques. Au nombre de ces derniers, il en
plusieurs dont la texture délicate aurait à souffrir de ipulsions nécessaires à rébranlemenl vital, si la nature yante n'eût disposé des moyens préservatifs de cette nce commune. D'un autre côté, quelques organes dans lat de nullité parfaite pendant la durée de Texistence
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fœtale, prenant à la naissance une activité, une importance, plus ou moins considérables, avaient besoin de recevoir immé dialement et sans inconvénient pour le reste de l'organisme, une assez grande proportion de sang; d'autres enfin en raison de rintermitlence de leurs fonctions doivent admettre des quantités de ce fluide circulatoire bien différentes, suivant qu'ils sont actuellement dans un état d'eiercice ou d'inaction ; la nature a pris également des précautions convenables pour satisfaire à tous ces besoins.
Flbxuosités artérielles. — Un assez grand nombre d'auteurs ont avancé que les courbures des artères avaient pour efTet et pour objet de ralentir le cours du sang, d'affaiblir son effort d'impulsion et de protéger ainsi contre ces agressions normales, des parenchymes trop délicats pour les supporter sans accident.
De même, ont-ils dit, que dans un ruisseau décrivant de nombreux circuits, la rapidité du cours est moins considérable que dans celui qui parcourt une ligne droite, de même, dans les artères, le mouvement du sang éprouve un ralentissement proportionné aux flexuosités de ces vaisseaux ; aussi trouvons-nous cette même disposition dans les carotides, les vertébrales, etc.
Le principe, la comparaison, l'explication et l'application nous semblent ici complètement erronés. En effet, pendant la circulation du sang, les artères ne sont jamais vides, et la colonne de ce fluide chassée par le ventricule ne fait que pousser devant soi les dolonnes qui la précèdent ; n'arrive dans les capillaires qu'après avoir, à son tour, éprouvé l'impulsion de celles qui la suivent. Dès lors, que ces colonnes soient droites ou flexueuses, le mouvement de progression s'y fait sentir en même temps dans la série tout entière.
Bichat nous paraît avoir bien démontré cette vérité par une expérience très-simple. Adaptez à l'extrémité d'une pompe foulante plusieurs tubes d'un même calibre, les uns droits, les autres courbés dans plusieurs directions opposées ; remplissez d'un liquide, pressez le piston par secousses, pour
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imiter les impulsions du cœur, et vous verrez ce fluide jaillir avec une égale vitesse par les orifices de tous ces canaux. D'an autre cdté, si les courbures artérielles devenaient une caose de retard dans le mouvement circulatoire, le pouls ne serait plus exactement isochrone dans toutes les divisions de cœ vaisseaux. Faisons plus, accordons pour un instant la réalité de cette modification circulatoire par l'incurvation des vaisseaux artériels, et nous reconnaîtrons qu'elle ne serait point encore destinée au but que l'on cherche à lui assigner.
Nous voyons, il est vrai, les artères distribuées à l'encéphale présenter des flexuosités nombreuses ; mais cette particularité n'est pas exclusive aux organes qui le composent, ni même à ceux que leur texture délicate exposerait à l'influence nuisible de l'impulsion circulatoire ; on les trouve également dans un grand nombre dé vaisseaux destinés à des tissus qui n'ont rien à craindre de cette même impulsion; ainsi les artères labiales, thyroïdiennes, sublinguales, faciales, articulaires, etc., sont aussi flexueuses que les vertébrales et les carotides. Ces dispositions ne doivent donc pas être envisagées comme essentiellement conservatrices des organes auxquels se distribuent les artères ainsi modifiées dans leur trajet ; mais alors quel est l'objet principal de ces mêmes dispositions ?
Nous le trouvons tout entier dans la nécessité que présentent ces vaisseaux de s'accommoder aux développements, aux changements de rapport des organes qu'ils parcourent, sans éprouver des ruptures que leur défaut d'extensibilité, dans le sens longitudinal, rendrait bien souvent alors inévitables. Aussi trouvons-nous plus spécialement ces flexuosités artérielles, sur les lèvres, sur les parois gastriques, intestinales, vésicales, etc., fréquemment exposées à des ampliations, plus ou moins considérables par la nature même des fonctions qoi leur sont confiées ; autour des articulations destinées à des mouvements très-étendus et très-variés, comme on l'observe pour celle du pied, du genou, de la cuisse, du poignet,
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du coude, du bras, pour rarticulation atloîdo-axoTdienne elle-même. Si dans toutes ces parties et dans leurs analogues les artères offraient au lieu de ces incurvations une rectitude parfaite, il arriverait nécessairement ou qu'elles s'opposeraient à ces mouvements, à ces ampliations, ou qu'elles éprouveraient des extensions et des ruptures funestes.
Division extrême des artères.^ Plusieurs tissus, plusieurs organes de l'économie vivante offrent une texture délicate, une mollesse voisine de la fluidité, caractères exigés par l'essence même de leurs fonctions, mais rendant toute agression de ces organes, de ces tissus nuisible ou même funeste. La nature, pour les garantir contre les dangers de cette constitution nécessaire, a mis en usage un moyen simple et dont les arts nous offrent plusieurs imitations utiles. 11 consiste à subdiviser d'autant plus les extrémités artérielles que le choc de l'impulsion circulatoire offrirait des inconvénients plus positifs. De même que dans Tirrigation des plantes jeunes et fragiles, nous divisons par l'arrosoir toutes les colonnes d'eau qui doivent leur fournir en même temps la fraîcheur et la vie, sans compromettre l'intégrité de leur frôle organisation, de môme la nature a garanti les parenchymes délicats, en ne permettant au sang de les toucher que molécule à molécule.
Nulle part cette précieuse disposition n'est aussi parfaite qu'à Tencéphale, nulle part aussi les dangers des commotions circulatoires ne s'offrent avec autant d'imminence.
La masse encéphalique d'une texture délicate, molle et presque diffluente, ne pouvant être altérée dans son intégrité sans compromettre plus ou moins directement la régularité des fonctions vitales, n'aurait pas soutenu l'impulsion du sang rouge, surtout pendant les réactions fébriles, etc., sans éprouver des lésions graves ou môme funestes. La nature a merveilleusement obvié à ces dangers, en formant avec les dernières divisions artérielles, une membrane immédiatement
e sor la pulpe médullaire et dont la dénomination de iëre, pia-mater, indique assez la destination essentielle ; lie sorte que le sang arrive à Tencéphale par des vais- L réduits à leur dernier degré de capillarité. Plusieurs isilions analogues se rencontrent dans les ganglions ner- , dans la rétine, dans Toreille interne, etc., dans tous les les, dans tous les appareils où les mêmes besoins se font % et toujours avec des précautions développées en raison te de ces besoins.
; modifications suffisantes pour accommoder l'irrigation lineà la constitution des systèmes organiques dans Tétat al, devenait incapable d'y prévenir, pendant les réactions ifîques, Tintroduction d'une trop grande quantité de ce I circulatoire ; quelques physiologistes, pour compléter âges précautions de la nature, ont admis des réservoirs lins; et, dans leurs poétiques inspirations, les ont com-
au lac Mœris, destiné par les rois d'Egypte à prévenir londations du Nil.
sERVoiRs SANGUINS. — Lcurs partisans rangent dans cette orie des organes dont les usages sont peu connus par les ologistes, et qui leur semblent prendre un rang d'utilité l'économie vivante, par la fonction commune de prér des dérivatifs accessoires à la circulation ; par leur 1 spéciale appropriée à l'un ou l'autre de ces trois >. Offrir: r un réceptacle provisoire au sang qui doit * à des fonctions subitement établies à la naissance et 'étemeni inactives pendant la vie fœtale ; 2^ un diverticuu sang qui doit se porter moins abondamment dans cer-
organesy pendant leurs intermittences exaction ; 3^ un joir de dérivation au sang, dont V abondance et la force uUion pourraient occasionner des accidents graves sur ganes essentiels à la vie. Le premier de ces usages est li par le placenta, le foie, le thymus et les capsules es ; le second, par la rate, les épiploons ; le troii par le corps thyroïde, la tige pituitaire, les plexus )ïdes.
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Bruits circulatoires. — Nous désignons par ce terme général tous les bruits qui peuvent se faire entendre pendant rétat physiologique, dans les diverses parties de l'appareil circulatoire, et que nous devons indiquer pour compléter Thistoire de cette importante fonction ; d'autant mieux que de ces bruits^ comme des dispositions du pouls^ on a fait un grand nombre d'applications pratiques à Tinvestigation positive des maladies.
Les bruits circulatoires ne sont jamais, comme on Tavait imaginé d'abord, le résultat de percussions extérieures des organes circulatoires contre les organes environnants, mais toujours le résultat des phénomènes effectués dans leur intérieur, comme l'ont surtout bien démontré les expériences de MM. Valentin et Beau ; ces bruits peuvent se faire entendre dans le cœur, dans les artères, dans les veines.
BRUITS DU COEUR. — En appliquant l'oreille sur la poitrine, dans l'endroit occupé le plus positivement par le cœur, on entend deux bruits, le premier sourd, profond ; le second plus clair, moins durable, suivi d'un silence : bruits qui recommencent ainsi avec la même pause, pour se succéder indéfiniment, et dont M. Beau compare l'ensemble et le rhythme, pour chaque manifestation, à la mesure à trois temps ; comparaison qui peut être admise, mais sans exiger une rigueur mathématique ici complètement impossible, et seulement pour donner une idée du phénomène.
Le premier bruit coïncide avec la systole du ventricule, par conséquent avec le pouls ; on le croit produit par la vibration qui résulte de la tension brusque des valvules aurico-ventriculaires. Le second bruit coïncide avec la diastole des oreillettes. On le croit produit par le bruit qui résulte de la tension des valvules sigmoîdes ou semi-lunaires abaissées subitement par le sang, pour en prévenir le reflux; à ces deux bruits succède un silence.
BRUITS DES ARTÈRES, — Si l'ou expérimente les gros vaisseaux : l'aorte thoracique, les carotides, les sous-clavières, parexemple, on entend un double bruit. Mais avec un peu
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ention,on ne tarde pas à reconnattre que ces deux bruits exactement en harmonie avec ceux du cœur : même lime, mômes caractères différentiels, mêmes intervalles, i lorsqu'on s'éloigne du cœur, ces deux bruits diminuent aellement et finissent par disparaître. Si donc on veut îttre des bruits propres aux artères, il faut se borner, *ès un assez grand nombre d'expériences, à ceux que le îment de la colonne sanguine contre les parois artérielles faire entendre.
uiTS DES VEINES. — Ils sc bomcut, pour les gros vaisseaux, ji que produirait un fluide en mouvement dans un conk parois à peu près inertes.
itude raisonnée de tous ces bruits arrivés aux conditions ux que l'on nomme de souffle, de frôlement, de lime, de de craquement, de scie, de claquement, etc., peut 'er beaucoup sur la nature des maladies, des altérations liques de l'appareil circulatoire : c'est tout ce que nous is ajouter ici.
fcérations de la circulation sangrnine. — Pour bien rendre ces altérations, nous les envisagerons, d'une ire générale, sous quatre points de vue principaux, relaenl : i® au cœur ; — ^ aux veines ; — 3® aux artères ; — c vaisseaux capillaires^ et nous verrons dans chacun les modifications essentielles.
ilELATiVEMENT AU COEUR. — Augmentation. — Bornée dans emiers temps à la sur-activité des impulsions circula- , elle prend insensiblement tous les caractères de l'hy- )phie ; plus ordinaire dans l'âge adulte, le tempérament lin, dans les ventricules, dans celui du côté gauche plus liement encore.
ninution. — Elle est caractérisée par une atonie plus ou > prononcée dans les parois cardiaques, et devient une lise prédisposition aux anévrismes proprement dits, plus ents chez les vieillards, dans les tempéraments lymphas , les constitutions molles , sans énergie ; dans les s droites. Elle produit un état d'afTaissement et d'inertie
dans tout rorganisme ; toutes les fonctions languissent par défaut d'excitation sanguine. Au nombre des faits les plus remarquables soumis à notre observation relativement à ce genre de maladie, nous citerons celui de M. de L., pour lequel nous avons été consulté à Morlagne par notre confrère M. Saint-Lambert. Ce malade, âgé de soixante-six ans, après plusieurs lipothymies, reproduites à quelques mois de distance, en éprouve une plus forte, plus prolongée ; le pouls descend instantanément et se maintient pendant huit jours, à dix-huit ou vingt pulsations par minute ; à Tétat normal il battait soixante-dix fois dans le même intervalle. Pendant le cours de cette altération extraordinaire, M. de L. pouvait encore se lever et marcher; il a guéri par l'emploi des toniques appropriés.
Perversion. — Elle entraine toutes les irrégularités que nous avons signalées dans Thistoire du pouls anomal et que Ton désigne ordinairement par le terme général de palpitations. Elle est plus particulière aux jeunes sujets, aux tempéraments nerveux, surtout ganglionnaire.
Suspension. — Elle produit cette mort apparente que Ton nomme syncope, dans laquelle tous les phénomènes vitaux ont perdu leur commun régulateur ; l'économie, dans son ensemble, paraît livrée au désordre, à l'anarchie ; les accidents les plus funestes ne tardent pas alors à se manifester, si le grand ressort de la machine vivante n'est pas bientôt rappelé à son activité naturelle.
Extinction partielle. — Elle présage toujours une mort très-prochaine. Dans le plus grand nombre des agonies, le cœur gauche cesse de se contracter avant le cœur droit ; de là cette pâleur générale, cette vacuité des artères, cet engorgement du système veineux.
a** Relativement aux veines. — Augmentation. -7 Elle n'est pas ordinaire, cependant on voit encore assez fréquemment ces canaux acquérir une vitalité surabondante et même portée jusqu'à l'inflammation.
Diminution. — On l'observe beaucoup plus souvent ; elle
afffcte particulièrement les tempéraments lympathiques, bilieux, les vieillards, etc. Les veines ayant perdu leur contractilité naturelle, se laissent dilater par Teffort du sang, en formant ainsi des tumeurs variqueuses plus ou moins considérables, avec altération notable dans cette partie de la circulation.
Perversion. — Elle devient le plus souvent une conséquence de la diminution, et n'offre pas d'autre cause bien positive en raison du peu de vitalité naturelle au système veineux.
Suspension. — Nous ne connaissons aucun agent susceptible de TefFectuer d'une manière générale : mais elle peut être déterminée partiellement sous l'influence d'une compression extérieure ou même organique, du gonflement consécutif à l'inflammation veineuse, des végétations développées dans les cavités de ces vaisseaux, etc. ; toutefois la nature a pris les plus grandes précautions pour éviter les graves inconvénients de ces interruptions circulatoires, en établissant partout des anastomoses larges et faciles entre les principaux troncs ; les branches et les rameaux de cet appareil vasculaire.
Extinction partielle.— On l'observe naturellement à la naissance dans la veine ombilicale et ses nombreuses divisions, dont la disposition fistuleuse, graduellement anéantie, se trouve remplacée par celle d'un véritable cordon fibreux. La même altération peut se manifester d'une manière anormale et déterminer une transformation semblable dans les canaux veineux devenus absolument étrangers à la circulation; les précautions anastomotiques indiquées offrent ici des avantages plus précieux encore.
3» Relativement aux artères. — Augmentation. — Elle se manifeste surtout dans les affections nerveuses, et plus spécialement dans celles qui attaquent le système ganglionnaire qui fournit à peu près exclusivement à ces vaisseaux leurs nombreux plexus, dans les phlegmasies des membranes séreuses, dans les angoisses de la douleur, etc. Le pouls devient alors petit, serré, fréquent; il semble participer au spasme géoénil.
Diminution. — Elle esl un résultat assez fréquent des maladies chroniques avec épuisement de la constitution ; les affections syphilitiques prolongées et constitutionnelles, on abus continué du mercure dans leur traitement, déterminent souvent TaSaiblissement notable des parois artérielles, en les prédisposant aux dilatations anévrismatiques, et donnant au pouls un caractère de mollesse et d'affaissement remarquables.
Perversion. — Elle est souvent relative à celle des mouvement du cœur, souvent aussi consécutive aux anévrismes artériels, au spasme de ces vaisseaux, comme on le voit surtout dans les crises qui précèdent la mort, dans les derniers instants de Tagonie.
Suspension. — Elle est assez rare, les artères étant peu compressibles; cependant on Tobserve quelquefois sous Tinfiuence mécanique des agents extérieurs, des tumeurs développées dans le voisinage de ces vaisseaux, etc.
Extinction partielle.-^ On la voit quelquefois se manifester par la persistance des causes que nous venons de signaler, ou par Taccroissement de certaines productions pulpeuses qui déterminent Toblitération de ces canaux. Si Fobstacle au mouvement du sang en arrête subitement le cours, on voit alors se manifester des gangrènes plus ou moins funestes dans les organes auxquels se distribuent les vaisseaux oblitérés: au contraire, si la cause de cette interruption agit d'une manière lente et graduée, les artères collatérales et les anastomoses acquièrent presque toujours un assez grand développement pour continuer la circulation en prévenant ces mortifications locales.
4« Relativement aux vaisseaux capillaires. — Augmentation. — Elle se manifeste assez fréquemment et devient en quelque sorte la condition fondamentale des hypertrophies, des inflammations, des calorifications extra-normales, des pléthores locales ou générales, des hémorrhagies par exhalation, des congestions,des apoplexies d'autant plus graves qu'elles portent sur les organes les plus essentiels à la vie, tels que le cerveau, le cœur, les poumons, etc.
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iminution. — Beaucoup moins ordinaire que la précéte, cette altération affecte surtout les sujets scrofuleux, butiques, affaiblis par Tàge, les maladies chroniques, la iucbe, la misère, etc. Elle produit constamment un abaisent notable dans la nutrition, la calorification; souvent bémorrhagies passives, des infiltrations sanguines, des ymoses, des engorgements, etc.
^rversion. — Bille est particulièrement déterminée sous uence des aberrations que peuvent offrir les propriétés es dans le système capillaire sanguin; elle peut s'unir à ;mentation en formant ainsi le caractère principal des gmasies; à la diminution, comme on Tobserve dans un d nombre d'atonies locales ou constitutionnelles; dans ) et Tautre circonstance on la voit concourir au dévelopsnt des lésions organiques et des productions anormales. [spenHon. — Elle est ordinairement déterminée par la pression, les spasmes, les styptiques, les réfrigérants, etc. inconvénient^ locaux sont garantis, pour la circulation, es innombrables anastomoses du système capillaire; mais lême temps un reflux proportionné du sang est produit les parties qui n*ont pas éprouvé cette même suspension, !Ut entraîner des accidents graves, lorsqu'il s'effectue vers )rganes essentiels à la vie ; c'est ainsi que le bain froid, atmosphère glacée, etc., entravant subitement la circulacapillaire dans une grande surface, occasionnent des •lexies cardiaques, pulmonaires, cérébrales, etc. Uinction partielle. — Elle devient souvent la conséquence i suspension prolongée, reconnaît les mêmes causes déternies et se trouve caractérisée par le froid, Tengourdisse- ;, la pâleur, et bientôt la gangrène.
3st particulièrement dans ce mode circulatoire que l'on re les plus utiles applications de cette loi physiologique uverte par M. Claude Bernard sur l'action des nerfs vaso^ xrs. Le grand sympathique est en effet le régulateur essenle la circulation capillaire en maintenant la résistance )etits vaisseaux dans une bonne mesure, comme nous
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le verrons surtout dans la nutrition avec un bien grand intérêt.
Telles sont les considérations relatives k la circulation enrisagée dans son ensemble et dans ses particularités. La connaissance bien positive de cette importante fonction est indispensable au médecin et trouve des applications constantes à la pathologie. Mais il ne faut pas, à l'exemple de quelques enthousiastes, fausser ces applications par des rapprochements abusifs. Il en est un que nous devons particQlièrement signaler sous le titre général de transfusions, en faisant connaître ses avantages et ses dangers.
Transfusions. — Nous désignons parce titre commun tonte injection pratiquée dans les veines d'un homme ou d'un animal actuellement doué de la vie. Dans les premiers temps on réservait ce terme à l'introduction, par la même voie, d*un saog étranger, destiné à remplacer celui que Ton avait d'abord extrait au moyen de la saignée. Nous devons dès lors bien distinguer les transrusions sanguines et celles qui n^offrrnt pas ce caractère.
Trawsfl'sioms sAifcri^dcs. — A peine le célèbre Har\ey eut-il découvert la circulation dans son ensemble et dans toutes ses modifications, que des visionnaires, amis du merveilleux, rêvèrent un systt'^me d*imraorlalil*'» corporelle! Perpétuer à jamais la vie dans les individus; rendre aux vieillards caducs toutes les conditions et tous les avantages de la jeunesse; communiquer au sujot débile et faible tous les caractères de la force et de Téncrgie; donner à Tidiot, au stupide, l«*s farull/'S précieuses du génie, de la raison et de Tespril ; au malade, unt»sanlt'» n'gulit're,etc.: telles furent les moindres prétentions de ces imaginations enflammées par le souffle dangereux du vertige et de Terreur!
Il suffisait, pour effectuer tous ces prodiges, de soustraire chez un sujet vieux, impotent, imbécile et valétudinaire, une certaine quantité de sang par l'ouverture d'un tronc veineux ; de placer dans celle ouverture un petit canal adapté, d'autre part, à l'artère d'un animal jeune, vigoureux et sain ; de lai»-
ser passer» du second au premier, une proportion de sang rouge à peu près égale à celle du sang noir évacué par la saignée. Ficinus, Libavius, Coxe, Clarke en Angleterre, Emerez, Denis en France, Tardi, Lower, Hoffmann, dans plusieurs antres pays, conseillent les premiers ces opérations ridicules dans leur but, souvent dangereuses dans leurs applica* lions.
Ils font d'abord plusieurs tentatives sur les animaux; assurent bientôt avoir complètement rendu Touïe, avec toute la vigueur du premier âge, à des chevaux, des chiens déjà trèsvieux, en faisant passer dans leurs veines le sang d*un autre animal jeune et fort. Ces expérimentateurs audacieux donnent an caractère fondamental à des succès imaginaires, et Thomme devient à son tour le sujet de leurs téméraires essais. Emerez et Denis prétendent avoir obtenu le rétablissement de la raison chez un idiot, en substituant le sang d'un jeune agneau à celui qu'ils avaient évacué par la saignée. Quelque temps après, le même sujet est affecté de phrénésie violente ; une transfusion nouvelle est pratiquée, la mort survient, précédée par une hématurie très-abondante. Ce résultat et beaucoup d'autres analogues auraient dû ramener à des idée^ plus sages, les partisans d'un aussi dangereux système ; ils semblent au contraire prendre de l'audace en raison du nombre de leurs victimes. Le sang des hommes eux-mêmes est sacrifié à ces funestes entreprises, par l'enthousiasme et la cupidité; les accidents se multiplient de toutes parts, et l'autorité se trouve obligée d'intervenir pour défendre ces transfusions, sous des peines très-sévères.
Plusieurs observateurs distingués de notre époque reviennent à ce genre d'opération que les plus dangereux abus avaient complètement discréditô. Laissant aux esprits fascinés tout le merveilleux des transfusions sanguines, ils ne voient dans cette méthode qu'un moyen de prévenir la mort en réparant instantanément les pertes considérables éprouvées par le système circulatoire. Plusieurs essais dirigés avec circonspection et prudence ont été couronnés d'un entier succès. Waller
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a sauvé les jours d*une jeune dame sur le point de succomber aux conséquences d'une métrorrhagie survenue après Taccouchement, en injectant, au moyen d'une seringue, par une ouverture veineuse, deux palettes de sang extraitesà Tinstant même du bras d*un homme sain. D'autres observations viendront mettre le sceau de Texpérience à cette méthode avouée par le raisonnement, et d'autant plus précieuse qu'aucune autre ne vient s'offrir dans ces accidents extrêmes et pressants.
Transfusions non sanguines. — La préoccupation des transfusions sanguines devait nécessairement. entraîner l'idée positive d'administrer désormais les médicaments par injection veineuse. Des expérimentateurs infatigables se présentèrent bientôt avec la prétention d'avoir effectué les plus belles cures par ce genre de thérapeutique. C'est ainsi que Purmann dit avoir guéri la gale invétérée; Scheffer une plique avec ulcères dartreux, par les injections de cochléaria; que d'autres assurent avoir conjuré les terribles accidents de la rage, déjà caractérisée, par des transfusions dont ils refusèrent de faire connaître la nature pharmaceutique.
Plus sages et plus éclairés, les médecins de notre époque, rapprochant les dangers de ces transfusions du peu de réalité de leurs succès et de leurs avantages sur les autres méthodes curatives approuvées par l'expérience et le raisonnement, se bornent à les essayer encore dans les maladies jusqu'ici complètement rebelles à tout autre genre de traitement. L'influence positive de plusieurs substances, chez les animaux et même chez l'homme, se trouve actuellement bien déterminée; celle de plusieurs autres est encore à fixer d'une manière définitive.
L'air atmosphérique, — porté dans le système veineux, a quelquefois déterminé la mort assez rapidement, en s'accumulant dans les cavités du cœur, et détruisant ainsi toute continuité circulatoire; quelquefois cette injection n'a produit aucun résultat fâcheux. Une tumeur est enlevée à l'Hôtel-Dieu de Paris, vers la partie inférieure du col, avec une portion de
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rlavicale, un sifflement se fait entendre et la malade expire ïlques instants après. La veine jugulaire avait été ouverte )s un demi-pouce de son étendue, le cœur est plein d'air le contient pas de sang; plusieurs bulles de ce gaz ont létré dans les vaisseaux du cerveau. Un jeune homme de gt-deux ans est amputé par M. Delpech, dans Tarticulation pulo-bumérale, à Thôpital Saint-Êloi de Montpellier; la ae axillaire étant ouverte, un bruit de succion se manile, on pratique la ligature de ce vaisseau ; quelques instants es, la mort survient précédée par un bruit de gargouillent; la nécropsie est efiectnée pendant Timmersion du cada- , des cloches étant convenablement disposées pour conserles gaz. L'ouverture des plèvres et du péricarde ne produit a ; celle du cœur et des veines caves laisse dégager une mde quantité de fluide gazeux, que l'analyse fait recoudre pour de Tair atmosphérique. Bichat et plusieurs autres périmentateurs ont démontré, par des transfusions semblas faites chez les animaux, tout le danger de cette pénétran de Tair dans le système circulatoire. Bn 1817, dans l'amphithéâtre de l'École pratique de Paris, présence de plus de deux cents élèves, nous avons injecté Qs la veine fémorale d'un chien de taille moyenne, trois fois, me minute d'intervalle, trois pouces cubes d'air chaque s, sans observer d'autres phénomènes que de l'agitation, $ plaintes et les mouvements d'une déglitution rapide, sentent pendant la durée de l'injection. Plusieurs fois depuis; us avons répété la même expérience avec les mêmes préitions et des résultats identiques ; en démontrant ainsi que ction mortelle de l'air est mécanique dans cette circonnce. et qu'il est possible de prévenir ces funestes résultats, faisant les injections avec assez de mesure, pour laisser au ng la faculté de disséminer et peut-ôtre même de dissoudre sez promptement ce gaz en s'opposant à son accumulation ns les cavités cardiaques.
U eau commune tiéde^ — injectée dans les veines au poids de iux livres, dans l'intervalle de vingt minutes, par Gaspard
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et Magendie , contre le développement des phénomènes de la rage, dans l'espèce humaine ,a semblé d'abord promettre quelque succès, en retardant la marche des accidents funestes ; mais la mort est venue, du septième au neuvième jour, dissiper toutes les illusions des plus belles espérances.
Vopinniy — directement introduit, par Laurent et Percy, dans le système veineux chez plusieurs malades, paraît avoir obtenu des succès remarquables dans plusieurs affections spasmodiques et même dans le tétanos. Vingt-quatre grains de datura stramonium, injectés par ces médecins, dans les mêmes altérations, ont également effectué la guérison.
Nous avons fait passer dans les veines d'un chien d'assez forte espèce, en trois fois, à une minute d'intervalle, un gros de laudanum liquide, mêlé à quatre fois son poids d'eau ; plaintes, agitations, écume à la bouche, déglutition rapide, et deux minutes après la dernière injection, narcotisme complet. Nous substituons à ce moyen deux onces d'eau commune, aiguisée avec Tacide sulfurique, de manière à pouvoir être supportée par la langue; agitation, réveil, déglutition accélérée, mort après une légère convulsion.
Le tartraU antimonié de potasse, — infusé par Méplani dans la veine médiane, à la dose de quatre grains dissous par six onces de petit lait, comme anlhelmintique, produit aussitôt chez une jeune fille des vomissements violents et l'expulsion de quinze lombrics par celle voie.
Ces faits et beaucoup d'autres que nous pourrions citer, prouvent d'une manière incontestable que la transfusion des médicaments ne change pas la nature de leur action, mais en développe tellement la promptitude et l'énergie, qu'il est im(>ossible d'apporter trop de prudence et de circonspection, relativement aux applications d'une méthode aussi peu naturel)^ dans son emploi que difficile à bien calculer dans ses rt.s«lttfô»
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nr RESPIRATION.
respiration, àvoncvoij), de àva-icvéoj, respirer , de dva, i tour, elirvicrt, souffler ; respiration de respirare^pvendve le , de re, rttrsiSw, de nouveau, et spirare^ souffler ; au de vue physiologique chez Thomme et chez les animaux leurs, est la succession des deux mouvem'bnts opposés
poitrine : inspiration , expiration , par lesquels l'air phérique est introduit dans les poumons, expulsé de *ganes, avec mission essentielle de transformer le sang m sang rouge.
z les animaux qui respirent au moyen d'un appareil >naire complet, cette fonction commence seulement à la nce pour se continuer pendant toute la vie, dont elle >rs une indispensable condition, isagée d'une manière générale chez tous les êtres dont mble constitue r économie vivante^ la respiration, dans spositions les plus rudimentaires, existe pour chacun
mais avec des modifications essentielles à considérer )ien comprendre cette fonction chez Thomme. pareil de la respiration. — D'autant plus simple Texamine chez les corps organisés placés plus bas dans lie des êtres vivants, il s'y trouve réduit aux organes iels à la modification des fluides circulatoires, et se ique d'organes accessoires plus ou moins nombreux et iqués suivant qu'on s'élève plus ou moins dans cette e physiologique; mais toujours en harmonie parfaite a nature des milieux et des agents particuliers. z les végétaux. — Vaisseaux absorbants de la périphérie face inférieure des feuilles, etc.
z les zoophytes. — Les vaisseaux absorbants, de la peau gaiement jusqu'ici le seul appareil découvert pour la ation.
z les insectes^ — l'appareil respiratoire offre déjà quelbose de plus spécial. Il est formé par un ensemble de
tubes élastiques, ouverts et disséminés à la surface extérieure de ranimai, sous le nom de trachées; le gaz à respirer pénètre par ces canaux, et la rénovation des fluides circulatoires devient dès lors intérieure : cet appareil est modifié diversement, suivant que Tanimal respire dans Tair ou dans l'eau. Pour le premier de ces milieux, les trachées prennent la dénomination d'aérifères^ on les désigne par le terme d'aquifèrei pour le second.
Chez tous les animaux supérieurs à ceux que nous venons d*énumérer, la respiration n'est plus diffuse comme chez ces derniers ; elle devient concentrique, offre un organe partie culier nommé branchiCy lorsque cette fonction s'opère dans Teau; poumon, lorsqu'elle s'effectue dans l'air.
CAg^/wpomons, — l'appareil central de la respiration es! formé par deux branchies aquifères, organes vasculo-cartiki glneux et spongieux , rouges , lamelleux , placés sur la parties latérales de la tète, recouverts d'une soupape égale^ ment cartilagineuse, désignée par le terme d'opercule^ s'élevant ou s'abaissant à volonté, suivant les besoins de l'animal.
Chez les reptiles, — on trouve des poumons d'une organisation très-simple ; ils sont représentés par un ou deux saa loculaires intérieurement, surtout chez les sauriens, lej batraciens et les chéloniens : les anneaux de la trachée-artër< sont complets ; les divisions bronchiques offrent des fibre) circulaires et contractiles ; des muscles dilatateurs et des constricteurs forment extérieurement les parois des sacs pub monaires, dispositions qui concourent à remplacer le diaphragme dont ces espèces n'offrent aucun vestige. Les chéloniens et les batraciens respirent au moyen d'une véritable déglutition ; aussi peut-on les asphyxier en tenant pendanl quelque temps leurs mâchoires écartées.
Chez les oiseaux, — les poumons sont uniformes, vésiculeus et vasculeux, criblés d'ouvertures par lesquelles s'échappa l'air pour se rendre dans un nombre variable de réservoirsj formés par des cellules assez vastes, qui vont s'ouvrir daai
anaax du plus grand nombre des os longs, complètement urvus de l'appareil médullaire ; les parois des bronches contractiles, et remplacent ainsi l'action du diaphragme l'existé pas. Ces dispositions ofifrent deux grands avani pour les oiseaux : une oxygénation du sang très-conable et proportionnée aux besoins que font naître Téten- 3t la répétition des mouvements 'chez ces animaux ; une ie légèreté spécifique, nécessitée par l'état gazeux du u dans lequel ces derniers doivent lutter péniblement e la force de gravitation, pendant le genre de locomotion eur devient le plus naturel.
^les mammifères^ — il existe ordinairement deux pou- * conoîdes, vasculaires et vésiculeux, diversement lobules, is les solipëdes qui ne présentent' qu'une seule division, faux ruminants qui nous en offrent quatre. Les anneaux 1 trachée-artère sont cartilagineux; à peine visibles chez risson, ils forment les deux tiers de la circonférence le lion et plusieurs autres ; le cercle complet chez le itin, le dauphin, etc.; dans cette classe, le thorax osseux rtilagineux est inférieurement limité par le muscle iragme.
ez l'homme. — En nous élevant des êtres les plus simux plus composés, relativement à Fexamen de l'appareil ratoire, nous l'avons trouvé d'abord, dans son état rudilire, borné à des vaisseaux absorbants extérieurs, en
temps employés aux phénomènes de la nutrition, efiecdës lors une respiration exclusivement périphérique et e,
appareil, devenu plus spécial, nous a présenté sous le le trachées des canaux particuliers ouverts à la surface eure, dans lesquels s'enfonce le derme en s'y modifiant, nière à donner à cette fonction, encore diffuse, le preîaractère de respiration intérieure. Offrant plus loin des es centraux disposés en sacs membraneux, d'abord ^s, ensuite loculaires, à parors contractiles, recevant des X aériféres, musculo-membraneux ou cartilagineux, et
par lenr intermédiaire un prolongement du derme extérieur, sous le no(n de tissu rouqueux, l'appareil respiratoire nous a présenté ces mêmes organes parenchymateux, vasculaire^ et vésiculeux, renfermés dans une cavité appelée thorax, à parois mobiles, séparés de l'abdomen par une cloison musculeuse, nommée diaphragme; activement employée dans le mécanisme de la respiration, laissant dès lors beaucoup moini d'utilité à la disposition musculeuse des bronches, toujours à peine sensible, pouvant même être contestée dans les appareils où se rencontre cet important accessoire. Chez tous les sujets appartenant à ce dernier ordre, la respiration est inté» rieure et concentrique.
Arrivé à Thomme par cette gradation insensible, ne pouvons-nous pas tout naturellement réduire par la pensée l'appareil, au moyen duquel il respire, à l'idée simple d'une cavité muqueuse, formée par l'enfoncement de la peau extérieure dans la trachée-artère et ses nombreuses divisions ; surtout en considérant que ces canaux aérifères sont la partie essentielle des poumons, puisque les artères et les veines bronchiques, le nerf pneumogastrique leur sont à peu près exclusivement destinés.
Passant de cçs principes fondamentaux aux considérations d'ensemble, nous trouvons ensuite l'appareil de la respiration, étudié chez l'homme, dans son dernier degré de perfectionnement et de composition. Pour le bien comprendre, nous devons y distinguer : 1* des organes propres ; 2» des organes accessoires.
1* Organes propres. — Ils se composent dos poumons et de leurs enveloppes membraneuses.
Les poumonsy icveuîxwveç des Grecs, pulmones des Latins, sont des organes parenchymateux et plus spécialement encore vésiculo-vasculeux, placés dans les parties latérales du ihora\; de forme à peu près conoïde, d'un volume assez considérable, d'une grande légèreté spécifique déterminée par la proportion d'air qu'ils conservent toujours, même après une forte expiration ; surnageant l'eau dans laquelle on effectue leur
îrsion entière, lorsqu'on les examine après leur dévelop- !nl respiratoire ; plongeant au contraire dans ce fluide, u'ils n'ont point encore admis cet élément gazeux ; dispois sur lesquelles se trouve basée la docimasie pulmonaire. Tellement d'un jaune fauve, comme on l'observe chez les s morts d'hémorrhagie ; offrant chez le plus grand nombre îdavres une teinte violette et marbrée, évidemment détere par l'engorgement sanguin qui s'effectue dans ces orgaendant les derniers instants de la vie ; on voit souvent * périphérie des taches vermeilles produites par quelques )ns de ce fluide circulatoire déjà revivifiées ; d'une conice molle, facile à déchirer, ils crépitent sous le doigt )s presse. Le sommet du cône présenté par chacun d'eux gé dans la courbure de la première côte, sa base repose tement sur la partie musculeuse et latérale du dia- ;me. Le poumon droit présente moins de hauteur, plus geur, il est divisé en trois lobes et répond inférieurement ie. Le poumon gauche a plus de hauteur, moins de laril n'offre que deux lobes et répond au cœur par sa paroyenne. Toute compulsation faite, le volume des deux ions est à peu près semblable.
îANiSATioN. — Si nous analysons actuclleifient la comon de ces organes, nous verrons la trachée-artère et ses ous bronchiques, former cette base essentielle des pou- , autour de laquelle viennent se rassembler toutes les ) parties constituantes, et notamment les nerfs, les s, les veines, les vaisseaux capillaires et lymphatiques ; :es éléments sont liés entre eux par du tissu cellulaire înteux, élastique, oii le développement de la graisse ne anifeste jamais, où les infiltrations peuvent survenir, ic on l'observe dans l'œdème pulmonaire. Trachée-Artère, — du grec tpa^^'^i rugueux, et apTrjpia, lit, est un canal membranocartilagineux, de six ou huit i de diamètre, de huila dix pouces de longueur ; arrondi lé en arrière ; commençant à la terminaison du larynx, lissant à la première division bronchique ; située à la
région antérieure du col ; recouvert par le corps thyroïde ; répondant en arrière à l'œsophage, sur les côtés aux artères carotides, aux nerfs pneumo-gastriques, aux ganglions cervicaux, etc. ; formé de dix-huit ou vingt arceaux plus que demicirculaires, complétés en arrière par une membrane fibreuse, unis les uns aux autres par des expansions du même tissu ; doublé intérieurement par une membrane muqueuse rouge, sensible, prolongement de la muqueuse gastro-pulmonaire. Reisseissen considère la membrane externe de ce tube aérien comme très-analogue à la tunique musculeuse des intestins ; Béclard, comme identique au tissu jaune des artères. Toutefois si Ton peut douter de Texistence des fibres contractiles dans les parois de la trachée-artère, il serait difficile, comme nous le verrons, de ne pas l'admettre dans ses divisions. Krimer seul dit avoir vu les fibres de la trachée-artère se contracter par l'action des stimulants.
Les Bronches^ — ramifications de la trachée-artère, d'abord au nombre de deux, une pour chaque poumon, se subdivisent ensuite dans chacun de ces organes, en branches, en rameaux, en ramuscules. L'organisation de oes canaux est analogue à celle de leur tronc mutuel avec quelques modifications. Aiusi les arceaux cartilagineux perdent bientôt leur forme semicirculaire, n'off*rent plus dans les sous-divisions que des granulations sans régularité, disparaissent enfin entièrement, et les canaux aériens, arrivés à l'étal capillaire, se trouvent réduits aux membranes fibreuse et muqueuse.
Haller et plusieurs autres physiologistes accordent la structure musculaire à la membrane extérieure des bronches; d'autres la rejettent complètement, objectant qu'elle n'est pas suffisamment démontrée par Tanatomie. Au milieu de ces opinions diamétralement opposées, il est difficile de ne pas «dmottre la première, en considérant que dans la coqueluche, r^mgino bronchique, l'asthme, etc., la contraction spasmo- ^^uf de ces canaux devient quelquefois assez forte pour i^f^^'^licr toute pénétration de l'air dans les poumons et faire .-n. tsW l'asphyxie.
terminaison des canaux bronchiques est encore aujourroccasion de nombreuses controverses, illis prétend qu'elle est effectuée par des petits corps ^ieux, àréolaires, dans lesquels se ramifient les dernières ions de Tartère pulmonaire, d'où naissent les veines du î nom ; il pense que ces petits corps sont rassemblés en )es et disposés à la manière des baies du laurier, attasurleur pétiole. Chaussier admet que les dernières divides bronches se terminent par des canaux arrondis ; ttius dit qu'elles finissent par des ouvertures libres dans ellules du parenchyme pulmonaire ; Malpighi soutient haque division extrême des tubes aériferes se rend dans lelite vésicule sur les parois de laquelle rampent les ;aux capillaires qui suivent Tartère pulmonaire et prét les veines du même nom ; quelques auteurs admettent omunication de toutes les vésicules ; Haller au contraire oit isolées ; Keil et Liéberkun en portent le nombre au Tun milliard et demi. Quoi qu'il en soit de ces opinions idictoires et de ces calculs impossibles, si Ton consulte agie relativement à ces dispositions microscopiques dans me, en les étudiant sur les poumons des animaux qui les t dans un plus grand développement, on verra que chez ptiles et notamment chez les grenouilles, les vésicules hiques deviennent très-apparentes et peuvent d'autant être admises dans l'espèce humaine, qu'elles rendent plications faciles, et qu'aucune autre modification n'est bien démontrée.
Nerfs — des poumons émanent particulièrement des j pulmonaires, formés par le concours des nerfs pneuistriques et des branches ganglionnaires. Les premiers ssent aussi directement à ces organes et se terminent l'estomac. Toutes ces divisions vont spécialement se 3uer aux bronches, aux nombreuses ramifications de ces X aériens.
i4r(èrM, — destinées au parenchyme pulmonaire, apparent à deux variétés bien distinctes : les artères bron-
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chiques, naissant dipecleraent de Taorte dans le thorax, d'un volume peu considérable relativement à celui des organes, portant à ces derniers le sang rouge, excitant et nutritif, se ramifiant surtout dans les bronches, et se terminant dans la portion des capillaires généraux, départie aux organes centraux de la respiration ; F artère pulmonaire, émanant du ventricule droit, portant le sang noir dans les capillaires particuliers des poumons, dans le but exclusif de le soumettre à la rénovation indispensable aux fonctions qu*il doit ultérieurement remplir.
Les Veines sont également de deux ordres dans ces organes : les veines bronchiques, nées des capillaires communs, rapportant le sang noir, véritable résidu que produit la nutrition du parenchyme respiratoire, et se terminant à la veine cave supérieure; les veines pu/mowaim, faisant suite aux capillaires particuliers, ramenant dans Toreillette gauche le sang rouge soumis à l'oxygénation.
Les vaisseaux capillaires — appartiennent encore à deux espèces : les uns, communs, formant une division peu considérable du système capillaire général, offrent le siège de la nutrition pulmonaire, et de la transformation d'une petilti partie du sang rouge en sang noir ; les autres, particuliers^ constituent, par leur ensemble, tout le système capillaim spécial, et deviennent le théâtre de la conversion du sangnoii en sang rouge sous Tinfluence de la respiration. Les premiers sont intermédiaires aux artères et aux veines bronchiques; les seconds, à Tarière et aux veines pulmonaires.
Les vaisseaux lymphatiques — sont très-nombreux dans ces organes, et présentent sur leur trajet une multitude incalcu lable de petits corps blancs plus ou moins ténus et nommé ganglions ; développés sous Tinfluence des inflararaationî chroniques et de la dégénéralion lardacée, ils constituent ci que les patholbgistes désignent par le terme de tubercule! pulmonaires. Vers les premières divisions bronchiques, cei ganglions sont plus volumineux, offrent une couleur noir^ que nous croyons naturelle, et qu'il est impossible, dans Tétai
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lel de DOS connaissances, d'attribuer, avee Fourcroy^ au ût du carbone pendant la respiration.
es enveloppes membraneuses des poumons » offrent deux ques séreuses nommées plèvres et forment deux sacs sans srture. Chacune de ces tuniques se réfléchit des poumons les côtes, circonstance qui nous explique Tancienne }mination de plèvre pulmonaire et de plèvre costale. Dans *ajet, les deux membranes se rattachent en avant et en ^re pour s'éloigner ensuite et laisser entre elles deux écarîDts ou médiastins^ Tun antérieur placé derrière le ster- , rempli de tissu cellulaire ; Fautre postérieur, contenant te descendante, Tœsophage, le canal thoracique, le nerf le, etc.
Organes accessoires. — Ils sont représentés par Ten- )le des parois mobiles du thorax dont Tampliation ou le 3rrement déterminent des modifications analogues dans )Oumons. Ces parois sont elles-mêmes formées par des nés actifs et des organes passifs.
'ganes actifs. — Us se composent de tous les muscles îptibles de concourir, soit directement, soit indirectei, aux mouvements opposés des parois thoraciques. Ainsi aphragme et les muscles abdominaux correspondants, les respirations du premier degré ; les scalènes, les sousers, les intercostaux, les surcostaux, pour celles du nd ; les pectoraux, le grand dorsal, le sterno-costal, les ds et petits dentelés, etc., pour celles du troisième, fori à peu près Tensemble de cet appareil moteur. 'ganes passifs. — Ils comprennent la colonne dorsale îe en arrière, le sternum en devant, les côtes au nombre louze pour chaque moitié, disposées latéralement en obliquement superposés, fixés postérieurement aux vers par deux articulations mobiles, antérieurement au um, pour les sept premières, au moyen de prolonges fibro-cartilagineux analogues pour le volume et la e. Les cinq dernières, libres, par cette extrémité dans »arois abdominales, sont également terminées au moyen I. 11
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du tissu fibro-tfartilagineux dont le contact avec les parties molles est alors moins offensif.
L'ensemble de tous ces organes forme le thorax, cavité conoîde, à parois très-mobiles surtout inCèrieurement ; offrant Tune des cavités splanchniques, renfermant non-seulement les poumons, auxquels elle parait plus spécialement destinée, mais en même temps le cœur, les gros vaisseaux, le canal tboracique, Tœsophage, etc.
Tel est chez Thomme cet appareil central destiné à la respiration. Plusieurs physiologistes soutiennent qu'il n'agit pas seul dans Taccom plissement de cette fonction importante. L'enveloppe cutanée, le foie lui-même ont été considérés comme les organes supplémentaires de cette oxygénation vitale du sang noir.
Relativement à la peau. — Jurine, Spallanzani, Cruiskank, Abernetty, etc., considèrent cette membrane comme un accessoire des poumons dans les phénomènes essentiels de la respiration. Ils ont fait plusieurs expériences qui toutes semblent démontrer l'absorption de Toxygène et Texhalatioa de l'acide carbonique par cette voie. D'un autre côté, la muqueuse bronchique offre de l'analogie avec la geaa. Dans un assez grand nombre d'animaux et notamment dans les zoophytes, l'oxygénation du sang est effectuée par l'enveloppe dehnoîde. M. Edwards a répété avec succès des expériences qui démontrent que les salamandres et les grenouilles, même après l'ablation de leurs poumons, jouissent de la faculté de vivre encore assez longtemps au moyen de la respiration cutanée. Mais il ne faut pas abuser des analogies au point de vouloir assimiler ainsi la respiration des animaux amphibies, d un polype qui n'offre point d'autre organe que la peau» à celle de l'homme qui présente un appareil central et particulier pour cette fonction.
Relativement au foie^ — quelques auteurs l'ont envisagé comme remplissant, chez le fœtus, les fonctions qu'exercent les poumons après la naissance, et comme présentant l'organe accessoire de ces derniers pendant toute la vie.
9US ne sommes pas éloigné de penser que le foie diminue roportion relalive du carbone et de Thydrogène dans le ; qui se trouve soumis à son influence ; que la peau saisit certaine quantité d'oxygène par absorption, et rejette par ilation un assez grand volume d'acide carbonique ; mais us est impossible de les considérer comme organes d'une table respiration, et comme accessoires des poumons sous ernier rapport.
gent. — Il n'est pas le même pour tous les êtres orgas vivants ; il diffère chez les végétaux, chez les animaux ordre inférieur, chez l'homme. Toutefois il est à remar- ' que ces trois agents particuliers se rencontrent dans l'air )sphérique dont ils offrent les éléments essentiels ; qu'ils luencent réciproquement d'une manière avantageuse, ivement aux phénomènes respiratoires dont chacun doit les frais ; que nous devons par conséquent envisager l'air i son ensemble avant d'étudier isolément ses principes tituants.
AIR ATMOSPHÉRIQUE, — (Mjp dos Grccs, ûcr des Latins, est ilieu gazeux qui environne la terre, dans lequel respirent us grand nombre des êtres organisés vivants, et sans el ces êtres ne pourraient pas exister. Ainsi des expé- :es de Haller, Spallanzani, Vauquelin et plusieurs autres âoiogistes, démontrent que les plantes, les animaux leurs aussi bien que les animaux supérieurs et l'homme, ;sent dans le vide comme dans un gaz dont la rénovation npossible. Sylvestre a constaté les mêmes résultats pour oissons dans une masse d'eau contenue sous le récipient i machine pneumatique.
air se présente à l'état de fluide élastique, invisible, trans- Qt, inodore, sans couleur en masses peu considérables, nt, dans sa totalité, le bel azur des cieux; compressible, ant autour de notre globe une couche de quinze à seize s d'élévation. Sa pesanteur spécifique est à celle de : : 1 : 770. Elle fut appréciée par Galilée en 1640, ensuite Torricelli auquel cette découverte suscita Tidée du baro-
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mètre; enfin parle célèbre Pascal qui fit répéter, sur le Puyde-Dôme, une série d'expériences barométriques dans lesquelles on reconnut qu'en s'élevant sur cette montagne, le mercure s'abaissait d'un pouce par cent toises, et qu'en descendant, ce régulateur montait dans la même proportion. Dès lors, en calculant approximativement la diminution que Tair doit éprouver sous le rapport de la densité à mesure que l'on s'élève dans ses couches superposées, on trouve, aussi d'une manière approximative, qu'une colonne aérienne de quinze à seize lieues, égale en poids, à diamètre équivalent, une colonne d'eau de trente-deux pieds, une colonne mercurielle de vingthuit pouces; il en résulte qu'un homme de taille moyenne supporte une atmosphère d'environ trente-six mille livres. Cette compression qui paraît énorme est à peine sentie, parce qu'elle s'opère dans tous les sens. Elle devient indispensable pour maintenir les fluides circulatoires dans leurs vaisseaux; pour contrebalancer la tendance continuelle que présente l'organisme tout entier, à l'expansion du centre à la circonférence. II suffit, pour apprécier tous les avantages de cette compression naturelle d'observer les modifications effectuées dans les tissus vivants par son absence ou même sa diminution. Ainsi la peau, dans le vide, sous la cloche pneumatique, sous une ventouse, éprouve une rougeur, un gonflement considérables, avec imminence de rupture. Les aéronautes élevés dans les régions supérieures où la pression atmosphérique devient insuffisante, éprouvent des épistaxis, des hémoptysies, quelquefois même des hémorrhagies cutanées; accidents qui pourraient devenir mortels si le poids des couches inférieures, dans lesquelles il faut immédiatement descendre, ne venait aussitôt rétablir un équilibre indispensable aux mouvements circulatoires. Tel sera toujours Tobstacle invincible qui circonscrira ces courses aériennes dans les bornes posées' par la nature, à cinq ou six mille mètres.
L'air, compris chez les anciens au nombre des quatre éléments, est composé de plusieurs principes à l'état de simple
ange; parmi ces parties constituantes, les unes sont essenies et les autres accessoires.
ARnss EssemiELLEs. — Elles sont au nombre de trois : y gène, F acide carboniqus, F azote, 'oxygène, du grec ^Ci acide, el Y«vva<o, engendrer, généra- ' des acides, air vital, est un gaz incolore, insipide, ino- 3, plus pesant que Tazote, moins que Tacide carbonique ; ageant par une forte pression du calorique et de la ière; se combinant avec les corps de la nature de manière rmer des acides ou des oxydes ; entrant dans la composideTair, de Teau, de toutes les matières animales et végé- 5 ; offrant le seul principe capable d'effectuer la rénovadu sang chez les animaux doués d'un organe central de aspiration; soit à Tétat de poumons, soit à celui de brans ; présentant l'élément essentiel de la combustion. C'est onséquence de ces propriétés que les anciei^s l'ont désigné les termes cCair vital y pabulum vitœ, d*air déphlogistiqué. rincipesorbile, (Tempyrée, etc. On l'atout récemment envi- ! comme un agent électrô^égatif ; on a même prétendu que uide résineux était, en dernière analyse, de la lumière et de igène; des idées semblables ont besoin de confirmation. 3 rapprochement de ces deux phénomènes communs à luence de l'air vital, respiration et combustion, présente un en d'exploration bien avantageux pour constater sans ;er les caractères favorables ou nuisibles d'une atmore suspecte, relativement à ses proportions d'acide carboe et d'oxygène. En effet la respiration peut encore s'effecdans un air trop dépourvu de ce dernier gaz pour entrer la combustion ; dès lors, en se faisant précéder par des îies allumées, sous les voûtes d'un souterrain, par exemon peut avancer tant que la flamme brille d'un écla rel, mais il faut rétrograder aussitôt, lorsqu'elle ne jette qu'une lueur incertaine. On obtient facilament l'oxygène raitant, par l'acide sulfurique, le tétroxyde de manganèse, î chauffant au rouge.^Il est naturellement produit par la iration des végétaux.
L'acide carbonique^ — est un gaz incolore, invisible, impalpable, d'une saveur légèrement acide, d'une odeur piquante, plus pesant que Tazote et Toxygène, pouvant même se transvaser à la manière de Teau, rougissant la teinture de tournesol, formant des sels en se combinant avec les oxydes salifiablés, n'offrant plus un corps simple, mais un composé d'oxygène et de carbone, éteignant les corps en combustion» asphyxiant les animaux par une action véritablement délétère et stupéfiante, servant au contraire essentiellement à la respiration des végétaux. En raison de ces caractères et de la nature du corps dont il peut être extrait, on le nomme encore atr/îxe, air méphitiqucy acide aérieny crayeux^ etc.
On obtient aisément cet acide en traitant le sous- carbonate de chaux ou tout autre sel de cette classe, par un acide plus fort, le sulfurique par exemple. Il est naturellement produit par la respiration des animaux, par la combustion des végétaux plus spécialement, par la fermentation alcoolique; il détermine la faculté de mousser pour le vin, le cidre, la bière, les eaux gazeuses. Il se rencontre dans plusieurs grottes et notamment dans celle de Pouzzole, où cet acide, en raison de sa grande pesanteur spécifique, présente une couche de dixhuit à vingt pouces au-dessus du sol, de telle sorte que les petits quadrupèdes y sont ordinairement asphyxiés, ce qui a fait nommer ce lieu, grotte du chien.
L'azote^ — de a privatif et de Çoj^i, vie, est un gaz incolore, invisible, inodore, insipide, impalpable, beaucoup plus léger que l'acide carbonique et l'oxygène, ce qui le rend très-propre à gonfler les aérostats. Incapable d'entretenir la combustion, la respiration chez les animaux supérieurs et chez les végétaux, seulement par absence d'oxygène, et non point par des caractères nuisibles, comme l'indiquaient les dénominations de moffette^ de gaz méphitique^ etc., employées autrefois pour le désigner; servant à la respiration de plusieurs espèces animales des classes inférieures et notamment à celle des limaces, comme le démontrent les expériences de Vauquelin. Plusieurs chimistes pensent môme qu*il est absorbé en certaine
proportion par les végétaux, mais non pas comme un agent essentiel de la rénovation de leurs ffuides; il sert évidemment pour la plupart des animaux» de véhicule et de correctif à Toxygëne ; il entre dans la composition de tous ces derniers; on le trouve seulement dans quelques familles végétales, chez les crucifères par exemple ; on l'obtient en enlevant Toxygène à Tair par la combustion, et Tacide carbonique par Teau de cbaax ; jusqu'ici on ne Ta point encore observé dans Tétat de pureté. Âllen, Pépis et Bertholet ont prouvé qu'il est exhalé par les animaux: leurs expériences ont été faites contradictoirement à celles de Davy et Priestley qui le croyaient absorbé, même chez l'homme.
D'après ces considérations, il est évident que l'air atmosphérique offre dans sa composition les agents de la respiration chez tous les êtres organisés vivants ; ces agents appartenant toujours à l'un ou l'autre des trois principes': oxygène^ acide carboniquey azote.
Si nous cherchons actuellement par quelle admirable disposition les proportions de ces trois principes demeurent invariables dans l'atmosphère, l'analyse que nous effectuons pour Tair donnant aujourd'hui précisément les mêmes résultats qu'elle a présentés depuis trente ans, savoir, en volume, sur 100 parties, azote 79 ou 78, oxygène, 20 ou 21, acide carbonique, 1 ou 2, nous voyons cet équilibre naturel maintenu par TaDtagonisme établi, sous le rapport de l'agent de la respira- ' don, entre les animaux et les végétaux. Ainsi les premiers absorbent l'oxygène, rendent une quantité proportionnelle d'acide carbonique; les seconds, au contraire, décomposent i acide carbonique, absorbent le carbone, rejettent l'oxygène, de telle sorte que celui-ci est fourni aux animaux par les végétaux, l'autre aux végétaux par les animaux. Or, comme la proportion de ces deux classes d'êtres vivants, reposant sur les lois invariables de la génération, est toujours à peu près la i&ime, il en résulte que ces deux principes, oxygène, acide cêrhonique, sont employés et reproduits d'une manière uniforme. Quant à l'azote, il n'est à proprement parler que le
véhicule des deux autres, et ses quantités absorbées par cer^ tains animaux, peut-être par les végétaux, exhalées par lei animaux supérieurs, sont tellement peu considérables qu'ellel deviennent incapables de rompre un équilibre d'ailleurs étab! sur les mêmes lois.
Parties accessoires. — L'air atmosphérique essentiellemei constitué par Coxygène^ Vacide carbonique et Vazote^ présent encore un grand nombre de parties accessoires ; les um modifiant avantageusement sa nature, les autres altérant pli ou moins dangereusement sa pureté. Au nombre de ces mèmel parties nous devons spécialement noter : le calorique^ la lumière^ Veau^ r électricité, r hydrogène pur; F hydrogène carboné, phosphore, sulfuré; les miasmes délétères^ inconnU] dans leur nature, etc.
Le calorique — existe toujours dans l'atmosphère, mais en proportions trë&-variables, depuis la température de trentecinq à quarante degrés au-dessous de zéro, que Ton observe dans les contrées hyperboréennes, jusqu'à cette extrême chaleur qui, sous la ligne équatoriale, fait monter le thermomètre jusqu'à cinquante et soixante degrés au-dessus du même point. Dans le premier cas, l'air glacial trop condensé crispe, congèle et détruit la muqueuse des bronches; dans le second, trop chaud, trop rare, il surcharge de calorique tous les canaux aériens et vasculaires des poumons. Ainsi très-utile 'dans l'atmosphère, à dix, à quinze ou à vingt degrés, il peut devenir funeste par son accumulation excessive, ou par la soustraction trop considérable qu'il est susceptible d'éprouver.
La lumière, — quelle que soit la manière de l'envisager, est toujours partie accessoire de l'air ; très-favorable à la nutrition, puisque tout être vivant s'étiole dans l'obscurité, son influence n'a pas été jusqu'ici démontrée dans la respiration.
Veau — se rencontre également toujours dans l'air à l'état de vapeur invisible, offrant dès lors plusieurs caractères gazeux ; les proportions qu'elle y présente sont d'autant plus
jidérables, qu'une température élevée s'est maintenue . longtemps dans Tatmosphëre. Aussi, lorsqu'il revient 'efroidissement instantané, cette immense quantité d'eau e de l'état de vapeur à l'état liquide, parfois même de ce lier à l'état solide, en raison de la mesure du calorique trait, et de la rapidité de cette même soustraction ; des 568 se forment, et cette eau relativement plus pesante à louveaux états que le milieu dont elle faisait partie, gagne irface de la terre sous forme de brouillard, de pluie, de e, de grêle, etc.
)SOciée à l'air atmosphérique en moyenne proportion, 1 présente le grand avantage de rendre l'action de ce gaz is irritante sur la muqueuse pulmonaire ; mais en excès, offre des inconvénients positifs ; tenant en dissolution les nations et les miasmes putrides, se précipitant par le ûdissement du soir sous forme de rosée vulgairement mée serein^ elle donne alors au modificateur de la respi- >n des caractères plus ou moins nuisibles, surtout dans les rées marécageuses, comme l'ont souvent observé les voyas dans la campagne de Rome.
électricité — se trouve constamment dans l'air en proions variables : à l'état naturel, si les circonstances parières à sa décomposition ne viennent pas l'effectuer ; à t de fluide positif ou négatif, si le froissement des nuages es autres corps aériens opère cette même décomposi- ; d'un autre cAté, le sol conserve toujours un état élecle opposé à celui de tous ces corps. L'air sec est mauvais iucteur de ce fluide; s'il reste longtemps à cet état,raccuition devient excessive et les décharges les plus violentes lanifestent, soit des nuages au sol, soit entre les nuages rsement élecirisés.
mdant la tension qui précède immédiatement les éclats X foudre, l'air paraît beaucoup plus lourd, toute la nature t)le dans un état de malaise ; les sujets nerveux plus spé- ;ment encore, éprouvent un sentiment pénible, un agacet général, une tendance aux mouvements les plus désor
donnés ; tous ces caractères d'angoisse conslitutionDelle disparaissent après les premières décharges, par la saturation du fluide prédominant; l'atmosphère semble reprendre du mouvement, de la fraîcheur, et l'économie vivante sortir de Télal anxieux dans lequel cet excès d'électricité, soit positive, soit négative, l'avait évidemment plongée.
L'hydrogène et ses composés — peuvent également se trouver dans l'atmosphère, leur existence est presque toujours partielle ; on soumet à l'analyse des masses d'air assez considérables sans les rencontrer.
Dégagé dans la décomposition des animaux et des végétaux, l'hydrogène pur se combine presque immédiatement, soit à l'oxygène, pour former l'eau, soit au soufre, au carbone, au phosphore, pour constituer les gaz hydrogène sulfuré, carboné, phosphore, etc., dont les propriétés nuisibles et notamment celles du premier, peuvent altérer dangereusement la pureté de Tagent de la respiration. Ces gaz très-inflammables, émanés en grande proportion des lieux marécageux, tantôt brûlent à l'instant de leur formation, en donnant naissance à ces feux follets que l'ignorance et la superstition pe^ sonnifient, leur accordant l'intelligence et la volonté ; tantôt s'élevant dans les hautes régions de l'atmosphère, et par leur combustion plus ou moins tardive, constituent ces aurores boréales, ces globes lumineux, dont la formation est si diversement interprétée par le vulgaire.
Les miasmes délétères^ — à peine connus dans leur nature chimique, se répandent quelquefois dans l'atmosphère, soit d'une manière habituelle, soit passagèrement. Ils altèrent constamment les qualités de l'air, pour une ville, pour une contrée, pour un pays tout entier, en y déterminant la peste, le typhus, les fièvres de mauvais caractère et toutes les maladies endémiques, épidémiques, etc., fléaux destruc, teurs, ordinairement accompagnés de l'épouvante et de la mort.
On constate facilement la présence de tous ces corps dans l'air : de Voxygène, par la combustion d'une bougie ; de Cacid$
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carbonique, par le trouble déterminé ^ans Teau de chaux; ii ra%oU, paria formation de Tammoniaque avec Thydrogène dans les conditions appropriées à leur combinaison ; dii calo^ rique et de la lumière, en les faisant jaillir, par la pression, dans un briquet pneumatique dont le corps est en verre ; deCeau, par la rosée que produit une masse d'air subitement refroidie ; de rhydrogène et de ses composés, par leur combustion et leur odeur ; de V électricité, par son dégagement ; ia miasmes délétères, par leurs funestes effets sur l'économie vivante.
Tels sont les éléments essentiels et les parties accessoires de l'air atmosphérique. Nous avons particulièrement noté l'oxygène comme agent principal de la combustion et de la respiration chez Thomme et chez les animaux supérieurs ; mais il ne faut pas, à l'exemple de quelques auteurs peu physiologistes, établir des rapprochements positifs entre ces deux phénomènes opposés par leur nature.
La combustion s'opère d'une manière d'autant plus active et plus parfaite que l'oxygène est plus pur et plus exactement dégagé de tout accessoire. Faut-il en inférer avec ces auteurs, que la respiration se trouve absolument dans les mêmes conditions, et qu'il eftt été plus avantageux de ramener l'atmosphère à ce bel état de simplicité? Ce serait admettre deux erreurs graves, deux principes en contradiction avec les faits elle raisonnement.
Une semblable constitution était absolument impossible. En effet Thomme et les animaux supérieurs n'existent pas seuls à la surface de notre globe, on y trouve également des animaux inférieurs et de nombreuses familles végétales, à peu près tous dans l'impossibilité de vivre par la respiralion de l'oxygène à l'état de pureté, nécessitant dès lors une composition atmosphérique appropriée à leurs différents besoins.
En admettant même pour un instant cette possibilité, n'est-il pas évident que l'homme et les animaux supérieurs absorbant incessamment l'oxygène, exhalant de l'acide carbonique,
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n'auraient bientôt plus pour milieu que ce dernier gaz alors mortel, et deviendraient ainsi les premiers instruments de leur propre destruction.
D*un autre côté Texpérience démontre positivement que la respiration loin d'offrir, à la manière de la combustion, des résultats plus parfaits dans Toxygène pur, entraînerait alors des conséquences plus ou moins prompteroent funestes. Dumas ayant fait respirer, dans ce gaz, plusieurs chiens, pendant un mois, six heures seulement par jour, les uns offrirent un épuisement, un marasme complets, avec alopécie ; les autres des tubercules dans les poumons ; tous périrent avec les symptômes de la phthisie la mieux caractérisée. Les mêmes accidents ont suivi la respiration d'un air contenant quatre-vingts parties d'oxygène sur cent.
Toutefois il ne faut pas confondre ici la perfection des phénomènes respiratoires, avec le temps de leur exercice dans une masse déterminée d'air ou d'oxygène. Les expériences de Fontana prouvent que si l'animal vit trente minutes dans le premier, il existera deux cent quarante dans le second.
En reconnaissant l'oxygène comme principe essentiel de la respiration, chez l'homme et chez le plus grand nombre des animaux, nous pensons qu'à la manière des boissons fermentées, des aliments excitants, etc., il a besoin d'un véhicule susceptible d'en mitiger l'influence trop active. L'azote nous offre ce correctif indispensable ; il est à l'oxygène ce que Teau devient pour les boissons alcooliques. Il sert en même temps à la respiration des animaux d'un ordre inférieur; des limaces, d'après Vauquelin ; des carpes, des tanches, etc., d'après Humboldt.
L'acide carbonique indispensable à la respiration des végétaux, n'est peut-être pas inutile, au moins d'une manière indirecte, à celle de l'homme et des animaux, surtout lorsque les poumons offrent depuis longtemps un état d'irritation habituelle ; alors mêlé à l'oxygène en certaines proportions, il agit comme stupéfiant, et devient pour ces organes, ce
qa*est Topium ingéré dans Teslomac pour Tappareil digestif. Cesl ainsi que nous expliquons les principaux avantages de lair des étables pour les phthisiques, avantages qui deviendraient même assez précieux, s'ils n'étaient contrebalancés par des inconvénients que Ton pourrait aisément faire disparaître en veillant aux soins de propreté, à la bonté des abris, etc.
Quant aux autres éléments de Tatmosphère, ils n'offrent qu'une utilité du second ordre. Aussi leurs proportions et souvent leur existence n'ont-elies absolument rien de constant; quelques-uns même deviennent essentiellement nuisibles, et leur présence accidentelle porte le désordre ou la mort dans réconomie vivante.
Besoin. — Le sentiment qui veille au libre exercice de la respiration est le résultat d'une impulsion instinctive dont le premier mouvement se manifeste à la naissance, et qui continue son action jusqu'à la mort. En considérant l'impatience, l'inquiétude, l'anxiété des sujets asthmatiques, on peut déjà pressentir la valeiH* de cette impulsion ; mais il faut avoir observé les violentes agitations, les mouvements spasmodiques et convulsifs développés sous Tinfluence d'une suffocation imminente ; il faut avoir éprouvé soi-même toutes les angoisses déterminées, par la privation d'air atmosphérique, d'abord au centre de l'appareil respiratoire, siège essentiel du besoin que nous étudions, ensuite par sympathie, dans tout l'orga^ oisme, pour bien comprendre l'empire de ce besoin qui, par son énergie, se trouve alors en proportion de Fimporlance des phénomènes dont il garantit Taccomplissement.
Le sentiment qui indique la nécessité de respirer peut être oaturel ou factice : dans le premier cas il est produit par Fabsence de l'air ou par l'impossibilité de son introduction dans les divisions bronchiques ; on parvient à le faire disparaître par la satisfaction de ce même besoin ; dans le second il est déterminé par certaines irritations de l'appareil nerveux pulmonaire, et ne cède qu'après la destruction de cette anomalie vitale.
Étude. — Pour comprendre, avec avantage et précision, les nombreux détails de cette fonction complexe, nous la diviserons en trois ordres de phénomènes d'après leur nature et leur but essentiel. Phénoménbs : physiques , chimiques^ vitaux.
Phénomères physiques. — Entièrement relatifs à Tampliation, au resserrement alternatifs de la cavité thoracique et des poumons, les phénomènes physiques de la respiration peuvent se réduire par Tanalyse à deux mouvements opposés. Dilatation^ effectuant Tintroduction de Tair dans les cavités pulmonaires, sous le titre d'inspiration. Resserrement^ déterminant Pexpulsion de Tair de ces mêmes cavités, sous le nom d expiration. Étudions chacun de ces mouvements.
Inspiration, — Un phénomène de cet ordre nous paraît susceptible d'une exposition aussi simple que facile, et c'est avec étonnement que nous considérons les théories nombreuses des auteurs, pour expliquer Tintroduction de Tair atmosphérique dans les poumons.
Les anciens ont imaginé, dans leur système de l'inspiration, que la pression atmosphérique était plus forte à l'intérieur de l'appareil respiratoire qu'à l'extérieur, et que cette prédominance d'action, dans le premier sens, était la cause essentielle de Vinspiration.
Descartes, Swammerdam admirent l'hypothèse d'un cercle aérien s'élablissant des poumons à l'atmosphère, et de l'atmosphère aux poumons ; l'air des premiers plus raréfié, plus élastique et plus chaud, pousse devant soi l'air de la seconde moins chaud, moins élastique et moins raréfié.
Galien et Reisseissein prétendirent que la dilatation et le resserrement des poumons étaient le résultat de l'action particulière de ces organes : pour expliquer ces mouvements propres, ils admirent des fibres musculaires dans les parois bronchiques. L'anatomie n'a pas confirmé cette opinion, qui se réduit comme les précédentes à la nulle valeur d'une hypothèse sans fondement.
La capacité d'un réceptacle ne peut augmenter sans que la
somme des diamètres qui mesurent ses trois dimensioDS principales hauteur, langueur et largeur, ne soit devenue plus considérable. En effet, si Tun de ces diamètres diminue tandis que Tautre s'accroît dans une même proportion, cette capacité ne fait que changer de forme. Pour bien comprendre celle ampliation de Tappareil respiratoire, nous devons donc examiner par quels moyens chacun de ces diamètres est augmenté, par quel mécanisme cette augmentation est effectoée.
Noos reconnaissons dans le thorax trois diamètres principaux ivertéaU^ du centre diaphragmatique au sommet de la poitrine ; transversal^ du milieu des cdtes gauches au milieu des cAtes droites, et vice versa ; antéro-postérieur^ du milieu du sternum à la sixième vertèbre dorsale.
le diamètre vertical^ — de sept à huit pouces dans l'état naturel, s'agrandit pendant l'abaissement du diaphragme, sortent dans les parties latérales de ce muscle, correspondantes aux poumons. Le résultat de cette contraction est, pour le diamètre que nous examinons, une augmentation de deux, trois et même quatre pouces dans les grandes inspirations.
Le diamètre transversaly — dont l'étendue normale est de neuf à dix pouces, arrive à celle de onze ou douze parle mouvement d'ascension des côtes, et d'après ce principe de mécanique invaiiable : que deux arcs de cercle opposés par leur ameavité situés obliquement, augmentent constamment Vinterroi/e qui les sépare en se plaçant dans la position horizon-laie.
Cette élévation est effectuée par la contraction des muscles intercostaux ; également par les internes et les externes, bien qneHamberger et Galicn considèrent ces derniers comme inspirateurs, les autres comme agents de l'expiration. Dans ce phénomène, la première côte fixée par les muscles scalènes et sous-clavier, présente le point immobile vers lequel s'élèvent toutes les autres par un mouvement général, instantané, mais où l'analyse peut distinguer une succession de mouve-
menls particuliers établis des côtes supérieures vers les inférieures, qui deviennent alternativement point mobile pour celle qui est au-dessus, et point fixe pour celle qui se trouve au-dessous.
Ce diamètre est encore augmenté par le mouvement d'abduction qu'éprouvent les côtes sous Tinfluence des muscles surcostaux, petit dentelé supérieur, grand dentelé, pectoraux, grand dorsal, etc.
Le diamètre antéro-postétieur^ — de cinq à six pouces, le plus petit des trois, le moins en rapport avec les poumons, puisque les deux médiastins et leurs parties contenues, Torigine des gros vaisseaux, le cœur et ses enveloppes se trou; vent directement sur son trajet» est en même temps celui qui présente le moins d'accroissement dans l'inspiration ; il peut acquérir de huit à quinze lignes par la prépulsion que les côtes, en s'élevant, impriment au sternum ; les fibro-cartilages sont tordus, aucun glissement ne pouvant avoir lieu dans leurs articulations sternale et costale, toute la rotation s'efiectuant dans les articulations costo-vertébrales où se rencontrent des synoviales destinées à favoriser ces mouvements.
L'augmentation de ces trois diamètres produit un accroissement proportionné dans toute la capacité pectorale. Nous avons à démontrer comment cette ampliation du thorax entraine celle des poumons.
L'organe central de la respiration, sous le rapport de la cavité pectorale, se trouve absolument dans les conditions d'une vessie renfermée dans un réceptacle à parois mobiles, de telle sorte que l'air ne puisse jamais pénétrer entre l'une et l'autre, et que la vessie présente son orifice libre à l'extérieur. Si dans un tel état de choses, nous déployons les parois du réceptacle, un vide cherche à se produire entre celui-ci et la vessie ; aucune compression ne s'exerce dès lors à la surface externe de ce réservoir membraneux, tandis que son ouverture libre et béante à l'extérieur supporte le poids de l'air atmosphérique bientôt engagé dans cette cavité dont il presse
intérieurement les parois, en les appliquant à celles du réceptacle, et leur faisant désormais suivre tous ses mouvements. La théorie simple que nous venons d'exposer, appliquée à Tappareil respiratoire, se trouve en harmonie avec tous les faits.
Les poumons représentent la vessie, le thorax offre le réceptacle à parois mobiles; une ouverture libre fait communiquer la cavité de celui-ci avec Textérieur ; dans Tétat normal, aacone portion d'air ne peut s'introduire entre la surface externe des uns et la surface interne de l'autre. Dans ces dispositions, la poitrine dilatée par l'action des muscles inspirateurs, abandonne la périphérie des poumons, un vide tend à s'effectuer entre ces organes et les parois thoraciques ; la surfoce extérieure de ces derniers est libre de toute compression, 1 air atmosphérique pèse fortement sur l'orifice extérieur des voies respiratoires, s'introduit par la bouche ou par les fosses nasales, pénètre dans les divisions bronchiques, n'y trouvant aucune résistance, agrandit la capacité des poumons, applique leurs parois à celles du thorax dont elles suivent ainsi tous les mouvements.
Telle nous parait être la véritable théorie de l'inspiration dans tous les âges, la cause du premier développement des poumons, de la première introduction de l'air chez l'enfant qui vient de naître ; phénomènes pour Taccomplissement desquels il suffit que les muscles inspirateurs entrent en action sous l'influence de l'excitation que produit l'air extérieur, et surtout par l'impulsion instinctive attachée à l'exercice de cette importante fonction.
Legalois a démontré, par des expériences faites sur les animaux, que dans chaque inspiration la glotte s'ouvre par la contraction des muscles ary thénoïdiens, et que la paralysie dé ces muscles, déterminée par la section du nerf laryngé supérieur, entrave complètement ce premier phénomène de la respiration. Lorsque l'introduction de l'air s'effectue par la bouche, comme on l'observe ordinairement pendant l'état de veille, le voile du palais s'élève; il s'abaisse au contraire lors- I. 12
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que cette même introduction se fait par les fosses nasales^ comme on le voit presque toujours pendant le sommeil ; dans les inspirations difficiles on remarque la contraction des muscles dilatateurs des narines, symptôme d'un intérêt majeui dans les graves altérations de cet appareil.
La théorie que nous venons d'exposer est si naturelle et si Traie, qu'il est impossible de changer les conditions qu'elle exige dans l'appareil respiratoire, sans déterminer en même temps l'asphyxie. Que l'on établisse, par exemple, une libre communication entre les cavités des plèvres et l'extérieur, la capacité pectorale se développe également par l'action des muscles inspirateurs, le vide ordinaire tend à s'effectuer entre les parois thoraciques et les poumons ; mais l'air atmosphérique trouvant alors une voie directe, le remplit incessamment, comprime l'extérieur de ces organes avec unq force égale à celle que déploie sur leur intérieur Tair introduit par les divisions bronchiques; les poumons placés entre deux efforts opposés absolument semblables, ne trouvent aucune raison d'obéir à l'un plutôt qu'à l'autre, et demeurent ainsi dans une parfaite inaction que suit bientôt l'asphyxie complète. Nous avons bien souvent obtenu ces résultats chez les animaux, et deux fois observé sur l'homme cette immobilité pulmonaire, d'un côté, sous l'influence d'un large ulcère comprenant les parois thoraciques dans toute leur épaisseur.
Expiration, — L'explication de ce phénomène est également devenue l'objet d'un assez grand nombre d'hypothësesj
Galien, Harvey, d'après l'analogie relative aux dispositioni pulmonaires des oiseaux, admirent chez l'homme une sorte di| porosilé de ces organes, qui permettait à l'air de se répandr dans la cavité des plèvres, et partirent de cette supposilio gratuite pour imaginer une théorie de Texpiration, en ne voyan dans ce phénomène qu'une réaction élastique de l'air intériei] pour expulser l'air extérieur par lequel il avait été comprim pendant l'inspiration. L'opinion de ces physiologistes esterr» née dans son principe et dans ses conséquences; aujourd'hn ces théories n'ont plus besoin de réfutation.
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Haller, Reisseissen, et plusieurs autres physiologistes attri-
baenl lexpiration au resserrement des bronches par la contraction de leurs fibres musculaires. Sans doute il est difficile, même en n'admettant point Texistence de ces fibres, de ne pas reconnaître la faculté que présentent les canaux aériens de réagir assez fortement sur Tair qui les a dilatés, si ce n*est par une véritable contraction, au moins par une élasticité bien remarquable ; comme il est aisé de s'en convaincre, même sur le cadavre, en poussant violemment une injection dans la trachée-artère et dans les bronches qui la renvoient avec énergie, lorsque cet effort d'impulsion a cessé. La réaction bronchique nous paraît donc certaine, mais nous pensons qu'il serait erroné de lui attribuer tous les phénomènes de l'expiration, qui, dans l'état normal, s'effectuent sous l'influence de la volonté .
Ces phénomènes absolument opposés à ceux qui constituent l'inspiration, nous offrent le retour des trois diamètres à leur état primitif, le resserrement du thorax et des poumons, Teipalsion de l'air atmosphérique par le concours de deux ordres de puissance, les unes passives, les autres actives.
Les puissances passives se trouvent particulièrement dans le poids des côtes et des parois thoraciques, dans le retour des fibro-cartilages tordus, pendant l'inspiration, et qui réagissent en vertu de leur grande élasticité.
Les puissances actives sont représentées par les muscles abdominaux qui poussent les viscères du même nom sur le diaphragme, en le refoulant vers les poumons et diminuant linsi le diamètre vertical. Cette action présente également pour effet avantageux de fixer les côtes inférieures qui doivent ofi'rir aox supérieures un point d'appui pour leur abaissement par les muscles intercostaux que cette nouvelle disposition rend eipirateurs, par les muscles sacro-lombaire, long-dorsal, petit dentelé inférieur, carré lombaire, ster no-costal, etc., qui dépriment les parois pectorales, en rétablissant les diamètres intéro-postérieur et transverse, dans les dimensions primitives.
La succession de ces deux phénomènes principaux constitue la partie mécanique de la respiration qui peut s'exercer à trois degrés différents.
Premier degré. — Les mouvements pectoraux sont faibles et naturels, comme on Tobserve pendant un sommeil paisible, dans le recueillement de la méditation et des travaux intellec* tuels. Ils s'effectuent par les contractions alternatives du diaphragme et des muscles abdominaux, sans déplacement notable des côtes ; aussi dans les fractures de ces os, doit-on borner la respiration à ce premier degré par un bandage compressii des parois thoraciques; le diamètre vertical est alors presque seul modifié.
Second degré. — Il constitue la respiration moyenne, celle que nous effectuons le plus ordinairement dans Tétat de veille et de santé. Les muscles intercostaux et surcostaux unissent leurs contractions à celles des abdominaux et du diaphragme; les côtes sont entraînées alternativement dans Tëlévalion et rabaissement, tous les diamètres éprouvent des variations proportionnées aux mouvements du thorax.
Troisième degré. — Il comprend les respirations les plus fortes et les plus étendues ; il met en jeu toutes les puissances respiratrices communes aux degrés précédents et celles qui lui sont propres, telles que les muscles pectoraux, grand et petit dentelés, sous-sternal, carré lombaire, grand dorsal, etc.
Les plus importants de ces muscles prenant alors un point d'appui sur les membres thoraciques, il est indispensable que ces derniers soient préliminaireraent assujettis ; c'est dans ce but que les asthmatiques et les individus affectés d'une suffocation imminente, saisissent d'une manière instinctive les bras de leur siège ou tout autre corps solide, pour effectuer les mouvements d'inspiration et d'expiration devenus impossibles par les agents ordinaires. Dans ce troisième degré, les côteS se trouvent non-seulement élevées, mais encore portées dan^ l'abduction.
Le but essentiel des phénomènes physiques de la respiralioa est l'introduction de Tair dans les poumons et l'expulsion dl
résidu qu'il présente après avoir effectué la rénovation du sang; plusieurs actions physiologiques viennent secondairement s'y rattacher. Au nombre des plus importantes, nous signalerons particulièrement Todoration, la succion par aspiration, la voix, la parole, la physiognomonie, la locomotion, les excrétions abdominales, etc.
Pendant l'inspiration. — La circulation devient plus facile et plus régulière, le pouls plus large et plus fréquent; trop longtemps soutenue, elle détermine dans les poumons une congestion sanguine quelquefois assez considérable pour entraîner l'asphyxie; ainsi mourut ce criminel conduit devant Auguste. C'est en prolongeant fortement l'inspiration que des esclaves se donnent la mort pour éviter les terribles châtiments de leurs maîtres, bien plutôt qu'en entraînant la langue dans le pharynx par une véritable déglutition ; phénomène qui nous semble impossible dans l'état d'organisation normale. C'est ainsi que périssent les enfants dans un accès de colère, certains sujets pendant les efforts d'excrétion prolongée ; les chevaux pesamment chargés gravissant une pente rapide ; ils tombent d'abord pâmés^ comme on le dit vulgairement, et plus physiologiquement dans un état complet d'asphyxie. On a vu des rossignols succomber de cette manière, en voulant surpasser leurs émules par des efforts de chant. Haller cite Thisloire d'un tribun militaire qui par habitude simulait ainsi la mort avec assez d'illusion pour effrayer les spectateurs.
Dans l'espèce humaine, l'inspiration n*est pas susceptible d'être continuée longtemps sans danger. On cite comme extraurdinaires, ce joueur de flûte qui pouvait la soutenir deux minutes, et ces plongeurs qui disparaissent pendant le même temps sous les eaux. On rapporte le fait d'un noyé rendu à la vie, après quinze minutes d'immersion ; il serait erroné de penser que les sujets placés dans ces funestes conditions aient offert, entre les inspirations, des intervalles aussi prolongés ; en effet les noyés avant de succomber viennent plusieurs fois à la surface de l'eau, font provision d'air à chaque surnatation. Il est aisé de concevoir ces retours fréquents en réfléchissant
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à la grande légèreté comparative de notre corps dans ce miliea fluide. Haller a trouvé le poids d'un jeune homme de cent trente-huit livres dans Tair atmosphérique, réduit à huit onces pendant son immersion dans Teau.
On a longtemps pensé que la pennanence du trou de Botal rendait les sujets ainsi constitués propres à suspendre la respiration pendant plus longtemps sans danger d'asphyxie, ^expérience a complètement détruit cette opinion, en prouvant au contraire que ces mêmes sujets ont besoin de respirer fréquemment, et que la suffocation est précisément Taccident qu'ils doivent le plus redouter. Il serait également erroné d'admettre que cette modification anormale soit, comme on la prétendu gratuitement, une cause nécessaire de cyanose. Entre plusieurs faits importants et relatifs à cet objet, nous citerons celui que rapporte Andrew-Blake, chirurgien au septième régiment de la garde : un militaire sur lequel on rencontra, lors de la nécropsie, le trou de Botal parfaitement libre, n'avait offert antérieurement aucun symptôme de cette maladie ; seulement il éprouvait des lipothymies assez fréquentes avec insensibilité générale, coloration violacée des pommettes et plus spécialement des lèvres.
Ce besoin de l'inspiration est si grand, que les castors et plusieurs autres amphibies eux-mêmes, habitués à vivre dans l'air au milieu duquel nous les avons élevés, périssent bientôt sous les eaux, nonobstant les dispositions naturelles de l'organisation qui leur est propre.
Les animaux offrent cependant sous ce rapport de grands avantages sur notre espèce ; en effet si d'une part le chien, les oiseaux, etc , sont asphyxiés dans le vide, après une ou deux minutes, la grenouille peut exister sans respirer pendant plusieurs heures, le caméléon pendant une demi-journée, les poissons pendant quelques jours, la tortue pendant un mois.
L'homme, qui par son génie sait presque toujoui*s vaincre la nature, a trouvé le moyen de respirer même sous les eaux avec la cloche du plongeur ; ces expériences très-curieuses, répétées plusieurs fois, ont été constamment accompagnées de
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sentiments assez pénibles. Le docteur GoUardon, au mois de septembre 1820, ayant passé plus d'une heure au fond de la mer, sur les côtes d'Islande, rapporte avec détail les impressions qu'il a ressenties :
En descendant. — Pression sur le front et dans les oreilles, augmentant pendant quinze minutes ; douleur très-vive dans le conduit auditif, sentiment d'ébriété ; constriction pénible de toute la tête qui semble fortement embrassée par un cercle de fer ; diminution, suspension, rétablissement de l'ouïe ; pouls à peu près normal; vapeur épaisse formée par la transpiration.
En remontant. — Sentiment d'expansion dans toute la tête qui paraît augmenter de volume, comme si les os, entrâtoés dans un mouvement centrifuge, étaient sur le point de s'abandonner ; l'état naturel se rétablit d'une manière gradaée. n est possible de lire pendant toute la durée de l'expérience.
Perdant l'expiration. — La circulation générale et notamment la circulation à sang noir deviennent plus difficiles, trouvant un obstacle plus ou moins grand dans les poumons ; le pouls est plus lent et plus dur ; les veines se gonflent ; la face prend une teinte progressivement rouge, violette et noire ; elle est turgescente par la stase des fluides circulatoires ; une compression encéphalique offre bientôt le résultat de cet engorgement veineux, et peut môme entraîner l'apoplexie qui devient alors passive. C'est ainsi que l'on voit souvent périr des sujets pendant les violents efforts d'une expulsion soutenue ; dans l'accouchement chez la femme ; dans les excrétions alvines difficiles ; dans l'action de soulever un fardeau pesant, de lutter avec opiniâtreté contre une résistance insurmontable, etc.
Quelle que soit la force et l'étendue de l'expiration , elle n'expulse jamais entièrement l'air que les poumons ont admis dans l'inspiration ; de telle sorte que ce premier phénomène une fois effectué chez l'enfant qui vient de naître, ces organes oirent une légèreté spécifique bien supérieure à celle qu'ils
présentaient pendant la vie fœtale. Une modification aussi remarquable est devenue Toccasion de la docimasie pulmonaire; expérience qui consiste à décider par la surnatation des poumons, si Tenfant auquel ils appartiennent a respiré. Ici les principes sont très-simples et très-positifs, mais nous verrons que les conséquences ne doivent pas être inférées sans beaucoup de réserve et de circonspection ; des exceptions assez nombreuses pouvant infirmer la règle générale, et des intérêts majeurs étant presque toujours confiés à ces décisions du médecin légiste.
En supposant toutes les circonstances dans Tétat normal, tels sont les principes que Ton peut établir, et les inductions naturelles de ces mêmes principes :
Les poumons qui n'ont point encore admis Vair atmosphérique ou tout autre gaz analogue^ offrent une pesanteur spécifique plus considérable que celle de Veau^de telle sorte qu'en les plongeant dans ce fluide ils sont entièrement submergés.
Les poumons une fois pénétrés par Vair ou par un gaz analogue^ acquièrent une légèreté spécifique supérieure à celle de Veau; placés dans ce fluide, ils surnagent constamment.
Si les poumons soumis à l'expérience éprouvent la surnatation, ils appartiennent à un enfant né vivant et qui a respiré: au contraire ils font partie iun enfant né mort et qui n'a point respiré lorsqu'ils présentent l'immersion.
Ces assertions vraies en thèse générale, exposeraient aux plus graves erreurs eu les admettant d'une manière exclusive. En effet, les poumons d'un enfant peuvent surnager sans qu'il ait respiré, sans qu'il ait vécu depuis sa naissance ; il suffit pour déterminer ce résultat que par malveillance, ou dans les meilleures intentions, une personne inconnue ait pratiqué l'insufflation de l'air dans les bronches, ou que la putréfaction soit aiïSez avancée pour avoir développé des gaz dans le parenchyme pulmonaire ; c'est alors surtout qu'il est bien essentiel de recueillir et d'analyser ces derniers.
D'un autre côté, les poumons peuvent être submergés lors même que l'enfant a respiré ; il suffit que leur péné-
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tralion soit partielle, que, dans^ les autres points, des engof^ments, des tubercules, des indurations, des congestions sanguines, etc., aient notablement augmenté leur pesanteur spécifique.
D'après ces considérations fondamentales, il est évident qoe la docimasie pulmonaire est une de ces preuves qui doivent entraîner conviction lorsqu'elles sont corroborées par d'autres faits également positifs, mais que seule et complètement isolée elle ne doit pas inspirer une aveugle confiance.
Les physiologistes ont cherché le rapport naturel de ces phénomènes respiratoires et de ceux du pouls. Haller assure que les seconds sont aux premiers : : 4 : 1. Mais si Ton considère que les mouvements de la respiration se trouvent soumis à la volonté, que ceux de la circulation sont au contraire affranchis de cet empire ; qu'un assez grand nombre de circonstances peuvent modifier les uns sans influencer les autres ; que chez le vieillard le jeu difficile des parois thoraciques oblige à des respirations plus fréquentes, alors que la circulation offre plus de lenteur; que toutes les circonstances relatives au sexe, à rage, au tempérament, à la veille, au sommeil, au genre de vie, aux professions, au climat, aux altérations morbifiques, etc., peuvent changer ces rapports et même déterminer des modifications essentielles dans chacun de ces mouvements isolément considéré, on sentira que ces évaluations soit absolues, soit relatives, ne peuvent être établies qu'approximaiivement. Il suffit, pour s'en convaincre, de rapprocher sur cet objet les opinions des différents auteurs. Ainsi Davy admet vingt-six respirations par minute ; Haller, vingt ; Thomson, dix-neuf; Magendie, quinze; Menzies, quatorze. Les observalions que nous avons faites à cet égard nous ont offert le nombre de dix-huit pour terme ordinaire moyen.
Toutefois les mouvements respiratoires, comme ceux du pouls, offrent des modifications saillantes et dont l'étude beaucoup trop négligée présente un intérêt majeur, directement applicable à l'investigation des maladies. Nous com-
prenons sous les dénominations suivantes les principales dispositions relatives à cet objet important : régularité, fréquence^ force, chaleur, humidité, douceur. En plaçant en regard celles qui leur sont directement opposées, nous aurons Tensemble des caractères essentiels à cette fonction, soit dans rétat normal, soit dans Tétat pathologique.
Régularité, Anomalie. — Ces deux états différents carac térisent : le premier, les dispositions physiologiques de cette fonction ; le second, Tensemble de ses altérations morbifiques sous rinfluence d'une lésion directe ou sympathique de l'appareil chargé d'en exécuter les phénomènes.
Respiration régulière. — Elle est indiquée par Tégalilé des inspirations et des expirations sous tous les rapports essentiels, par les proportions normales de Toxygénation du sang, par les bonnes qualités de la perspiralion pulmonaire. On Tobserve particulièrement chez les sujets d'un tempérament sanguin, d'une belle constitution, dans la jeunesse et l'âge viril, dans l'état de santé parfaite, dans le repos de toute l'économie.
Respiration anomale. — Elle est caractérisée par TinégaUté des inspirations et des expirations relativement à la force, à la fréquence, à la succession, l'un de ces mouvements pouvant se répéter plusieurs fois sans intermédiaire ; par la difficulté de son accomplissement ; d'où naissent par degrés, la dyspnée, Vorthopnéey les respirations stertoreuse, râlante, etc.; par l'imperfection de Thématose et par les caractères plus ou moins fâcheux de la perspiration pulmonaire. On la rencontre plus spécialement chez les tempéraments nerveux, lymphatiques ; dans les constitutions cacochymes, usées par la misère ou les maladies ; sous l'influence des passions expansives ou concentrées, des exercices violents, des progrès de Tâge, des altérations graves et notamment de celles qui affectent l'appareil de cette fonction vitale.
Fréquence, Rareté. — Le premier de ces états peut se rattacher à trois causes principales : l'absence, la rareté de l'air, la petite proportion de l'oxygène qu'il contient ; le défaut
d'ampliation des cavités thoracique ou pulmonaire ; la trop grande quantité de sang poussé, dans un temps donné, par les artères du même nom. Le second désigne plus particulièrement rinertie des poumons, du cœur, de toute la constitua tion ; le calme du moral ; un passage libre et facile du sang par les organes centraux de la respiration, et, dans les cas graves, l'imminence d'une terminaison funeste sous rinfluence d'un grand nombre d'asphyxies, de syncopes et d'apoplexies.
Relation fréquente. — On la reconnaît à la répétition des inspirations et des expirations alors courtes, brusques et rapides. Elle se manifeste particulièrement chez les sujets nerveux, sanguins, replets ; sous l'influence des passions et des exercices violents ; chez les vieillards, les phthisiques, les asthmatiques, les sujets affectés d'hypertrophie cardiaque, de phl^masie, d'engorgement, de congestion pulmonaire ; dans la grossesse, l'hydropisie ascite, l'hydro-thorax, les grandes répletions de l'estomac, des intestins, etc.
Respiration rare. — Elle est caractérisée par la succession d'inspirations et d'expirations longues et soutenues. On l'observe spécialement chez les individus lymphatiques, dont la poitrine est largement développée ; dans les passions tristes, le repos absolu, dans l'âge adulte ; sous l'influence d'un premier degré d'inanition ; pendant l'apoplexie, les inflammations encéphaliques, la syncope, les derniers instants d'un grand nombre d'agonies, etc.
FoRCB, Faiblesse. — La première de ces modifications indique en même temps l'énergie des puissances respiratoires, Tampliation libre et facile des poumons. Toujours alors une grande proportion d'air est introduite et rejetée par les deux mouvements alternatifs. La seconde caractérise l'atonie de ces mêmes puissances, l'atrophie des organes centraux de la respiration ; les deux mouvements opposés n'attirent et ne repoussent qu'une très-petite proportion d'air atmosphérique.
Il sérail aisé d'estimer la force de l'inspiration, la quantité
d'air introduite, la capacité pulmonaire, par un instrument que Ton nommerait pneumomètre ; qui se composerait d'un tube en verre gradué régulièrement, plongé par Tune de ses extrémités dans le mercure, l'autre étant placé dans la bouche ; en faisant exercer une forte aspiration, on jugerait d'après l'élévation du mercure, l'énergie et l'ampliation de l'appareil inspirateur. Ce moyen d'exploration pourrait être avantageusement rapproché du stéthoscope.
Respiration forte. — Elle est exprimée par l'étendue, l'énergie des inspirations et des expirations sans violence et sans effort. On la rencontre surtout chez les sujets athlétiques, sanguins, bilieux, sous l'influence des passions nobles et généreuses qui élèvent toute la constitution ; dans l'âge adulte, elle indique ordinairement une grande force physique, beaucoup de vitalité ; ne se rencontre que bien rarement avec l'état morbide.
Respiration faible. — On la reconnaît à l'obscurité des mouvements d'inspiration et d'expiration, aux bornes étroites que présente leur développement, à l'espèce de langueur el d'anéantissement qui les caractérise. On la trouve particulièrement chez les sujets lymphatiques, étiolés, cacochymes, usés par la misère, la débauche ou la souffrance ; chez les phthisiques, les scrofuleux, les scorbutiques, les vieillards, les hémiplégiques ; dans les passions tristes et dépressives ; elle signale ordinairement soit une atonie générale, soit une débilité partielle des muscles respirateurs, soit l'atrophie, l'engorgement sanguin ou tuberculeux des poumons.
Chaleur, Froid. — La première de ces dispositions caractérise un grand développement des phénomènes respiratoires, et particulièrement une circulation large et facile dans les capillaires des poumons, avec rapidité, perfection de l'hématose, concentration de la vitalité sur l'appareil chargé de l'effectuer. La seconde offre le symptôme d'une atonie pulmonaire, d'une langueur dans la circulation de ces organes, d'une rénovation sanguine incomplète, d'une congestion, d'un engorgement effectué dans leur parenchyme.
Respiration chaude, — Elle est positivement indiquée par TactioD brûlante qu'exerce Tair expiré sur les organes soumis à son contact. On Tobserve particulièrement chez les sujets d*aD tempérament sanguin, d*une constitution robuste ; sous rinûuence des exercices violents, des passions expansives, dans Tadolescence et la virilité ; elle prend des caractères plus fortement exprimés dans les phlegmasies parencbymateuses, plus spécialement dans la pneumonie, dans les réactions fébriles très-intenses.
Respiration froide. — On la reconnaît aisément à TimpressioQ glaciale que produit Tair en sortant des poumons. Elle se rencontre surtout chez les individus lymphatiques, dans les constitutions frêles, débiles, cacochymes, usées par la misère ouïes maladies, sous Tinfluence de l'inaction physique et de rindolence morale, dans les passions tristes, concentrées, la vieillesse, les asphyxies incomplètes, le dernier degré de la phthisie tuberculeuse ; pendant les agonies prolongées ; elle devient presque toujours dans les altérations graves, Tavantcoureur d'une terminaison funeste.
Humidité, Sécheresse. — Le premier de ces caractères annonce une perspiration bronchique surabondante, résultat d'une exhalation pulmonaire soit active, et coïncidant avec la respiration chaude qui devient haliteuse, soit passive et s'unissantàla respiration froide. Le second indique une suspension de ce travail perspiratoire, soit par excès d'irritation dans les poumons, la respiration est alors aride et brûlante, soit par défaut de vitalité dans ces organes, elle dévient dans ce cas froide, sèche et quelquefois insensible.
Respiration humide, — Elle est caractérisée par la grande proportion du fluide perspiratoire que Tair entraîne dans Texpiration. On la voit spécialement chez les sujets d'un tempérament lymphalico- sanguin, d'une constitution forte, d'une texture succulente et relâchée, sous l'influence d'un exercice modéré, d'une passion agréable, expansive; dans l'enfance ou la cacochymie sénile; dans le catarrhe bronchique au second degré, dans l'infiltration pulmonairiî, etc.,
lorsqu'elle coïncide avec la respiration modérément chaude, on y trouve le symptôme d'une phlegmasie qui marche naturellement et presque toujours sans danger ; avec la respiration froide, elle signale ordinairement Timminence de l'asphyxie ou de la mort.
Respiration sèche. — Elle est indiquée par le défaut d'humidité de jl'air expiré. On l'observe surtout dans les tempéraments bilieux, nerveux ; dans les constitutions sèches, irritables, sous l'influence des boissons acides et froides, pendant la concentration des passions violentes et dans celle qui précède les accès fébriles; dans la vieillesse ; les inflammations suraiguês, particulièrement le catarrhe bronchique, la pleurésie, la pneumonie à leur début. Unie à la respiration chaude, elle indique ordinairement la concentration plus ou moins redoudable de la vitalité sur un appareil important ; avec la respiration froide, elle signale presque toujours l'oppression, la suspension ou l'extinction prochaine des actions essentiellement vitales.
Douceur, Fétidité. — Le premier de ces états annonce en général une constitution saine, l'absence de tout vice organique profond, et notamment l'intégrité de l'appareil respiratoire. Le second signale presque toujours, soit une fâcheuse disposition des poumons, soit une diathèse morbifique plus ou moins dangereuse ; elle coïncide quelquefois avec les phlegmasies chroniques de l'appareil digestif.
Respiration douce. — On la reconnaît à cette odeur faible et suave que porte avec soi l'air chargé du produit de la perspiration pulmonaire. On la rencontre surtout chez les sujets d'un tempérament sanguin, d'une constitution parfaite; chez les enfants, les adolescents, les femmes, dans l'état de santé régulière, et plus spécialement chez les individus qui joignent à ces difiérents caractères une disposition très-favorable des appareils digestif et respiratoire. Cette considération doit par conséquent être mise au premier rang, lorsqu'il s'agit de bien apprécier les modifications de Torganisme, dans le choix d'une nourrice par exemple, et dans plusieurs circonstances plus
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importantes encore, où nous voyons ces intérêts majeurs sacrifiés à ceux de la fortune.
Respiration fétide. — On la distingue facilement à Todeur souvent infecte que répand Tair expiré ; cette odeur tantôt cadavéreuse, tantôt analogue à celle des fosses d*aisanccs, de la vieille marée, des matières animales en putréfaction, offre quelque chose de suffocant et porte sur le principe de la vie qn elle semble menacer d*extinction. Il ne faut pas confondre cette odeur avec celle que laissent échapper les sujets affectés de carie aux dents ou de fongosités scorbutiques aux gencives, d'ulcères à la pituitaire, d'ozène, sujets auxquels on donne le nom de punais; Todeur que nous étudions est un résultat de la perspiration bronchique, soit par altération essentielle delà muqueuse pulmonaire, soit par lésion sympathique de celte membrane sous l'influence d'une gastrite, d'une entérite chroniques, etc. Cette odeur peut également se rattacher aux perversions organiques de la trachée-artère et de ses divisions. On l'observe particulièrement dans les tempéraments bilieux lymphatiques, dans les constitutions débiles, malsaines, cacochymes, dans les diathèses scrofuleuse, scorbutique, dartreuse, vénérienne, cancéreuse, etc., chez les vieillards, les phthisiques, et notamment ceux dont les bronches sont ulcérées, les poumons remplis de tubercules en suppuration.
Telles sont les considérations fondamentales que nous offrent les phénomènes extérieurs de la respiration dans leui*s anomalies essentielles; rapprochées de celles que nous a présentées la circulation dans les différentes modifications du pouls, elles assurent un moyen puissant d'investigation relativement aux altérations morbifiques de l'organisme en général, des appareils respiratoire et circulatoire en particulier.
Plusieurs phénomènes spéciaux se rattachent aux mouvements de la respiration ; nous les indiquons pour compléter l'histoire de ces derniers.
Bâillement. — Il consiste dans une inspiration longue et soutenue, avec abaissement considérable du maxillaire inférieur, ampliation de l'ouverture buccale ; phénomènes suivis
d'une expiration bruyante plus rapide et moins complëti souvent accompagnée d'un larmoiement assez marqué. Pea dant cette inspiration, le larynx et Fos hyoïde sont forlemei déprimés, une résistance plus ou moins grande se manifesM dans les poumons ; lorsqu'elle est vaincue, cette action prépa ratoire est suivie d'une autre inspiration plus profonde encore il en résulte un soulagement positif; dans l'hypothèse con traire, il reste un état de gène et d'anxiété qui ne disparaît qu'après un bâillement plus décisif. Il peut être déterminé par toutes les influences capables de produire, en dernier résultat, un ralentissement notable dans la respiration el dans la circulation pulmonaire; au nombre de ces causesj nous devons particulièrement noter : le tempérament lymphatique, l'enfance, la débilité constitutionnelle, un pressant besoin de sommeil, la faim, l'usage des narcotiques, le froid^ l'engourdissement du réveil, les digestions laborieuses, l'absence ou la rareté de l'air atmosphérique, les passions tristes et particulièrement l'ennui, la puissance de l'imitation. Le souvenir du bien-ôtre intérieur que produit cette inspiration en débarrassant le cœur droit, en donnant un plus libre cours à l'oxygénation du sang, nous explique toute l'influence de cette imitation dans la production du bâillement ; il suftit d'effectuer el même de simuler ce phénomène dans une réunion où se glisse un peu d'ennui, pour le solliciter chez le plus grand nombre des sujets qui la composent ; il ne faut bien souvent qu'en parler ou même y penser, pour effectuer le développement de cet acte particulier.
Aspiration. — Elle a pour effet immédiat de produire un vide plus ou moins parfait dans la bouche, en portant l'air de cette cavité dans les divisions bronchiques, au moyen d'une forte inspiration. Dans cet état de choses, les fluides mis en rapport avec la cavité buccale, n'y rencontrant aucune opposition, s'y précipitent sous l'influence de la pression exercée par l'atmosphère. Les joues obéissant au même effort, se trouvent sensiblement déprimées. La force de cette aspiralion mesurée par l'élévation de la colonne de mercure, soulevée
dans un tube donné, se trouvant constamment en raison de la capacité pulmonaire et du développement de l'inspiration, il sera bien avantageux d'appliquer cette connaissance physiologique à l'exploration des cavités respiratoires, soit comparativement chez différents sujets, soit isolément chez le même individu, pendant Tétat normal et dans Tétat pathologique : OD obtiendra par ce moyen, des renseignements précieux sur les véritables dispositions de cet important appareil.
Effort. — Il s'effectue au moyen d'une inspiration préliminaire et très-étendue qui remplit d'air tous les canaux bronchiques. Dans cet état de choses, le larynx est élevé, la glotte fortement resserrée pour s'opposer à l'expulsion de cet air; aussi, comme l'ont fait observer Cloquet et Bourdon, l'effort devient-il impossible, en paralysant les muscles affectés à cette occlusion, par la section du nerf laryngé ; en maintenant la glotte ouverte par l'introduction d'une canule" appropriée à cet effet. D'après la remarque judicieuse de Fodéra, le diaphragme se trouve à l'état de contraction pour équilibrer Tinfluence des muscles abdominaux qui pourraient forcer la résistance des muscles du larynx dans les phénomènes qui vont suivre. Cette inspiration a pour objet de fixer les parois pectorales qui doivent offrir un point d'appui, soit aux muscles de l'abdomen, soit à ceux des membres ; dans le premier cas, pour l'expulsion de l'urine, des matières fécales chez les deux sexes, du fœtus chez la femme pendant le travail d'accouchement; dans le second, pour soulever des fardeaux pesants, pour attirer, pousser, etc., dans la direction de tous les mouvements que peuvent effectuer les membres pelviens. C'est avec ces dispositions que l'athlète se présente au choc qu'il doit supporter, ou qu'il attaque les résistances qui lui sont opposées. Cet état de choses met encore les parois thoraciques en mesure de soutenir impunément des pressions assez fortes. Lorsqu'un bateleur, par exemple, couché dans la supination, chance sa poitrine du poids de plusieurs hommes, c'est toujours pendant une inspiration profonde et soutenue ; la résistance de l'air, jointe à l'action des muscles inspirateurs, des
grands dentelés plus spécialement, prévenant renfoncement des côtes qui, sans le secours de ce double moyen, ne manquerait pas de s*effectuer. On conçoit aisément d'après toutes ces modifications imprimées aux parois thoraciques, abdominales, à la circulation pulmonaire et cardiaque, par quel mécanisme s'opèrent quelquefois, dans les efforts violents et prolongés, des hernies, des ruptures vasculaires, bronchiques, des apoplexies, etc.
Hoquet. — 11 présente une succession d'inspirations brusques, effectuées par les contractions convulsives du diaphragme qui vient percuter avec assez de violence l'estomac et les viscères abdominaux, pour entraîner le vomissement; dans ces inspirations on entend l'air frapper les cordes vocales avec un bruit plus ou moins fort. Le hoquet est constamment produit par une irritation diaphragmatique idiopathiquement on sympathiquement développée. Ainsi dans le premier cas, les plaies, les inflammations de ce muscle, une simple irritation des nerfs qui s'y distribuent, déterminent souvent des hoquets prolongés pendant plusieurs jours avec des modifications qui leur font imiter la voix du chien, les hurlements du loup, etc., maladies considérées par le vulgaire comme résultat de quelque maléfice, et décrites sous les noms d'aboiement^ de lycanthropUy etc., dans le second, les phlegmasies du péritoine, de l'estomac, des intestins, le pincement de ces organes dans un étranglement herniaire, le squirrhe, les calculs du pancréas, la vacuité de l'appareil digestif, l'affaiblissement dont elle est suivie, la réplélion trop considérable ou trop brusque de cet appareil, l'élaboration pénible dont elle devient l'occasion; l'ébranlement plus ou moins profond du système nerveux sous une influence morale ou physique, sont autant de causes productrices du phénomène que nous étudions. Symptôme d'un grand nombre d'altérations pathologiques différentes, jamais avec les caractères de maladie principale, comme ravalent pensé plusieurs auteurs, le hoquet doit être dès lors combattu par des moyens dirigés contre sa cause, et par conséquent opposés dans la plupart des circonstances. Ainsi les
antiphlogisliques, une frayeur ou toute autre commotion morale, un repos soutenu pour le diaphragme, des narcotiques, des aliments réparateurs, les antispasmodiques, les débridements fibreux, elc, présenteront des avantages marqués suivant que ce hoquet est produit par Tinflammation, la concentration d'une passion triste, la faim, les irritations nerveuses, un étranglement intestinal, etc.
Toux. — Elle présente une suite d'expirations subites et bruyantes avec rétrécissement de la glotte pour activer encore le mouvement de Tair qui traverse rapidement la cavité buccale. Plus ces expirations sont nombreuses, plus l'inspiration destinée à les contrebalancer offre d'étendue, comme on l'observe particulièrement dans la coqueluche où ce dernier phénomène s'accompagne de la vibration des cordes vocales et d'un bruit caractéristique de cette maladie. Le diaphragme et surtout les muscles abdominaux se contractent d'une manière violente et convulsive, d'où résulte le sentiment de lassitude et même la douleur qui se manifestent dans les flancs. Les causes de la toux se réduisent constamment h l'irritation directe ou sympathique de la muqueuse pulmonaire, et le but instinctif de la nature dans le développement de ce phénomène, à l'expulsion des corps étrangers qui peuvent se rencontrer dans les bronches ; elle est avantageuse dans cette circonstance, mais elle devient essentiellement nuisible toutes les fois que sa manifestation se rattache à la phlegmasie du parenchyme ou des canaux respiratoires; nouvelle preuve que cet instinct, qui la sollicite également sous l'une et l'autre influence, n'est point un principe raisonnant. Au nombre de ces causes directes, nous devons signaler particulièrement la respiration des vapeurs irritantes, la présence des corps étrangers dans les bronches, soit développés dans ces canaux, soit venus de l'extérieur ; l'inflammation, l'ulcération de la muqueuse dont ils sont intérieurement revêtus ; les concrétions, les tubercules et l'induration pulmonaires. Parmi les agents sympathiques, nous indiquerons surtout les irritations du diaphragme, de la face convexe du foie, de l'estomac, du nerf
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vague, etc., qui provoquent ces U)u\ sèches, pénibles, opiniâtres, nommées hépatiques, gastriques, etc. Lorsque ce phénomène est déterminé par la présence des mucosités bronchiques, il s*accompagne ordinairement de C expectoration qae Ton doit dès lors en rapprocher, et qui, dans ses eflels, devient aux poumons ce que le vomissement est pour Testomac, avec cette différence que la première peut s'effectuer sous Tinfluence de la volonté constamment incapable de produire le second. Ces considérations nous démontrent que la toux n'est jamais une maladie, mais toujours un symptôme, et que les moyens de la combattre avantageusement doivent être diversifiés suivant la nature de ses causes. D'après les modifications qu'elle entraîne dans toute la constitution, nous expliquons encore facilement sous son influence le développement des hernies, des suffocations, des apoplexies, des ruptures musculaires, etc.
Eternument. — Il est produit par une ou plusieurs expiralions très-brusques, s'efifecluant avec bruit et passage de Tair dans les fosses nasales qu'il frappe violemment; ce passage est favorisé par l'abaissement du voile palatin, laissant parfaitement libres les deux ouvertures nasales, et par l'élévation de la langue qui ferme celle de l'arrière-bouche. Pendant l'accomplissement de ce phénomène, la tête se trouve d'abord fortement entraînée dans l'extension, elle est ensuite portée vers la poitrine par un mouvemant de flexion qui, dans la Hlalion bipède, se propage au tronc et souvent jusqu'aux Uiombres pelviens. Les causes de l'éternument sont, en derni6ro analyse, une irritation directe ou sympathique de la luombrane pituitaire; l'objet que la nature se propose dans Huu développement est d'entrainer, par le mouvement aérien oounuuniqué d'après cette nouvelle direction, les corps étranl^tM*H qui parleur présence déterminent l'irritation des fosses ^^^^Ioh; mais l'impulsion instinctive peut commettre ici les wuHuoH erreurs, occasionner les mêmes accidents que nous ^\\^\HHiguult''sdans la production de la loux. Les causes direc- \ys:î^>vmi rttclioa des vapeurs irritantes des corps étrangers sur
la pituitaire, et plus particulièrement l'influence de certains agents qui semblent exciter spécialement la muqueuse olfactive, tels que le muguet, Tellébore, la bétoine, le tabac, etc., désignés, d'après cette vertu, par les termes cCerrhins et de stemutatoires. Les modifications sympathiques se rattachent surtout aux irritations de la conjonctive,de la muqueuse gastro* intestinale, etc. L'éternument détermine dans l'organisme un ébranlement général assez agréable et qui peut devenir très-utile dans les catalepsies, les syncopes, les asphyxies, etc. ; c'est d'après les mêmes indications qu'Héister conseillait de provoquer ce phénomène dans les accouchements entravés par l'inertie de l'utérus ou l'engourdissement de tous les appareils. L'action de moucher doit être rapprochée de rétemament, elle répond à ce dernier comme l'expectoration à la toux ; elle peut s'effectuer sous l'influence de la volonté comme la toux, l'éternument ne présente point naturellement ce caractère ; par les mêmes raisons, il expose à Fapoplexie, aux ruptures musculaires, aux étranglements herniaires, etc., on les fait presque toujours immédiatement cesser en mouchant de manière à faire sortir les corpuscules qui, dans ce cas, irritent le pituitaire, et dont la présence le prolongerait indéfiniment.
Soupir. — Il se compose d'une inspiration longue, soutenue, profonde, effectuée sans bruit, suivie d'une expiration plus rapide, moins égale, moins parfaite, produisant un léger murmure dans les fosses nasales par lesquelles s'échappe l'air pour le plus grand nombre des cas. La cause principale de ce phénomène est un retard insensiblement effectué dans la circulation capillaire des poumons dont les vaisseaux éprouvent un premier degré d'engorgement. Le but essentiel que se propose la nature dans cette modification respiratoire, est d'établir convenablement l'équilibre par le développement des canaux bronchiques, et par une rénovation sanguine plus parfaite. Ces causes qui peuvent être chimiques : le froid, les narcotiques; vitales, une atonie des poumons, etc. ; mentales, un travail intellectuel, une passion forte, concentrant les
facultés de Tâme sur un seul point, dans une seule idée, rendent les respirations moins complètes, amènent par degrés le besoin et Taccomplissement du soupir. Telles sont ordinairement les dispositions de Thomme enchaîné par la crainte, absorbé par les chagrins ; de Tamant éprouvant loin de Tobjet de ses vœux les tourments de* Tattente, ou Textase du bonheur près de celle qui captive et remplit toute sa pensée.
Gémissement. — Il se manifeste par une inspiration longue, mais entrecoupée, suivie d'expirations plus courtes, incomplètes et bruyantes, avec expulsion de Vair par les fosses nasales. Ordinairement déterminé sous Tinfluence des affections tristes, des chagrins plutôt profonds 'que violents dont il devient Texpression ordinaire et souvent fidèle, ce phénomène produit un allégement au moral, et fait disparaître le poids énorme qui semblait comprimer toute la région épigastrique.
Sanglot. — Il est au contraire produit par une série d'inspirations courtes, brusques, rapides et sonores, avec introduction de Tair par la bouche, suivies d'une expiration plus longue, moins bruyante, avec expulsion de l'air en grande partie par les fosses nasales. Il devient ordinairement le premier témoignage de la douleur morale, et l'expression d'un chagrin plutôt vivement que profondément senti.
Rire. — Il résulte d'une inspiration longue, suivie d'expirations courtes, bruyantes, imparfaites, avec explosion de l'air parla cavité buccale. Il s'accompagne d'un grand épanouissement des traits de la face, et ne doit pas être confondu avec le sourire, exclusivement effectué par le rapprochement des paupières, l'élévation et la diduction des commissures labiales, sans aucun changement notable dans la respiration ; appartenant essentiellement à la prosopose, et devenant souvent un symptôme fâcheux dans les maladies encéphaliques. Le son produit dans ces expirations du Wre, varie suivant les individus. Haller fait observer qu'il offre les désinences en a, en o, pour les hommes; en e et en t pour les femmes, disposition qui peut
être vraie d*UDe manière générale, mais qui présente beaucoup d'exceptions particulières. Un assez grand nombre de causes peuvent occasionner ce phénomène ; les unes sont physiques, telles que le chatouillement, les plaies du diaphragme, comme Tout observé Homère et Virgile qui représentent leurs guerriers, frappés à la poitrine, expirants avec un rire amer; les autres chimiques, ainsi Faction de certains poisons qui déterminent la mort au milieu des convulsions d'un rire que Ton nomme sardonique, Tîle de Sardaigne produisant un grand nombre de ces végétaux léthifères; d'autres vitales, ainsi rinflammation, les irritations sympathiques du muscle que nous venons d'indiquer ; enfin les plus ordinaires sont mentales, ainsi la vue d'un personnage grotesque, d'un acteur comique, la rencontre de deux idées bizarres et susceptibles d'offrir à l'esprit l'image d'un objet plaisant, etc. ; dans ce dernier cas le rire devient l'expression d'un sentiment intérieur de satisfaction et d'hilarité. Chez les sujets mélancoliques dont le système nerveux ganglionnaire est très-irritable, ane simple réminiscence présente souvent l'occasion d'un rire convulsif ; la volonté n'est plus alors susceptible d'en modérer les éclats, même dans les circonstances où leur manifestation vient blesser toutes les convenances sociales. Cette expression de la gaieté, constamment étrangère aux animaux, est si naturelle à notre espèce, que nous la voyons se manifester chez les peuples sauvages comme chez les nations civilisées, et que roQ n'a pas cessé de la rencontrer même chez des enfants élevés au milieu des bêtes fauves. La succession des expiralions dans le rire s'oppose toujours au passage libre et facile du sang par les capillaires des poumons ; il en résulte quelquefois une stase plus ou moins dangereuse qui s'étend de proche en proche, détermine le gonflement, la turgescence de la face, une coloration violacée, avec imminence d'apoplexie, d'asphyxie ; le sujet est, comme on le dit, pâmé ; ainsi périt le philosophe Ghrysippe. C'est particulièrement à l'action du diaphragme que viennent se rattacher les phénomènes du rire ; cette action étant spasmodique, il peut en résulter une suspen-
siondont les accidents s*unissent à ceux que nous venons de signaler.
Le rire étant naturellement involontaire, par ses éclats bruyants, souvent sans motif, par le son de voix qu'il fait entendre, est un signe physiognomonique précieux, et caractérisant alors, ordinairement, la sottise etTirréflexion.
Phénomènes chimiques. — Essentiellement constitués par les changements de composition qui s'effectuent pour Tair, dans les cavités bronchiques, pour le sang noir, pendant son passage dans les capillaires des poumons, les phénomènes chimiques de la respiration, pour être bien compris, nous offrent à considérer : la quantité dCair introduite, les modifications de ce gaz^ celles du sang noir pendant leur accomplissement.
Quantité d'air introduite. — On a voulu préciser la quantité d'air portée dans les bronches, par une inspiration normale ; cette évaluation ne peut être qu'approximative. Il suffit, pour s'en convaincre, de rapprocher les principales estimations faites par les auteurs. Ainsi nous voyons cette quantité portée à 2 pouces cubes par Grégori ; à 12 par Menziès; à 14 par Goodwin; à 16 par M. Cuvier; à 20 par Jurine; à 70 par quelques auteurs, pour les plus fortes inspirations. Les mêmes incertitudes se rencontrent lorsqu'il s'agit d'établir positivement la proportion d'air employée chaque jour par un homme de taille ordinaire. Thomson la porte à 24 kilogrammes; Davy prétend que dans le même temps il en dépense 751 litres cubes; Séguin, 750; Lavoisier, 754 ; Menziès, 850; d'où ces chimistes concluent qu'il développe, dans le même intervalle, une quantité de calorique suffisante pour fondre 38 kilogrammes de glace. Il est aisé de concevoir toutes ces différences dans les résultats chez les divers sujets, en raison de l'âge, du sexe, du tempérament, de la capacité pulmonaire, de la mobilité des parois thoraciques, de la force des muscles inspirateurs, et dans le même individu relativement aux dispositions variables des états physiologique et pathologique.
Du reste aujourd'hui les expérimentateurs : MM. Goodwin,
Bostock,Valentin,J\Ienziès,Davy, Herbst, Viérold, Allen, Pépis, diCTèrent peu sur la quantité d'air rais en îcirculation dans les poumons d'un homme, terme moyen sous tous les rapports el dans Télat normal, ils l'estiment à 27 pouces cubes, an demi-lilre ; ils regardent, en dernière analyse, la respiration comme une absorption d'oxygène ; une exhalation d'acide carbonique; en proportions variables, mais ordinairement avec prédominance de la quantité d'oxygène absorbé sur celle de l'acide carbonique exhalé.
Modifications de Vair inspiré. — L'air atmosphérique, avant son introduclion dans les bronches, présente en volume sur 100 parties : oxygène, 20 ou 21 ; azote, 78; acide carbonique, 1 ou 2; eau à l'état de vapeur, une quantité souvent inappréciable. En sortant des poumons, il offre ordinairement : oxygène, 14; azote, 78 ; acide carbonique, 8 ; eau à l'état de vapeur, une proportion toujours assez considérable ; d'où l'on peut inférer que sept parties d'oxygène prises ont été remplacées par sept autres d'acide carbonique. Toutefois il existe \ cet égard des variations relaHives à l'état de santé, de maladie, comme l'a démontré Nyslen ; on en trouve également sous le rapport des sujets, en raison de Tâge, de la constitution, du tempérament, de l'habitude, etc. Les expériences de M. Edwards prouvent que la consommation de l'oxygène est proportionnelle au développement du calorique, et non point, comme on l'avait pensé d'abord, à la jeunesse des individus ; Goodwin la porte jusqu'à 13 parties sur 16, Menziès au quart, Gay-Lussac et Davy la réduisent à deux ou trois parties L'exhalation de l'acide carbonique est également diversifiée par les mêmes influences; Goodwin la fixe à 0,11 ; Menziès, à 0,(fô; Davy el Gay-Lussac, à 0,03. D'après ces chimistes, elle dépasse relativement au volume du gaz produit, celui de Toxygène employé; Thomson admet au contraire un équilibre parfait dans l'état normal. Quant à la proportion d'eau qui s'échappe avec l'air, Menziès l'estime à deux grains par minute; il est également évident qu'elle doit être modifiée par un grand nombre de circonstances.
Les auteurs ne sont point d'accord sur le rôle que joue Tazole pendant la respiration ; Provençal, Humboldt, Spallanzani prétendent qu'il est absorbé par les poissons, les reptiles et même par les animaux à sang chaud ; Davy croit à son emploi chez l'homme ; Dulong, Nysten, Bertholet soutiennent au contraire qu'il est exhalé chez ce dernier ; M. Edwards pense que ces deux circonstances peuvent se présenter alternativement. Allen et Pépis ont constamment observé Tinvariabililé de l'air, sous le rapport de l'azote, dans la respiration naturelle ; nous pensons également que dans notre espèce il sert de véhicule aux deux autres gaz, et n'entre jamais dans l'hématose comme principe essentiel.
Modifications du sang, — Examiné dans l'artère pulmonaire, le sang offre une couleur noire, plus ou moins foncée ; il est séreux, mêlé de chyle et de matériaux plus ou moins hétérogènes, introduits par l'absorption ; il parait contenir de l'hydrogène et du carbone en excès. Considéré dans les veines pulmonaires, par conséquent après avoir éprouvé l'influence de la respiration, le sang présente une couleur rouge, vermeille, est homogène, fibrineux, riche en caillot; il semble renfermer une proportion considérable d'oxygène. Ainsi, pendant le séjour de l'air dans les bronches, le sang qui traverse les vaisseaux capillaires propres à ces organes, perd une certaine quantité d'acide carbonique et d'eau, change sa coloration noire, ses qualités stupéfiantes, pour l'aspect ritulanU les propriétés excitantes et nutritives qu'il offre en sortant des poumons.
M. Claude Bernard a démontré par l'expérience : 1® que le sang de toutes les parties du corps n'absorbe pas également l'oxygène. Le sang de la veine porte ventrale est celui qui en absorbe le plus, ensuite celui du cœur droit, des veines périphériques ; celui du cœur gauche, le moins; 2» le sang des animaux à jeun en absorbe plus que dans la digestion, ce qu'il attribue à la quantité de sucre versé dans le sang par le foie ; 3** l'abaissement de la température du sang diminue son absorption d'oxygène. La membrane intermédiaire à l'air et
ao sang offre une structure très-simple, et n'exerce aucune action sur les gaz qui la traversent.
Ces faits sent positifs, incontestables, ils doivent offrir la base fondamentale des théories naturelles consacrées à leur explication. Il est évident que Tair et le sang noir s'influencent et se modifient réciproquement. Âgissent-ils au conctact 00 par l'intermédiaire de leurs vaisseaux respectifs ? C'est une question controversée par les physiologistes. Les uns prétendent que l'air, circulant dans les vésicules bronchiques, le sang dans l'épaisseur de leurs parois au moyen des vaisseaux capillaires, agissent mutuellement à travers les tuniques déliées de ces canaux. D'autres soutiennent que cette action est immédiate ; parmi ces derniers, plusieurs ajoutent, contre toute vraisemblance, que le sang et l'air sont mis en contact dans les vésicules bronchiques ; mais alors nous verrions incessamment des hémoptysies et des suffocations plus ou moins graves résulter de ces fâcheuses dispositions. Il nous semble beaucoup plus naturel d'admettre que l'oxygène est absorbé dans les vésicules, transmis aux capillaires des poumons par les vaisseaux qui viennent s'ouvrir, dans ce but, sur la moqueuse respiratoire.
Un grand nombre de faits se réunissent pour démontrer rinfluence directe de l'air atmosphérique et du sang noir. Priestley, Goodwin ont placé le dernier sous une cloche d'air ; ce fluide circulatoire a pris une teinte plus rouge avec absorption d'oxygène et dégagement d'acide carbonique. Si Ton observe le sang extrait par la pblébotomie dans l'air atmosphérique, on voit rougir la couche superficielle du caillot dont le centre, qui n'a point éprouvé la môme action directe, conserve sa couleur noire ; ces effets sont encore beaucoup plus marqués dans l'oxygène pur. Hassenfratz prétend avoir obtenu des résultats semblables en renfermant le sang dans une vessie. En accordant h cette expérience toute la réalité possible, on ne devra jamais conclure d'un fait où les transsudations s'exercent dans toute leur force, à d'autres faits dans lesquels ces phénomènes chimiques et physiques sont
empochés par les lois vitales. Si nous abordons actuellement Texplication des faits relatifs aux modifications réciproques de l'air et du sang noir, deux théories viendront partager les auteurs sur ce point important ; Tune chimique^ Tautre physiologique.
Théorie chimique, — Crawfort, Lavoisier, Goodwin, LaplacÉ plusieurs physiciens modernes, séduits par les plus spécieuse^ apparences, ont considéré la rénovation du sang noir comme un phénomène purement chimique et s'effectuant sous Tem^ pire exclusif des affinités du même ordre : « Dans la respira^ « tion chez Thorame, nous trouvons comme faits incontesta- « blés, ont-ils ajouté, pour le sang, diminution d'hydrogène « et de carbone ; pour Tair, perte d'oxygène, augmentation « d'acide carbonique et d'eau rendue sous forme de vapeur j « ces modifications sont toujours en harmonie parfaite ; h^ « unes sont exactement compensées par les autres. L'expli- « cation de ces faits est très-simple : l'oxygène employé dans « cette rénovation se porte d'une part sur le carbone, de V l'autre sur l'hydrogène du sang veineux, forme avec lé « premier l'acide carbonique, avec le second l'eau qui a s'échappe en même temps que l'air expiré. Dans ces com- « binaisons, la proportion de l'acide carbonique produit se 9 trouve exactement en rapport avec la quantité d'oxygène « absorbé. »
Mais alors d'où vient l'oxygène employé à la confection de l'eau? C'est une réflexion à laquelle on n'avait point songé ; ce n'est pas le seul point en défaut dans cette hypothèse ruineuse. Les principes qui lui servent de base pourraient être controversés, quelques-uns môme entièreraeni détruits, nous les accorderons volontiers ayant assez d'erreurs à signaler dans les conséquences que l'on a cru pouvoir en inférer.
L'expérience a démontré qu'un air contenant 0,15 d'acide carbonique, lors même qu'il offrirait 0,40 d'oxygène et 0,43 d'azote, ne pourrait point effectuer convenablement l'héman tose. Il n'en serait point ainsi dans la supposition où ce phé^
nomène deviendrait essentiellement chimique. Les essais imaginés par Dumas, répétés par Beddoës prouvent que Toxygène pur, loin de favoriser la respiration, la pervertit et rend ses effets destructeurs. Des faits rapportés par Nysten,Spallanzani, Coulanceau ne laissent aucun doute sur Texpiration de Tacide Girbonique, même chez les animaux auxquels on fait respirer un gaz qui ne contient pas d'oxygène. Plusieurs observations deNysten prouvent que dans les fièvres inflammatoires la proportion d'acide cabonique expiré, devient plus considérable tandis qu'elle diminue dans les atonies. D'un autre côté, les combinaisons de Toxygène et du carbone pour former l'acide carbonique, de l'oxygène et de l'hydrogène pour constituer Teaa, sont évidemment deux combustions qui supposent : un agent susceptible d'enflammer ces corps en provoquant leur DDion ; le développement d'une grande quantité de calorique et même de lumière dans les poumons, siège principal de ces combinaisons chimiques. Or les poumons ne présentent jamais cette cause d'ignition, cette élévation de température supérieure à celle des autres appareils. Comment voudrait-on identifier Thématose avec la combustion, lorsque ces deux phénomènes sont essentiellement différents par leur nature, leurs causes, leurs efi*ets, l'ensemble des forces qui les opèrent. Cette application des lois physiques aux actions physiologiques est assurément la plus séduisante et la plus illusoire, aussi la voyons-nous survivre à toutes les autres ; mais enfin le temps, la raison et l'expérience doivent en faire justice.
Théorie physiologique. — Admise par Fontana,Spallanzani, Chaussier, Nysten, Halle, Bichat et le plus grand nombre des physiologistes modernes, plus naturelle et plus simple que la précédente, elle rentre complètement dans le domaine des lois ritales ; son développement repose tout entier sur les faits et Fobservation. Pour conserver la question dans son intégrité, nous admettrons sans examen les principes établis par les chimistes, et nous verrons quelles en doivent être les conséquences positives.
Loxygène, pris dans Pair inspiré, se trouve mêlé au san veineux, s'y combine par une action vitale dont les moyen chimiques, les plus ingénieux et les plus compliqués, ne peu vent nous offrir que des imitations imparfaites. En effei M. Dupuy s'est assuré qu'en poussant de l'air avec force dan les bronches d'un cadavre on ne produit aucune rénovatio sanguine. Goodwin a dirigé, sans résultat, des courant d'oxygène sur les veines ; Bichàt a constaté la même insufîfî sance des injections aériennes dans les intestins, la vessie, I tissu cellulaire, etc, Enfin si le sang noir mis en contact ave l'air dans un vase inerte rougit à la surface, ou ne voit poiii la rénovation s'effectuer dans toute la masse, alors même qu l'on favoriserait la combinaison par un mouvement approprié on ne voit point surtout le chyle déposé dans ce même sanj éprouver les modifications de l'hématose.
L'acide carbonique, produit de l'expiration, se trouva déposé dans les branches par les vaisseaux exhalants. Soi dégagement n'est autre chose qu'un résultat de l'épuratioi du sang qui s'en était chargé pendant les phénomènes de h nutrition et des sécrétions. CoUard de Mariigny, d'après uni suite de recherches et d'expériences positives, pense qu'il s< produit de l'acide carbonique dans l'épaisseur de tous les tissu pendant l'acte de la nutrition, que cet acide circule dans 1* sang veineux, est rejeté par les poumons. Orfila et Barra admettent sans hésiter l'existence de l'acide carbonique dam le sang, et pensent que, sous ce rapport, on ne peut riei répliquer aux expériences décisives de VogeL Si l'on pouvai douter un instant de la réalité des exhalations gazeuses, i suffirait pour s'en convaincre de jeter un coup d'oeil sur l'éco nomie vivante, soit dans l'état normal, soit dans l'état palho logique. Ainsi nous observons chaque jour ces exhalationi pour le péritoine, pour les intestins, dans la tympanile ; pou l'estomac, chez les femmes vaporeuses ; pour l'utérus, dam un assez grand nombre de nymphomanies, d'hystéries, etc. où le dégagement des gaz peut s'eff*ectuer par une vériiabh explosion. Des expériences d'Abernelty, de Cruiskank, di
Gattoni,deJurine prouvent évidemment l'exhalation de Tacide carbonique, par l'enveloppe cutanée, même dans l'état de santé parfaite ; dans tous ces cas la perspiration gazeuse est incontestable ; elle s'effectue sur des membranes séreuses, (lermoîdes, muqueuses ; on ne cherche point une explication chimique à la production des résultats qu'elle fournit ; on la place avec raison dans la classe des sécrétions. Pourrait-on désormais, sans inconséquence, ne pas accorder la même nature et les mêmes lois à celles que nous voyons s'opérer sur la muqueuse bronchique pendant la respiration ?
Veau, qui s'échappe sous forme de vapeurs avec l'air expiré, n'est autre chose que le produit de la perspiration «^«tôu des bronches. Nous observons la même sécrétion sur tontes les autres divisions du tissu muqueux, comme il est aisé de s'en convaincre pour la conjonctive, la pituitaire, la palatine, etc. C'est aux résultats de cette même élaboration que les auteurs ont donné les noms de sucs gastrique pour reslomac, intestinal pour le jéjunum et l'iléo.n. Ici Ton ne propose point des lois chimiques pour expliquer la formation de ieau dont ces humeurs sont en grande partie composées ; ou n'eût pas recouru davantage à ces théories fautives, si l'on ne s'était cru dans la nécessité d'utiliser ainsi l'oxygène que l'on voyait disparaître pendant la respiration ; ainsi, de même que la peau, la muqueuse bronchique devient une voie d'excrétion plus active encore pour l'acide carbonique et la sérosité animale.
Phéhomènks vitaux. — Ces phénomènes consistent particulièrement dans l'influence qu'exercent les poumons, en raison des propriétés vitales qui leur sont départies : sur ^introduction de V oxygène dans le sang noir ; sur les modifications réciproques de ces deux corps ; sur V exportation de Cactde carbonique et du fluide perspiratoire des broncfles.
Les poumons digèrent Vair comme Vestomac digère les alivxenis. Vérité physiologique bien sentie par les anciens lorsqu'ils désignaient ce gaz par le terme expressif de pabulum fitœ^ a aliment de la vie. > La chimie, dans ses immenses pro-
grès, envahissant le domaine de toutes les autres sciences, fit abandonner ces principes naturels pour y substituer deî^ théories aussi fautives dans leurs principes qu'erronées dans leurs inductions. Toutefois, les preuves les plus positives semblent se multiplJer pour démontrer la réalité de cette action vitale des poumons dans la respiration physiologique.
Dupuytren, Provençal, Magendie, Legalois ont prouvé que la section et la ligature du nerf pneumogastrique détermine la mort par une véritable asphyxie; le premier de ces habiles expérimentateurs a vu dans cette circonstance le sang jaillir noir d'une artère faciale ouverte ; le second trouve que l'air perd alors beaucoup moins d'oxygène, porte moins d'acide carbonique, en même temps que l'animal présente un refroidissement très-marqué ; le dernier fait judicieusement observer qu'il ne faut pas attribuer ici l'asphyxie à l'occlusion de la glotte, puisque le sang passe également noir dans les veines pulmonaires, lors même que l'on a pris soin d'assurer l'inspiration et l'expiration par l'ouverture de la trachée.
Halle, après avoir fait la ligature du même nerf, a vu les phénomènes mécaniques de la respiration continuer librement, alors que les phénomènes chimiques se trouvaient entièrement suspendus ; en détruisant cette ligature, on observait le rétablissement de la fonction dans son état normal.
De Blainville a répété la même expérience d'une manière plus positive encore. Il a remarqué que la ligature du nerf à son entrée dans les poumons, laisse un libre cours à la succession des inspirations et des expirations, mais avec cettd particularité bien essentielle, que l'air en sortant des broncheâ,! présente absolument la composition qu'il offrait avant son importation dans les canaux respiratoires. Il s'est assuré qu'en pratiquant cette ligature du nerf vague à sa terminaison daol l'estomac, la rénovation du sang noir et tous les phénomène! de la respiration s'effectuaient sans aucune altération notabll
mais que les aliments restés comme des corps étrangers dans ce viscère, n'éprouvaient point Télaboration digestive, se trou- Taient même ultérieurement soumis à la putréfaction à peu près comme dans un vase inerte. Ces faits et tous ceux que nous pourrions citer encore, démontrent évidemment Tinfluence Titale des poumons dans Thématose, Tidentité que présentent la respiration et la digestion dans la nature de leurs phénomènes essentiels.
Si nous voulons actuellement préciser l'action des organes respiratoires dans Thématose, nous trouvons deux objets principaux à considérer : Fimportation de Foxygène^ rexporioHon de Facide carbonique ; V action du premier de ces gaz sur k sang noir pour en effectuer la rénovation.
Importation de toxygèncy exportation de t acide carbonin fit«. — Quelques physiologistes, plusieurs chimistes ont mis ea doute l'absorption de Toxygène et son mélange au sang fioir. Des expériences de Girtanner semblent décider la question. Il place du sang rouge de brebis sous une cloche pneumatique avec de Tazote à Tétat de pureté ; après trente heures, l'air de cette cloche présente assez d'oxygène pour entretenir, pendant cent vingt minutes, la combustion d'une bougie. Dautres ont prétendu que cette modification du sang noir s'effectuait ailleurs que dans les capillaires des poumons. Bichat répond à ces assertions erronées par les faits les plus positifs. Il adapte deux tubes à robinet, l'un à la trachée, Tautre à l'artère carotide primitive d'un chien; en suspendant le courant d'air, l'artère ne donne qu'un sang noir, évidemment sans rénovation ; en rétablissant le passage de ce gaz dans les canaux bronchiques, le sang prend aussitôt une couleur vermeille, signe positif de sa transformation, qui présente une identité parfaite suivant que l'on opère avec l'air atmosphérique ou l'oxygène pur ; ces modifications, en quelque sorte instantanées, indiquent assez la rapidité des phéoomènes d'hématose, et leur siège exclusif dans l'organe central de la respiration.
Moos devons considérer dans cette fonction, indépendam-
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ment des circulations lymphatique et sanguine, effectuées par les vaisseaux nombreux des poumons, la circulation aérienne opérée dans les canaux bronchiques d*une manière spéciale, et ne rencontrant pour toute Téconomie vivante, aucun aiitre mouvement analogue. En effet cette même circulation n'est pas transitoire comme les précédentes, elle se fait dans on système de vaisseaux qui n'offrent point d'issue terminale, de telle sorte que Tair expiré doit nécessairement revenir par les routes qu'il a parcourues en sens opposé pendant l'inspiration. Ce principe établi d'une manière incontestable, nous pensons qu'une partie de l'influence vitale des poumons se trouve dans l'action des vésicules aériennes sur l'acide carbonique, pour en effectuer l'expulsion concurremment avec la pression exercée par les parois thoraciques. La section du »erf vague, la diminution, la perversion, la suspension de sa vitalité produisent l'affaiblissement ou l'inertie des vésicules bronchiques, la stagnation de l'air altéré par l'hématose, en nous expliquant phy&iologiquement les causes principales de l'asphyxie dans ces différents cas et dans leurs analogues, alors même que les grands phénomènes d'inspiration et d'expiration ont continué de s'effectuer. Au milieu de ces dispositions, la rénovation de l'air peut encore s'opérer dans les principales divisions des bronches, les poumons étant, conmie nous l'avons |déjà dit, à peu près passifs dans ces phénomènes superficiels et mécaniques d'inspiration et d'expiration, mais ces derniers sont toujours incapables, même avec leurs plus grands efforts, d'expulser entièrement l'air porté dans les organes centraux de cette fonction. La rénovation devient impossible dans les ramifications extrêmes des canaux aériens sans la contraction des vésicules bronchiques, sans l'action vitale des poumons, Ceç considérations nous font apprécier l'inutilité des insufflations dans l'asphyxie, toutes les fcûs qu'il n'existe aucun moyen de réveiller en même temps rianervation du«pneumo^gastrique : elles nous indiquent même les dangers de ces tentatives effectuées sans précaution, par les ruptures fuQçstes qu'elles peuvent entrainaf dans les vési-
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cnles pulmonaires, déjà sous rinfluence d^une pénible dis* tension. A ces phénomènes qui démontrent positivement Faction vitale des poumons dans la respiration, nous ajouteterons encore la perspiration aqueuse dont la réalité ne peut être contestée, celle de Tacide carbonique admise par Vauqnelin, Brande, Vogel, et par le plus grand nombre des physiologistes modernes, se rattachant au système général des sécrétions, et ne pouvant dès lors être expliquées par Tinfluence des lois exclusivement physiques et chimiques.
AetUm de Foxygène sur le sang noir pour en effectuer la rétun vAlioir, — Il est démontré par Texpérience que Toxygène de lair introduit dans les vésicules bronchiques, se trouve saisi par les vaisseaux absorbants de ces dernières et directement porté dans les capillaires des poumons. Ces vaisseaux absorbants de Foxygène, exhalants de Tacide carbonique, doiventr- Us être considérés comme faisant partie du système général, oa comme présentant des trachées aérifères analogues à celles des insectes ? 11 est impossible de prononcer dans cette questioD, d'après Tévidence des faits ; mais en même temps, il est difficile de ne pas admettre, d'après les analogies et le raison** Bemenl, une différence indispensable entre les absorbants de rox]^ne, les exhalants de Tacide carbonique, les exhalants et les ab6orbants|de la sérosité des bronches. Toutefois, quelle que soiti cet égard Topinion adoptée, on devra toujours voir dans cette absorption, comme dans toutes les autres, un phénomène essentiellement vital et, par conséquent, arrêté dans son déve* ioppement par le défaut d'innervation du pneumo-gastrique ; résohatque les expériences les plus positives ont suffisamment constaté. Il est un dernier point environné d'incertitudes beaucoup plus difficiles à dissiper entièrement : Faction de Toxygèae sur le sang noir pour en effectuer la rénovation, el sur le ehyle pour en opérer l'hématose, est-elle purement physique et chimique, suffit-il pour l'effectuer d'un simple mélange de ces corps ? Sans doute il n'existe aucune preuve directe pour l'affirmative ou la négative ; mais si nous faisons observer que dans un vase inerte, au milieu des circonstances
les plus favorables, on ne produit qu'une rénovation trèsimparfaite du sang noir» et qu'il est absolument impossibh d'obtenir Thématose du chyle, on devra, pour le moins, cod server une forte présomption relativement à la nécessité d'um influence vitale des poumons dans la production physiologique normale de ces deux importants phénomènes.
Altérations de la respiration. — Elles sont très-nombreuses, très-fréquentes, ordinairement graves, et ne peuveni acquérir un certain degré d'intensité, sans compromettre plus ou moins directement la vie. Pour en bien saisir l'ensemble, nous les réduirons aux quatre modifications principales : l"" augmentation; f* diminution; 'i^ perversion; 4'' suspension.
4* AuGMEifTATioN. — A l'état morbifique» elle porte le plus ordinairement sur la fréquence des mouvements alternatifs d'inspiration et d'expiration. Les causes de cette altération peuvent être sympathiques ou directes; on les voit se rattacher, dans le premier cas, à l'irritation de l'estomac, de l'eQcéphale ou du cœur; dans le second, soit à l'inflammation, soit à l'engorgement parenchymateux des poumons, soit à l'excitation extranormale du nerf pneumogastrique, des muscles respirateurs, etc., comme on l'observe dans la pneumonie, ^ phthisie tuberculeuse, l'asthme, la pleurodynie, etc. ; dans tou^ ces cas et dans leurs analogues, on voit presque toujours lei mouvements de la respiration plus ou moins précipités, gagna par le nombre dans un temps donné, ce qu'ils perdent nécea] sairement par le défaut de leur développement. Il est dès loi facile de sentir que cette augmentation, dans la fréquence de inspirations et des expirations successives, n'est point un maladie particulière, mais au contraire le symptôme d*u grand nombre d'altérations essentiellement différentes.
2* Diminution. — De môme que l'augmentation, elle pei se manifester sous des influences directes ou sympathiqui La première est le plus ordinairement un résultat de l'atoni que présente l'appareil respiratoire consécutivement ai phlegmasies chroniques, dans les épuisements constitutionnel
chez les sujets débiles, cacochymes, etc. La seconde se rattache aux langueurs d'estomac, aux anévrismes passifs, aux compressions encéphaliques, etc. Pour l'une et l'autre circonstances, on observe quelquefois un abaissement analogue dans les phénomènes vitaux, avec imperfection de l'hématose; d'où résulte cette couleur violacée de la peau, des muqueuses, de tous les tissus riches en capillaires sanguins ; cet engourdissement, ce froid général, caractères d'une altération plus profonde, symptômes presque toujours .assurés d'une terminaison funeste.
3» Perversion. — Elle peut affecter isolément ou simultanément les phénomènes physiques, chimiques et vitaux. Relalativement aux premiers^ elle présente un grand nombre de modifications dans la vitesse, l'étendue, la facilité absolue ou comparative des mouvements d'inspiration et d'expiration; les causes de ces anomalies sont également directes ou sympathiques : ainsi les émotions vives de l'âme, presque toutes les irrégularités de l'innervation, de la circulation, de la digestion, etc., la plupart des inflammations de l'appareil respiratoire peuvent également les déterminer; dans tous ces cas leur gravité se trouve en raison de celle des altérations qui les sollicitent. Relativement aux seconds^ la perversion présente UQ grand nombre d'intermédiaires depuis le premier degré d'imperfection dans l'hématose, jusqu'au défaut complet de rénovation sanguine ; comme on l'observe pendant la compr^sion, l'inflammation suraiguê des nerfs pneumo-gastriqaes, par la respiration d'un air surchargé diacide carbonique, dépourvu d'oxygène, etc., le sang passe noir dans les cavités gauches du cœur, porte la stupeur et la mort dans tout l'organisme.
4» ScspENSioN. — Elle constitue cette mort apparente généralement désignée par le terme d^ asphyxie, dont l'importance et les modifications exigent plusieurs développements particuliers.
Asphyxies. — Le terme asphyxie,de a privatif et de a^u^tç, pools, littéralement, absence du potUs^ n'exprime point l'idée
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que Ton veut y rattacher, puisque Ton dfeigne ainsi : U mort apparente déterminée par suspemion des phénomèna respiratoires y et qui devient aux poumons ce que la syncope est au cœur, dont Tineftie, dans le premier de ces états, présente la conséquence et non le principe de Taltération. Il conviendrait beaucoup mieux d'employer ici la dénomination A'asjmée^ de a privatif et de icvet», je respire, littéralement : défaut de respiration; mais il faut quelquefois obéir à Tusage, et nous conserverons Tancienne expression, toutefois après en avoir ainsi rectifié le sens.
D'après la nature des causes, d'après les phénomènes respiratoires plus particulièrement affectés, nous rangerons toutes les asphyxies en trois classes principales : i'^par absence d'oxygène; 2^ par défaut d'influence vitale de C appareil ; S^ pur action spéciale des gaz délétères.
1^ Par absence d'oxygène. — Ce titre comprend toutes les asphyxies déterminées par le défaut d'oxygène, quelle quel soit la nature des obstacles apportés à l'introduction de ce gaz dans les vésicules pulmonaires ; on peut les énuméret^ sous douze chefs principaux :
Par absence totale iun milieu gazeux, — Ainsi périssent tous les êtres vivants placés dans le vido complet ; tons le» animaux aériens par l'influence de la submersion.
Par la respiration d^un gaz non délétère étranger à Voxygène. — C'est à ce genre d'asphyxie que succond>ent les animaux plongés dans l'azote, l'hydrogène ou tout auire gaz analogue à l'état de pureté. On avait pensé d'abord que ce$ modificateurs présentaient quelque chose de spécialemeni délétère, l'expérience a démontré qu'ils permettent, mais n'occasionnent pas la mort, dès lors effectuée comme dans le vide parfait.
Par compression au paralysie des nerfs diaphragmatiques^ — Cette variété s'observe assez fréquemment dans la carie des vertèbres afi'ectant la région cervicale ; dans \^ commotions, les épanchements, les plaies de la moelle rachidienne, etc.
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Par inertie diêmuicles impirateurs. — Gomme on l'observe chez les enfonts à la Daîssance ; chez Tadulle, sous Tinfluence da froid ; de ropium^ dans le narcotisme ; des liqueurs alcoo^ liqnes^ dans Tivresse, etc.
Pmr le spasme de ces muscles. — Accident que Ton observe qoelquefois dans les pleurodynies intenses, dans les violents accès d'hystérie, d'épilepsie, de tétanos, etc.
Par les obstacles mécaniques apportés à la dilatation du thorax. — C'est ainsi que se trouve déterminée l'asphyxie chez l'animal dont nous comprimons fortement les parois thoradques ; chez les ouvriers ensevelis sous les ébouleilients do sol.
Par un obstacle mécanique opposé aux mouvements du diaphragme. — Gomme on l'observe quelquefois dans la tyropanile, l'faydrothorax, Tascite, etc.
Par tinfluence de la volonté fortement opposée à Faction des muselés inspirateurs. — Plusieurs auteurs dignes de foi nous assurent que des esclaves ont trouvé dans ce genre d'asphyxie, le moyen d'échapper aux cruels châtiments dont ils étaient menacés. D'autres ont attribué ces résultats à la déglntition de la langue. Ge phénomène est difficile à comprendre chez un sujet qui n'offrirait pas les dispositions appropriées. L'enfant dont parle J.-L. Petit, et chez lequel on avait plusieurs fois observé l'asphyxie par celte dernière caise, présentait sans doote une conformation particulière de l'appareil lingual.
Par le défaut d'antagonisme des muscles abdominaux. — Comme il arrive quelquefois dans la paracentèse, après un accouchement trop instantané, etc. Dans tous ces cas, les Buscles abdominaux, distendus, affaiblis, n'ayant pas eu le tpmps de revenir à leur état normal, sont alors incapables de concourir à Tentretien de la respiration.
Par la rupture ou les plaies des vésicules bronchiques, — Lorsque ces lésions s'effectuent vers la périphérie des organes respirateurs, l'air s'échappe dans la cavité des plèvres, comprime l'extérieur des poumons, les empêche de céder à la
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pression intérieure, en déterminant ces asphyxies que Vu voit survenir après la fracture des côtes ; quelquefois mèm sans aucune cause physique appréciable. Ainsi Morgagij cite rhistoire d'un pécheur qui périt sous Tinfluence de cet^ lésion spontanément effectuée. La nécropsie fit reconnatti] des ruptures dans les vésicules bronchiques, un épanchemeif d'air assez considérable dans les plèvres.
Par ouvertures extérieures sur les deux côtés du thorax. ^ L'air atmosphérique pénètre librement alors dans la cavit| des plèvres, et les poumons se trouvant placés entre deuj efforts absolument semblables, perdent la faculté d*efiectue| aucun mouvement d'inspiration.
Par la présence des corps étrangers faisant obstacle au pas sage de Vair, — Ces corps agissant toujours sur le larynx, l^ trachée-artère ou les divisions bronchiques, peuvent se développer intérieurement sous l'influence d'une maladie, ou s< trouver importés de l'extérieur. Nous rencontrons des exenii pics assez fréquents de la première disposition dans le^ angines, les abcès, les polypes de l'arrière-bouche, du pba^ rynx dans la glossite, le croup, etc.; la seconde se manifeste sous l'influence de ces corps étrangers arrêtés dans les voie^ de la déglutition ou de la respiration. Ainsi périt Gilbert, après avoir essayé d'avaler, pendant un moment d'aliénation^ la clef qui fermait le réceptacle de ses manuscrits, et qui vini s'arrêter à l'ouverture de la glotte. Anacréon eut le même sort, par la présence d'un grain de raisin fixé dans les ventricules du larynx. La strangulation, la submerslooi produisent des résultats identiques sous le rapport de l'asphyxie.
On a cru pendant longtemps que les noyés périssaient ea conséquence d'une importation d'eau considérable, soit dans les bronches par l'inspiration, soit dans l'estomac par la déglutition ; de là, cette méthode funeste qui consiste à les placer dans la suspension par les pieds, en compliquant ainsi les phénomènes de l'asphyxie par ceux de la congestion encéphalique. Il est aujourd'hui bien démontré que chez les
kiibinei^s la déglutition est à peu près nulle, et que Tinspitttion de Teau devient impossible, un resserrement spasmo- Kque fermant exactement la glotte jusqu'au dernier instant ie la vie. Aussi chez le plus grand nombre des noyés trou- TODS-nous à Tautopsie la trachée-artère et ses divisions remplies seulement de mucosités écumeuses.
Dans toutes les asphyxies de cette première classe, le sang, privé des influences rénovatrices de Tair, passe noir dans les Teines pulmonaires, et tant qu'il n'a point encore circulé, à ce dernier état, dans les artères cardiaques, on peut concevoir Fespérance de rétablir la vie. Danscelle circonstance, le principal moyen consiste à faire parvenir Tôxygène aux vésicules bronchiques, soit naturellement, soit artificiellement, soit par les voies ordinaires, soit par celles qu'il est quelquefois indispensable d'établir, au moyen des opérations désignées par les termes de laryngotomie^ trachéotomie^ etc.
2* Par défaut d'influence vitale des poumons. — Dans cette catégorie viennent se ranger toutes les asphyxies produites par le défaut d'innervation du pneumogastrique et des plexus pulmonaires qu'il concourt à former. Ainsi la section, la ligature, la compression de ces nerfs, les irritations qu'ils peuvent offrir sous le titre de névroses de la respiration, telles que l'asthme, la coqueluche, le catarrhe suffocant, etc., deviennent les causes les plus ordinaires de ce genre d'asphyxie. L'oxygène est porté dans les vésicules bronchiques, mais l'absorption de ce gaz n'est point effectuée ; Teibalation de l'acide carbonique, la rénovation entière de Tair inspiré sont imparfaites ou complètement suspendues ; le sang passe noir dans le cœur gauche et bientôt dans l'organisme tout entier. Il ne suffit point ici pour conserver la vie d'entretenir les phénomènes mécaniques de la respiration, d'effectuer l'importation de l'oxygène dans les bronches par rinsufflation, souvent encore plus nuisible qu'utile, mais il faut avant tout détruire la cause qui suspend l'influence vitale des poumons. Lorsque cette condition ne peut être obtenue, la mort devient inévitable.
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3"" Par Acnon spéciale des gaz DébÉTÈRÉs. — 8ous le rap* port de leur manière d'agir, les gaz qui déterminent Tas* phyxie peuvent être distingués en deux ordres : corro$ifs^ méphitiques.
Gaz corrosifs. — Au nombre de ces derniers dn doit particulièrement noter les gaz sulfureux^ nitreux, chlorique, hydrochlorique, etc. Ils agissent en produisant d*abord une constriction des bronches, une sorte d*angine pulmonaire ; ensuite la destruction des canaux aériens, souvent même la eôagulation du sang veineux dans les capillaires. Vider les poumons par une forte expiration, mitiger Faction corrosive de ces gaz, en inspirant des vapeurs aqueuses : tels sont les premiers moyens à mettre en usage dans ces altérations dangereuseS) bien souvent mortelles.
Gaz méphitiques.— Leur ensemble comprend tous ceux qui semblent offrir une action délétère spéciale sur les nerfs des poumons, en y détruisant plus ou moins directement le principe de la vie. Nous citerons particulièrement Facids carboniquey le protoxyde d'azote^ Vhydrogène carboné^ arseniqué, sulfuré^ etc.; Tinfluence morbifique de chacun de ces gaz offrant des caractères particuliers.
Adde carbonique. — Il agit comme stupéfiant sur les poumons, en produisant pour ces derniers une sorte de narcotisme analogue à celui que détermine Topium dans les autres organes. Il paratl exagérer les caractères du sang noir. Cette asphyxie. Tune des plus ordinaires sous Tinfluence que nous étudions, s'effectue particulièrement dans les appartements bien fermés, où respirent un grand nombre de sujets, où s'entretient une combustion très-active ; raffaiblissemenl et Textinction des lumières en deviennent le premier signal. En raison de sa pesanteur, l'acide carbonique parvient toujours dans les couches inférieures de l'air, de telle sorte qu'au milieu des grandes réunions, dans les salles de spectacle, par exemple, nous voyons le parterre exposé à l'influence de ce gaz ; les étages supérieurs, à celle du calorique, des émanations putrides ou miasmatiques, tandis que les intermédiaires
offreal le point où la respiration pèat s'effectuer le plus lonf^ temps, avec le moins d'inconvénients. On prévient la mort par riasafflalîoift de Toxygènc.
Protoxyde d'azote. — D'après plusieurs chimistes, l'as* pbyxie qu'il produit s'accompagne d'un sentiment assez agréable. Davy le respirait avec sensualité, faisant observer qu'il augmente la finesse de l'ouïe, provoque d'abord les mouvements de locomotion.
Bydrogène carboné. — C'est à ce gaz qu'il faut attribuer Tasphyxie des poissons pendant l'agitation de l'eau vaseuse qui leur sert de milieu.
Hydrogène arseniqué, sulfuré. — Ce dernier agit particulièrement avec une grande intensité sur le système nerveux pulmonaire et paraît donner au sang une couleur brun verditre. Son influence est tellement délétère, qu'il peut tuer un verdier à la proportion d'un quinze-centième, un chien à celle d*an huit-centième, un cheval à celle d'un deux-centniinquanlième. Il donne également la mort en agissant exclusivement sur l'enveloppe cutanée. Chaussiera déterminé cette asphyxie chez les animaux, placés dans une vessie au milieu de l'acide kjdrosolfiirique, la tète se trouvant en liberté dans l'air extérieur. Cest à ce genre d'altération que les vidangeurs se trou* vent plus particulièrement exposés. La mort survient dans quelques instants, si la neutralisation du gaz méphitique n'est pas obtenue par l'inspiration ou l'insufflation du chlore, effectuée avec les ménagements et les précautions ladispensables.
IV* maBSTiON.
La digestion, ité«|Hç, de xaraic^cd, digérer ; de xata, de haut en bas, et icjimo, élaborer ; digestio^ de digerere, travailler, au point de vue physiologique, chez l'homme et chez les animaux offrant un appreil spécial, est Vaction successive d'une sérié de cavités et d'organes particuliers^ concourant à l'M>oraH§n deê substances qui peuvent offrir les éléments
appropriés aux besoins de F économie vivante. En réduisant la digestion à son acte essentiel, à son résultat final, on peut dire qu'elle consiste dans la formation d'un fluide réparateur auquel on donne le nom de chyle.
Appareil de la digestion. — On le rencontre chez tous les animaux avec des modifications relatives aux besoins de leur existence.
Chez les polypes. — Un sac membraneux, offrant une seule ouverture qui sert en même temps de bouche et d'anus, constitue l'appareil digestif tout entier. On peut à volonté retourner l'animal, et dans ces alternatives^ on voit les deux membranes du sac jouer tantôt le rôle de muqueuse intestinale, tantôt celui d'enveloppe cutanée ; modifications qui nous indiquent assez l'analogie, pour ne rien dire de plus, des tissus muqueux et dermoïde.
Chez les poissons. — La cavité digestive offre deux ouvertures ; des organes accessoires s'y trouvent unis ; le canal qui la constitue présente, chez un assez grand nombre, moins de longueur que l'individu.
Chez les reptiles. — On trouve constamment le tube digestif plus ou moins tortueux et dépassant la mesure du sujet.
Chez les oiseaux. — Le canal intestinal est toujours beaucoup plus long que l'individu ; il offre, comme nous le verrons, dans sa portion gastrique, une particularité destinée à suppléer au défaut d'organes suffisants pour la mastication ; il est déterminé par le cloaque, réceptacle commun des œufs, de l'urine et des matières fécales.
Chez les mammifères. — L'appareil digestif présente son entier développement, ou mieux encore son dernier degré de complication. Le tube alimentaire dont la dimension en longueur est constamment bien supérieure à celle du sujet, nous offre des modifications relatives aux proportions de ses diverses parties, en raison de la nature des substances alimentaires plus spécialement destinées à telle ou telle variété animale. Ainsi chez les carnivores, dont les matériaux nutri-
tiis contiennent beaucoup de chyle, peu de résidu, Tintestin grêle et ses annexes reçoivent un développement comparatif qui se trouve à celui du gros intestin : : 8 : 1. Chez les herbivores au contraire, dont les aliments fournissent une petite quantité de chyle, une grande masse d'excréments, la cavité digestive est beaucoup plus spacieuse, le premier de ces intestins, moins prédominant, devient au second : : 17 : 10. La forme des organes masticateurs est également appropriée aa genre d'alimentation. Ainsi les dents sont, pour le plus grand nombre, incisives chez les frugivores^ laniaires chez les carnivores^ molaires chez les granivores, etc. Nous trouverons chez les ruminants une disposition gastrique bien remarquable.
Chez rhomme. — Nous voyons l'appareil digestif présenter on long tube, élargi dans quelques points, rétréci dans plusieurs autres, offrant dans la plus grande partie de son trajet des circonvolutions irréguliëres, commençant par une ouverture buccale où se rencontrent des appareils de préhension, de gustation, de mastication et d'insalivation ; se terminant par un orifice anal que ferme un sphincter sous Tinfluence de la volonté. Dans presque toute son étendue, ce tube est formé par trois membranes : 1" Vune intérieure, muqueuse^ fournissant, par une véritable perspiration, le fluide aqueux^ ténu, limpide, auquel on a prêté beaucoup trop d'influence digestive sous les noms de sucs gastrique, intestinal ; sécrétant au moyen des follicules nombreux qui s'y rencontrent, un mucilage visqueux nommé glaires, mucosités, mucus, etc., particoliërement destiné à lubrifier cette membrane pour la garantir des irritations que pourraient y produire les corps étrangers qai parcourent incessamment le canal digestif, et favoriser en même temps le passage de ces corps; ^ T autre moyenne, musculeuse, offrant, suivant les régions, des fibres longitudinales ou circulaires ; se contractant d'une manière sensible, indépendamment de la volonté ; constituant la principale force du conduit alimentaire, et lui communiquant tous les mouvements essentiels à l'exécution des phénomènes dont il
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est chargé : 3^ la dernière extérieurej sérsugê^ doit être considérée comme accessoire au tube digestif, puisqu'elle manque dans plusieurs points et que dans aucun autre on ne la voit former une enveloppe complète. On rencontre enfin, dans notre espèce, les glandes et les réservoirs circulatoires que nous avons indiqués; des vaisseaux absorbants nombreui puisent dans ce canal tous les éléments essentiels de la réparation nutritive. L*appareil digestif que nous considérons seulement ici d'une manière générale, devant étudier plus spécialement chacune de ses divisions, appartient à la tête par la cavité buccale ; au col, à la poitrine, par le pharynx et Tœsophage ; à Tabdomen, par Testomac et les intestins ; c'est particulièrement dans cette cavité que se rencontrant, chez rhomme, tous les organes indispensables à celte grande fonction.
D'après les dispositions anatomiques et plus particulièrement encore d'après la nature des phénomènes digestifs confiées aux divers points du conduit alimentaire, nous le diviserons en six cavités esssentielles : 1^ Buccale — où s'ouvrent les excréteurs des glandes salivaires, où s'effectuent la préhension, la gustation, la mastication, Vinsalivation des substances nutritives ; S*" PkaryngocBsophagienne, — où se fait la déglutition ; 3* Gastrique, — où s'opère la chymification ; 4<» Duodénale, — où se rendent les canaux excréteurs du foie, du pancréas ; où se passe la chylification ; 5^ Intestinale grêle, — où s'exerce particulièrement l'absorption chyleuse ; 6* IntestinêUy — servant de réservoir au détritus alimentaire, opérant la défécation. Afin de rendre l'exposition des faits méthodique et précise, nous décrirons isolément chacune de ces cavités en faisant l'histoire des phénomènes qui lui sont plus spécialement départis.
Agents. — Nous désignons les agents de la digestion par le terme collectif d" aliments. Sous ce titre viennent se ranger toutes les substances extérieures, capables de réparer les per* tes qu« fait incessamment l'économie vivante. Cette réparatioa offre deux objetjs différents : l"" Faccroissemenl^ la rénova^h
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du tiisus organiques; 2* l'entretien de la fluidité dans les htmeurs. Nous trouvons sous ce rapport, deux grandes classes d'aliments : solides^ aliments proprement dits ; liquides on boissons.
D'après leurs effets sur toute la constitution, on peut distinguer les aliments en quatre séries principales : nourrissants,
— donnant sous un petit volume une grande proportion de cfayle (la gomme, les œufs, les viandes rouges, etc.) ; aUé** mutnts^ — fournissant peu de chyle, beaucoup de résidu natritif (les végétaux herbacés, les viandes blanches, etc.) ; éekauffantSj — portant beaucoup de chaleur et d'irritation dans tout l'organisme ; s'accompagnant, dans leur digestion, d'an mouvement voisin de Tétat fébrile (toutes les liqueurs alcooliques, le café, les viandes noires, etc.); rafraîchissants^
— modérant l'excitabilité de l'économie vivante, offrant un véhicule tempérant aux humeurs (les boissons aqueuses, le lait, les fruits acides, sucrés, etc.). On a voulu faire deux grandes classes d'aliments, d'après la facilité de leur élaboration : digestibles ou légers, indigestes ou pesants. Il est aujourd'hui positivement démontré que la digestibilité des substances alimentaires n'est pas exclusivement relative à leur nature, mais qu'elle se rapporte plus spécialement aux dispositions de Tappareil chargé de ce travail, et présente un grand nombre de modifications particulières aux individus, à l'âge, au sexe, aa tempérament, aux sympathies, aux antipathies, aux habi* tades, au climat, etc. ; tel aliment indigeste pour la plupart des sujets, se trouve aisément élaboré par d'autres ; telle sut^stance nutritive généralement envisagée comme légère^ provo* qaera chez tel individu la plus fâcheuse indigestion.
• Lia nature, nous dit Hippocrate, fournit un grand nombre d'aliments, et cependant il n'existe qu'un aliment. » Prise lit^ téralement, cette sentence du Père de la médecine parait impliquer contradiction. Pourrions-nous croire qu'une absur* dit^ palpable soit émanée d'un pareil génie, lorsque nous dewns ainsi commenter ceUe idée : Il eociste plusieurs substan'us aUmentaireSp mais dans toutes il ne se rencontre qu'un seul
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principe susceptible (T assimilation? D*après cette opinion qui n'est point encore assez positivement élabiie, Tappareil digestif'puiserait toujours le même élément réparateur dans les matériaux soumis à son élaboration, quelle que fût leur nature. C'est de ce principe alimentaire unique que parle Hippocrate lorsqu'il dit : « Il n'existe qu'un aliment, i> et des différentes substances nutritives, lorsqu'il ajoute : « cependant il existe plusieurs aliments. » Les chimistes modernes ont fait des recherches nombreuses pour arriver à la détermination de cet aliment unique; celles du professeur Halle, qui peuvent être considérées comme les plus exactes et les plus rigoureuses, tendent à prouver que c'est un oxyde hydrocarboneuz offrant dès lors beaucoup d'analogie avec la substance gommo-sucrée.
Un fait se trouve ici beaucoup mieux démontré : c'est l'identité du produit réparateur de l'élaboration digestive, quelle que soit la nature des aliments employés.
En effet que l'on examine le chyle d'un animal nourri successivement de fruits^ de graines, d'herbes, de chairs, etc., on trouvera toujours essentiellement les mêmes caractères physiques et chimiques; analysez les muscles, les tendons, les os, les cartilages, la peau, tous les tissus de ce môme animal dans les différentes circonstances d'alimentation, vous les trouvère? toujours invariables, relativement à leurs éléments fondamentaux. Or, si le résultat de l'élaboration digestive, le chyU, si le produit de la nutrition, les divers tissus^ offrent constamment ISi^éme nature, indépendamment du caractère des aliments dont l'animal fait usage, n'est-il pas dès lors évident qu'un même principe est extrait par la digestion de ces nombreux matériaux réparateurs, et que l'on doit ajouter avec Hippocrate : « la nature fournit un grand nombre d'aliments, et cependant il n'existe qu'un aliment » ?
Une substance, pour mériter le titre d'alimentaire, doit offrir les caractères suivants : appartenir à la classe des corps organisés; être soluble dans les sucs digestifs; ne rien présenter de très-actif, comme agent pharmaceutique, et surtout ne contenir aucune matière vénéneuse; ne point exciter It
répagnance, agir au conlraire avantageusement sur les agents d*exploration et particulièrement sur la vue, le goût et l'odorat.
Magendie ajouterait, comme premier caractère, la présence d'une certaine quantité d*azote. Ayant nourri des chiens exclusivement avec de Feau distillée, de Thuile d'olive, du sucre, de la gomme, il a vu périr ces animaux au trentième jour avec ulcération des cornées, évacuation des humeurs de l'œil, marasme complet. L'auteur conclut de ces expériences que les aliments qui ne sont point azotés ne peuvent nourrir seuls. On a fait observer qu'il fallait borner cette conséquence aux animaux carnivores.
n ne faut donc pas ici procéder avec trop d'exclusion en disant le règne minéral ne peut offrir que des assaisonnements^ des médicaments ou des poisons ; en effet si nous accordons au mot aliment son acception la plus étendue, nous voyons l'eau présenter la plus générale, souvent la meilleure des boissons, et former la base de toutes celles que nous fournissent l'art ou la nature : d'un autre côté, si l'on considère l'élaboration alimentaire dans toute la série des êtres vivants, on observe les végétaux se nourrissant d'éléments inorganiques, et les animaux inférieurs trouvant dans les minéraux des principes d'accroissement et de réparation. Au contraire, en bornant le tilre d'aliment à la substance qui peut fournir du chyle, en circonscrivant la digestion dans la sphère de l'homme et des animaux supérieurs, le règne minéral ne présente plus aucun élément essentiellement nutritif. Quelle profondeur ne rencontrons-nous pas dans ces lois générales et dans ces dispositions de la nature ! Entre une pierre et l'homme, il existe des différences trop sensibles, des oppositions trop caractérisées, pour qu'une simple élaboration digestive puisse donner immédiatement à la première tous les attributs du second. L'arrangement du monde physique, l'harmonie de ses rapports avec le monde intellectuel, ne permettent jamais des transitions brusques et sans aucune mesure dans leur établissement; ainsi trois règnes, minéral^ végétal^ animal, et pour chacun L is
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d'eux, plusieurs séries principales marquent ces progrès dans réconomie universelle ; de telle sorte qu il est permis de considérer les végétaux comme des laboratoires toujours en activité, communiquant, à la matière inerte, les caractères qui doivent Tapproprier incessamment aux besoins des espèces animales. Nous voyons s'établir ici le plus admirable enchaînement: le minéral est digéré, assimilé par le végétal, celui-ci par ranimai, ce dernier par Thomme. La mort vient frapper rhomme, Tanimal et le végétal ; bientôt leurs matériaux dissociés, rendus à la terre, effectuent la réparation de ce réservoir commun des éléments d'existence, qui devient alors une source inépuisable de nutrition pour les êtres vivants. C'est ainsi que dans le monde physique tout s'enchatne, tout se prête un mutuel secours, tout se modifie, rien ne se détruit.
Il est donc raisonnable de penser que la nature entière est mise à contribution pour l'accroissement et l'entretien des êtres organisés vivants ; peut-être parviendrons-nous à démontrer un jour qu'il ne se rencontre dans l'univers aucun corps étranger à l'entretien de l'existence active, mais avec les modifications graduées que nous venons d'indiquer.
Sans doute on n'opposera point, à la vérité de ces principes, l'exemple de certaines peuplades que l'on a désignées par le terme de géophages^ en voulant établir que l'homme trouve dans le règne minéral des aliments réparateurs ; ces faits prouvent, comme nous le verrons bientôt, que l'on peut suspendre le sentiment de la faim, en lestant convenablement l'estomac au moyen d'une substance inerte, mais ils ne démontrent nullement que ces corps inorganiques se trouvent cons^ titués de manière à fournir des éléments de nutrition ei d'accroissement à l'homme, ni même aux animaux supérieurs.
Règne végétal. — Il présente un grand nombre cTalimenU en général peu nutritifs, si l'on excepte le gluten, l'amidon^ les fécules, etc. Pour la plupart atténuants, rafraîchissants, ils conviennent sous un ciel brûlant, chez les sujets pléthoriques; dans la convalescence des maladies aiguës. On trouve également dans ce règne la source principale des médicaments,
ainsi Taloës, le jalap, le quinquina, etc. ; des assaisonnements assez variés, le poivre, la muscade, le gingembre, etc., enfin, des poisons nomhreixji, la morphine, la belladone, la noix vomique, etc.
Règne animal. — C'est dans cette catégorie des êtres que rbomme doit rechercher des aliments essentiellement réparateurs; très-nourrissants pour la plus grande partie, échauffants pour quelques-uns, ils sont avantageux aux sujets épuisés par la misère, aux constitutions molles, sans activité, pendant les exercices violents, dans les pays froids, etc Ce règne nous offre également quelques médicaments, les cantharides, le musc, le castoréum, etc. ; peu dC assaisonnements^ les anchois, etc. ; plusieurs poisons, le venin de la vipère, celui de plusieurs serpents, Tacide hydrocyanique, etc.
Il nous serait aisé de prouver que dans Timmense réunion des corps vivants, chaque espèce trouve son aliment propre, ses matériaux réparateurs désignés par la nature, appropriés à ses besoins, à son organisation ; mais nous devons actuellement renfermer ces considérations dans la sphère de Thomme et des animaux supérieurs. Nous voyons, sous ce dernier rapport, le régime alimentaire bien souvent établi d'après les grandes indications du climat, du tempérament, du genre de vie chez les différents peuples ; nous reconnaissons quelquefois encore dans le choix des substances nutritives ainsi préférées rinfluence du caprice et de l'habitude ; il n'existe pas un pays qui n'offre son aliment privilégié. Les Persans, les Égyptiens se nourrissent particulièrement de dattes, de pastèques ; les Éthiopiens, les Nègres, les Turcs, de maïs, de riz, de millet; les peuples de l'Inde, du Brésil, des Canaries, d'herbages, de grains, de racines ; les Français, de seigle, d'oi^e, de sarrasin, de froment; les Cafres, les Hottentots, les Bédouins, etc., de lait, de beurre, de fromage; les Otaïtiens boivent la liqueur du coco ; le peuple Fezzannais d'Afrique, celle qui découle du palmier, assez analogue à l'orgeat ; les habitants des îles Philippines, une liqueur fraîche obtenue par l'incision du lancé. Naturellement sobres, les Espagnols
et les Italiens préfèrent Teau, la limonade à leurs vins capiteux. En opposition à ce régime tempérant et si rapproché de la nature, nous devons particulièrement indiquer celui des Suédois, des Anglais, des Russes, des Hollandais qui se compose bien plus de viandes que de substances végétales, de liqueurs fermentées et violentes que de boissons aqueuses ; celui des Mongols et des Ralmouks qui mangent le cheval et tous les animaux analogues morts de vieillesse ou de maladie; des Esquimaux, des Samoyèdes et des Kamtschadales qui se repaissent de la chair des poissons déjà putréfiés; des Lapons qui se nourrissent avec celle de Tours et les gâteaux confectionnés au moyen de Técorce intérieure du pin ; des Groenlandais qui boivent avec sensualité Thuile de baleine même rancie. Des modifications aussi positives, relativement au choix des aliments, indiquent assez Tinfluence du climat dans ces premières déterminations. Nous verrons bientôt qu'il n'est point au pouvoir du caprice et de la volonté d'apporter des changements essentiels à ces dispositions primordiales et naturelles; d'établir, sans des inconvénients graves et généraux, la diète frugale et tempérante du paisible Otaîtien sur les bords glacés du Niémen ou de la Dwina ; dans les brûlants déserts de la Thébaïde, le régime irritant et carnassier de rOstiaque et du Baskir.
Pour bien comprendre l'action des matériaux réparateurs sur notre économie, les nombreuses modifications qu'ils entraînent incessamment dans l'organisme, nous devons actuellement les envisager d'après leur nature et leur composition, isolément étudiées dans les aliments solides et les boissons.
Aliments solides. — Nous définissons les aliments solides : substances capables de fournir du chyle pour la réparation des pertes moléculaires que font incessamment les tissus organisés vivants. Ces aliments offrent par conséquent deux effets essentiels sur les corps actuellement doués de la vie : leur accroissement, leur entretien, lorsque cet accroissement est complet.
D*après leur nature et leur composition, nous distinguons les aliments proprement dits en dix classes principales : féeulants^ sucrés^ mueilagineux^ gélatineux, huileux^ butyreux, câiéeux^ acideSy albumineuXt fibreux.
Féculants. — Nous accordons ce titre aux substances alimentaires dont la fécule constitue le principal élément. Au nombre de ces derniers nous devons spécialement noter le riz, le sagou, le salep, la pomme de terre, le maïs, le froment, Forge, l'avoine, etc. Ces aliments nourrissent beaucoup sous un petit volume» donnent peu de résidu excrémentitiel, excitent faiblement l'appareil digestif, pendant leur élaboration, et l'organisme tout entier, après leur importation dans l'économie vivante. Cette action commune est modifiée sensiblement parles principes accessoires qui viennent s'unir à la base fondamentale. — Fécule et matière colorante. Elle semble dans cet état plus facile à digérer, provoquant et soutenant davantage l'action de l'estomac. Les lentilles, les haricots rouges, etc., comparés aux graines féculantes incolores, nous en fournissent la preuve. — Fécule et principe sucré. Dans cette combinaison, elle offre un aliment très-nourrissant, d'une saveur agréable, mais développant une grande proportion de gaz pendant la digestion, ordinairement de l'acide carbonique, plus rarement de l'acide hydrosulfurique ; premiers inconvénients attachés à l'usage des châtaignes, des haricots, des petits pois, etc., chez un très-grand nombre de sujets. — Fécule et principe huileux. Ce mélange est assez nutritif^ mais il entratne immédiatement la satiété. Indigeste pour la plupart des individus, il détermine successivement à l'estomac, pesanteur, chaleur, acidité, renvois brûlants, irritation décrite sous les noms de soda, pyrosis, fer chaud. Dans celte catégorie nous trouvons particulièrement les cotylédons des amandes, des noix, des noisettes, du cacao, etc. Ce dernier sous le nom de chocolat présente un bon aliment lorsque l'on a pris soin d'enlever l'excès d'huile par la torréfaction. — Fécule et principe amer. Cet aliment devient souvent alors vénéneux, comme on le voit dans la pomme de
terre qui présente une matière vireuse et narcotique ; dans les amandes amëres, dans celles de la pêcbe, de Tabricot, etc., renfermant une assez grande proportion d'acide hydrocyanique pour déterminer l'empoisonnement, à la quantité de trente ou quarante cotylédons. Toutefois il est facile de séparer au moyen du lavage la fécule insoluble dans Fean froide et le principe amer qui s'y dissout aisément. — Fécule et mucilage. Elle est assez nourrissante, mais ne se digère pas facilement ; nous en trouvons la preuve dans Tusage du seigle, de la fève de marais, etc. Elle fournit plus d'excrément que les autres, c'est pour cette raison qu'on la considère comme rafraîchissante, laxative, etc. — Fécule et gluten C'est avec cette substance imprégnée d'eau, fermentée, suffisamment cuite que nous obtenons le pain, aliment nutritif, de facile digestion, formant la base du régime dans nos contrées ; la farine de froment surtout présentant cet alliage avantageux lui doit le privilège à peu près exclusif de pouvoir servir à la confection d'un pain léger ; celle d'orge, de maïs, de pommes de terre, etc., n'offrant presque pas de gluten, sont incapables d'éprouver convenablement la fermentation nécessaire, donnent un pain lourd, compacte, difficile à digérer. Le premier nourrit beaucoup sous un petit volume ; il est assez promptement chymifié ; le second doit être pris en plus grande quantité pour oS'rir les mêmes résultats ; il résiste plus longtemps à l'action des organes élaborateurs, double raison de la préférence que lui conservent les hommes habitués aux pénibles travaux de la campagne ; il tient davantage à Festomac, provoque une réaction plus soutenue, fournit des excréments plus abondants^ favorise la liberté des excrétions alvines.
Sucrés. — Toutes les substances alimentaires de celte classe présentent pour caractère dislinclif de passer à la fermentation alcoolique dans les circonstances favorables. C'est exclusivement sur cette propriété qu'est fond ée la possibilité de faire du vin au moyen des raisins, etc. Elles contiennent du sucre en assez grande quantité, du mucilage en proportion
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variable, d'où résulte le principe mucoso-sucré, seul capable d'éprouver celte même fermentation. Le sucre épuré au moyen de la cristallisation, doit servir de prototype dans Texamen relatif à la nature, aux propriétés de ces aliments. Us sont en général de facile digestion, nourrissent beaucoup sous un petit volume. Ainsi les nègres des colonies qui mangent particulièrement du vesouj n'en prennent qu'une petite quantité, sont habituellement dans un état d'embonpoint assez prononcé. Les aliments sucrés donnent peu de résidu pour Texcrétion, aussi déterminent-ils une constipation d'autant plus opiniâtre qu'ils sont plus riches en principe fondamental, et pins exclusivement employés ; de là cet adage vulgaire : le iucre échauffe^ on dirait plus exactement le sucre constipe ; il est en effet erroné de l'envisager comme irritant de l'appareil digestif. La nature a pris une sage précaution en l'associant à l'élément acide comme on le voit dans les fruits rouges, les oranges, les citrons, etc.; à l'eau de végétation, au mucus, à la matière colorante, etc., comme on l'observe dans la carotte, la betterave, etc. Ces aliments conviennent particulièrement aux femmes, aux enfants disposés à l'irritation, aux vieillards, aux sujets cacochymes qui doivent rencontrer dans une masse peu considérable des éléments de réparation sufBsants et d'une élaboration facile.
HnaLAGiREUX. — Dans cette catégorie se trouvent comprises les substances nutritives dont le mucilage forme la base, telles que les figues, )es dattes, les prunes, les abricots, les pfltes faites avec les extraits de guimauve, de tussilage, etc. Tous ces aliments sont lourds, difficiles à digérer, sans doute en raison de leur insipidité, de leur défaut d'excitation sur l'estomac, et de leur peu de solubilité dans les humeurs gastriques ; aussi provoquent-ils bientôt le dégoût , la satiété, souvent même l'indigestion. C'est à la grande proportion du mucilage dans les jeunes animaux qu'il faut attribuer les accidents attachés à l'usage prématuré de leurs chairs dans le régime alimentaire. Associé à d'autres principes, cet élément éprouve jdes modifications diverses. Avec l'acide.
comme dans Toseille, avec la matière colorante verte, comme dans répinard, avec une grande quantité d'eau de végétation, comme dans la bette, la laitue, etc., il forme des aliments assez légers, agréables, rafraîchissants, etc.; avec une matière acre, comme dans les choux, les raves, les navets, Tail, Toignon, etc., il perd ses qualités avantageuses, devient irritant, provoque des éructations brûlantes, offre moins alors un aliment qu'un assaisonnement.
Gélatineux. — Cette classe renferme les matériaux nutritifs particulièrement formés de gélatine. C'est dans le règne animal, dans les tissus blancs, tels que la peau, les aponévroses, les ligaments, les os, chez les sujets très-jeunes qu'il faut surtout les chercher en grande proportion. La gélatine seule, convenablement isolée des autres principes auxquels elle est naturellement unie, présente un aliment très-nourrissant et d'assez facile digestion ; c'est ainsi que les gelées animales et végétales bien préparées offrent les plus grands avantages aux sujets débiles, aux vieillards, aux convalescents. Alliée à divers éléments, la gélatine perd ses caractères essentiels ; avec le mucilage, comme on le voit dans le veau, l'agneau, le poulet trop jeunes ; avec la graisse, comme on l'observe dans le chapon, la poularde, le cochon de lait ; avec l'huile, comme on le trouve dans les tortues, les aloses, les anguilles trop volumineuses, elle présente un aliment indigeste, souvent même dangereux par les accidents que son usage peut entraîner.
Huileux. — Nous comprenons sous ce titre les graisses, les huiles et les semences desséchées qui servent à leur extraction, telles que les noix, les noisettes, les olives, etc. Ce^ aliments sont toujours insipides, indigestes pris en certaine quantité, surtout lorsque le principe fondamental se trouve dégagé de ses accessoires ; circonstance qui nous explique pourquoi l'huile vierge de Provence est moins agréable au goût, plus réfraciaire à l'action digeslive que l'huile verte ou de seconde pression.
BuTYREUX. — Dans cette classe vienneijt se ranger les ali-
ments donl le butyrum constitue réléinent principal. Tels sont le beurre, proprement dit, la crème ; ils offrent de l'analogie, mais non point, comme on Ta pensé, de l'identité avec les précédents. En effet le beurre présente un aliment agréable, (Tassez facile digestion ; caractères qui n'appartiennent point aax huiles. Toutefois il ne convient pas à tous les individus ; ses proportions varient pour le lait des différents animaux ; celui de la vache qui le contient en grande quantité devient plus lourd que ceux d*ânesse, de jument, dans lesquels prédomine le sérum.
Caséeux. — Nous désignons par ce terme les substances nutritives dont le caséum forme la base principale. L'élément caséeux nourrit beaucoup et se digère facilement ; c'est à sa présence que le lait doit, sous ce rapport, à peu près toutes ses propriétés utiles ; aussi parmi les variétés de ce fluide animal, celui qui présente le plus de caséum est en même temps le plus essentiellement réparateur. Pour conserver ces avantages, le principe caséeux ne doit point avoir été décomposé par la fermentation ; à ce dernier état, comme on le voit pour les fromages de Brie, de Gruyère, de Neuchâtel, de Roquefort, etc., il devient plutôt un condiment qu'un aliment; il excite fortement Testomac, peut dans quelques circonstances aider la digestion, mais le plus souvent devient nuisible en provoquant des phlegmasies intestinales, en portant de Tacrimonie dans les humeurs et dans les solides organiques. Outre le oiéum^ le lait contient encore du sérum/d\x butyrum et dessefe; ces quatre principes associés de manière à se modifier réciproquement, en forment un aliment convenable, surtout pour les jeunes sujets, et même pour la majorité des adultes. Ces éléments ne sont pas dans les mêmes proportions pour toutes les espèces de lait, comme il est aisé de s'en convaincre en examinant comparativement ceux de brebis, de chèvre, à'ânesse, de femme, etc. D'où résultent nécessairement des caractères différents dans chacun d'eux ; ainsi le premier est plus lourd par la prédominance du butyrum; le second plus nourrissant par celle du caséum ; le troisième plus
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rafraîchissant par l'abondance du sérum ; enfin le quatrième plus sapide et plus facile à digérer par la plus grande quantité des sels.
Acides. — Nous réunissons dans celte classe toutes les sub-j stances dont la saveur ou les effets accusent positWemenl la présence d'un acide, quelle que soit son espèce ; telles sonï particulièrement l'oseille, la framboise, la cerise, la pommç de reinette, etc., que Ton doit regarder comme des aliments peu nutritifs, légers, d'assez facile digestion, rafraîchissants^ laxatifs. On mitigé par la coction et l'addition du sucre !e^ effets irritants qu'ils pourraient déterminer chez les sajel^ disposés aux phlegmasies gastro-intestinales, comme onlefai^ dans la préparation des compotes et des gelées de fruits.
Albumineux. — Dans cette catégorie viennent se groupeij les substances alimentaires dont l'albumine forme le principe essentiel. Les œufs, les masses médullaires, etc., nous e^ fournissent le prototype. Ces aliments donnent beaucoup d(j chyle, peu de résidu nutritif ; leur degré de coction devient très-important. Crue, l'albumine est déjà pesante; cuite ^ l'excès, elle se coagule, durcit, paraît insoluble, réfractairei l'action de l'estomac, pour ne pas dire entièrement indigeste comme on le voit pour les œufs ainsi préparés.
Fibreux. — Sous ce titre, nous étudions les matériaux répa^ rateurs qui présentent la fibre organisée pour base principale] Cette classe devient la source la plus féconde ouverte à l^ nutrition de l'homme et d'un assez grand nombre d'animaux] Puisé dans les végétaux, cet aliment en général peu nourrisi sant est assez difficile à digérer, comme on le voit pour M racines que nous employons à cet usage, surtout lorsqu'en vieillissant elles prennent un caractère ligneux : tels sont H navet, la carotte, le salsifis, la betterave, etc., lorsque ce^ racines potagères ont dépassé le terme de leur maturité. Pri^ chez les animaux, il ofi're au contraire une substance essen^ tiellement réparatrice et qui semble départie avec profusion à ce règne de la nature. Nous parlons exclusivement ici de la fibre musculaire, tous les autres tissus fibreux, les tendons,
les aponévroses, les ligaments, etc., sont tellement indigestes qu'ils ne méritent pas le nom d'aliments. La fibre musculaire nous offre trois espèces différentes par leur nature et leurs propriétés. — Fibre blanche. Nous devons placer dans cette espèce, pour les poissons de rivière, celle du brochet, du barbeau, de la perche, de la brème, etc.; pour les oiseaux et les quadrupèdes, celles du poulet, de la perdrix rouge, du veau, du lapin, etc.; moins nutritive que les deux autres, elle développe très-peu de chaleur pendant la digestion, fournit beaucoup de résidu. C'est d'après ce caractère qu'on la fait entrer dans le régime tempérant. — Fibre rouge. Elle contient de l'osmazôme, et paraît devoir à ce principe étranger aux viandes blanches, une saveur agréable, aromatique, la faculté de nourrir beaucoup en développant une chaleur assez marquée, pendant l'accomplissement des phénomènes digestifs. Sons trouvons les principaux exemples de cette fibre, pour les poissons, dans celle de l'alose, du homard, de l'écrevisse, du saumon, etc. ; pour les quadrupèdes et les oiseaux, dans celle du porc, du bœuf, du mouton, de Toie, du canard, etc.; elle convient à la majorité des sujets, à presque tous les âges, les tempéraments, etc. — Fibre noire. Elle paraît offrir encore plus d'azote et d'osmazôme, en présentant le dernier degré d'animalisation que peut acquérir la matière. Nous la rencontrons surtout pour les oiseaux, dans la poule d'eau, la bécasse, le pluvier, la sarcelle, etc.; pour les quadrupèdes, chez le lièvre, le chevreuil, le sanglier, etc. Elle fournit un aliment trèsautrilif, susceptible d'être assimilé en presque totalité, mais développant une chaleur forte pendant la digestion, avec soif très-vive, sécheresse de la peau, mouvement fébrile, etc. Ces inconvénients graves deviennent le principal motif qui fait rejeter par le plus grand nombre des peuples méridionaux, comme élément de réparation, la chair des animaux carnivores; si nous exceptons les Tartares et quelques peuplades hyperboréennes qui mangent celle de l'aigle, de Tépervier, du chien sauvage, etc., nous rencontrerons peu de sujets organisés de manière è digérer sans inconvénients ces maté-
riaux nutritifs caractérisés par un excès d'azote. En résoman ces considérations, nous voyons la fibre blanche peu répara trice, mais douce et tempérante ; la fibre noire très-nourris santé, mais irritant l'organisme ; la fibre rouge tenant 1 milieu entre ces extrêmes, offrant par conséquent le meilleu aliment de cette catégorie. Ces modifications essentiellemeo relatives aux différentes espèces animales, peuvent se trouve en grande partie déterminées par Tàge, le sexe, Talimentatio et le genre de vie. Ainsi la chair des jeunes animaux est ordi nairement gélatineuse et blanche ; elle se colore en vieillis sant, prend les caractères de la fibre rouge, souvent mêm une partie des propriétés de la fibre noire ; on en trouve o exemple remarquable chez le même animal, pour le veau, 1 bœuf indigène, et celui que Ton a fait voyager. En effet oi peut établir en thèse générale sous ce dernier rapport, que I chair des animaux d'une même espèce est d'autant plo colorée, plus sapjde, plus riche en azote, en osmazôme, pla nutritive et plus excitante qu'ils ont été plus exercés, et via versa. De là cette préférence que l'on accorde généralemen aux bœufs qui servent à la consommation des grandes villes relativement à ceux qui se trouvent employés, comme alimeni dans les lieux où nous les avons engraissés.
Boissons.— Nous désignons sous le titre de boissons les aliments liquides particulièrement chargés d'entretenir U fluidité des humeurs dans l'organisme vivant. Nous réduisoa leurs effets à quatre principaux : calmer la soif et réparer le pertes lymphatiques ; dissoudre les aliments et favoriser la mai tication ; exciter le goût et les organes digestifs pour développa leur action ; donner à r absorption nutritive des aliments répn râleurs en quantités variables. Quelles que soient leur natun et leurs propriétés, les boissons, pour mériter ce litre, doiven offrir les caractères suivants: ê're limpides, incolores, ou d'un» teinte séduisante pour l'œil ; présenter une saveur agréabk ne renfermer aucune matière putride, aucun principe acre irritant et corrosif; contenir une certaine proportion d'air, d< sels, ou de quelque matière convenablement stimulante;
offrir une température inférieure ou supérieure à celle de l'animal qui doit en user. G*est précisément en s'éloignant de ces qualités indispensables que les cidres épais, les vins toarnés, les eaux stagnantes, putréfiées, distillées, tièdes, etc., deTiennent impotables, ou déterminent dans l'organisme des altérations graves doni la véritable cause est souvent ignorée. D'après leur nature et leur composition, nous distinguons les boissons en quatre classes principales : aqueuses^ acides^ arowitiquesy alcooliques.
Boissons aqueuses. — Nous rangeons dans cette catégorie toutes les substances fluides offrant Teau pour élément essentiel, agissant dans l'économie vivante, particulièrement en calmant la soif, en réparant les pertes lymphatiques.
Veau, protoxyde d'hydrogène, est un fluide abondamment réparti dans la nature, et tellement identifiée à tous les corps, même solides, que les chimistes Vont appelée dissolvant tniversel. A l'état d'isolement, l'eau devient incapable de servir comme boisson ; portée dans l'estomac, elle ne calme point la soif, et détermine le vomissement après avoir fatigué cet organe ; il suffit, pour s'en convaincre, de boire une certaine proportion de ce fluide soumis à la distillation. L'eau, pour devenir potable,doit avoir acquis les caractères suivants, indépendamment de ceux que nous avons énumérés pour les boissons en général : présenter une certaine proportion d'air toosphérique suffisamment incorporé ; contenir des sels en dissolution et particulièrement des hydrochlorates, des carbonates de potasse et de soude. Dépouillée de ces principes ou chaînée de gaz méphitiques, de sels calcaires, etc., l'eau devient repoussante, indigeste ou même dangereuse, comme 00 le voit pour celle des marais, des citernes et des pnits établis dans un terrain crayeux. La nature a pris soin d'obvier à ces graves inconvénients, en établissant une épuration continuelle dans le grand laboratoire de l'univers. L'eau des lacs et des mers absolument impotable, incessamment vaporisée dans l'atmosphère, se groupe en nuages, retombe sur la terre à l'état liquide ; entraînée par la gravitation, elle descend vers
les couches centrales, parvient à des profondeurs plus oi moins considérables, rencontrant des veines de sable, de cba^ bon et différents sels ; bientôt, soumise à Faction capillaire d| certaines parties du sol disposées en vastes siphons, ellj remonte, jaillit en bouillonnant de manière à former des soor] ces plus ou moins superficielles et volumineuses; aussi lorsqui des pluis fréquentes viennent arroser la terre, ces mêmes souij ces paraissent plus vives et plus abondantes; manquant d'alj ment, elles cessent de couler dans les pays désolés par uaj sécheresse prolongée. Roulant sur le sable, tombant de cas| cade en cascade, battue dans les fleuves par nos machin^ hydrauliques dont elle devient le moteur, cette eau revêt de qualités nouvelles par Tair qu'elle absorbe. De là toute 1 supériorité qu'elle présente comme boisson, relativement Teau mal aérée, calcaire, stagnante des citernes et des puit^ £n même temps qu'il s'épure au moyen de cette filtration | travers les couches du sol, formé par des veines de sable ^ de charbon, ce fluide entraîne les corps solubles qu'il ren| contre sur son passage, tels que les sulfures, les oxydes mêlai liques, les sels, les gaz, le calorique, etc. ; de là ces eaux sul fureuses, ferrugineuses, salines, gazeuses, thermales, etc^ dont les secours deviennent quelquefois très-utiles à la théral peutique.
On a cru pendant longtemps que l'eau produite par la fon^ des glaces et des neiges était nuisible comme boisson, pouvaj déterminer )e goitre et d'autres altérations analogues ; elle e^ seulement privée de la quantité suffisante d'air et de seN mais il ne faut pas lui reprocher le développement du créli nisme, dans le Valais, par exemple, où son usage est ordi naire, puisque l'humidité du sol, l'incurie des habitants, le fruits acerbes, les farineux et le mauvais lait dont ils se nou rissent, etc., deviennent les principales causes de ces altéra tions.
L'art s'est empressé d'imiter la nature dans l'épuration dé eaux. Cette connaissance d'un intérêt majeur pour l'hygièni publique, surtout dans les lieux où coulent des sources impuj
res, des fleuves couverts d'usines, où Ton ne possède que des eaui pluviales en réserve dans les citernes souvent mal faites, n'est point suffisamment répandue, convenablement utilisée. En supposant à Teau tous les caractères vicieux qu'elle peut offrir, on la rendra potable au moyen d'une série d'opérations très-simples : Filtrer par le sable^ on enlève toutes les matière insolubles qui se trouvent en suspension ; /î/^r^r au charbon, on absorbe tous les gaz putrides en dissolution ; distiller par évaporation, on distrait tous les sels qui ne sont pas volatils à cent degrés, et qui restent dans la cucurbite ; battre au miUeu de l'atmosphère, on rend à l'eau toute la proportion d'air qu'elle avait perdue sous l'influence de ces opérations; ajouter des sels appropriés, on doit plus particulièrement, alors, y dissoudre un petite quantité de nitrate de potasse , dliydrochloraie de soude et des autres matières salino^ destinées par la nature à l'assaisonnement de l'eau commune. Les sels volatils et les principes acres des eaux marines sont les seuls éléments nuisibles qui puissent résister à l'influence de ces procédés ; encore ces dernières en éprouvent-elles des modifications assez avantageuses, pour qu'il devienne très- Qlile, dans les voy^es de long cours, d'embarquer un appareil approprié à ce genre d'épuration.
Offrant tous les caractères que nous venons d'énumérer, leaa potable doit être considérée dans l'état primordial, pour tOQs les individus, comme la plus salutaire des boissons. Haller ne craint pas d'avancer que, seule naturelle pour les animaux, elle présente également ce caractère pcyir l'homme, Nous partageons entièrement cette opinion; c'est en effet par une conséquence des abus de la civilisation et du raisonnement, c'est dans l'intention d'exciter nos organes digestifs èmoussés parla recherche des assaisonnements nuisibles, que nous avons fait entrer dans cette boisson des matériaux stimulants et des sucs fermentes. On n'opposera pas sans doute à la réalité de ces principes le besoin de fortifier l'homme par des alcooliques et des spiritueux ; ces moyens ne donnent jamais une force réelle, mais toujours une énergie factice en exaltant
les puissances vitales qu'ils conduisent ainsi vers un épuisement plus ou moins rapide. Les animaux les plus robustes, ceux dont Tappareil musculaire est susceptible des plus puissantes réactions, soit dans Tétat sauvage, le lion, Tours, lei tigre, etc., soit dans l'état domestique, Téléphant, le bœuf, le cheval, etc., n'ayant point déraisonné sur la théorie des nécesJ sites imaginaires^ et consécutivement éprouvé cette perverJ sion gustative, trouvent dans Peau naturelle une boisson appropriée à tous leurs besoins.
Boissons acides. — Elles sont formées par une grande pr(H portion d'eau tenant en dissolution une quantité plus o^ moins considérable du principe acide qui peut éiv^nalwrd\ comme on le voit pour le malique, le citrique, le tartrique présentés par un assez grand nombre de fruiis ; artificiel^ pour le carbonique, Tacétique, etc. Lorsqu'elles se trouvent convenablement tempérées par l'abondance du véhicule aqueux, et qu'elles sont préparées avec les sucs des fruits, du citron, de l'orange, de la groseille, etc., suffisamment cuits, indication^ que l'on remplit ordinairement dans la confection des limonades, ces boissons calment avantageusement la soif, deviens nent très-utiles pour effectuer temporairement la rénovation des fluides lymphatiques dans l'organisme. Au contraire, lors^ qu'elles sont préparées avec des acides minéraux, tels que k sulfurique, le muriatique, etc., artificiels, l'acétique, elc^ lorsque ces derniers offrent un certain degré déconcentration; et que leur usage est prolongé pendant quelque temps, ce^ mêmes boissons deviennent essentiellement nuisibles; elle^ développent des gastrites, des entérites chroniques, des engor^ gements dans les ganglions du mésentère, des squirrhesaii pylore, des altérations nutritives profondes, le marasme, l'épuisement général, presque toujours alors sans aucun espoil dt! retour; comme on l'observe chez les jeunes filles chloroli^ ques, et chez celles qui prennent abondamment du vinaigra dans l'intention d'éviter un embonpoint qui contrarie leurt prétentions. Nous avons été plusieurs fois le témoin des résultats déplorables attachés à cette funeste pratique.
BoissoTis AROMATIQUES. — Nous rangcoDs dans cette catégorie rinfusion de toutes les plantes qui contiennent un trme particulier comme élément essentiel. Nous pourrions énumérer ici la sauge, la menthe, la mélisse, la cannelle, Tanis» la badiane, la cascarille, etc. ; nous parlerons spécialement da lhé,du café dont Tusage est beaucoup plus habituel et plus général, comme aliments liquides. Ces infusions, trës-exd- (antes, portent violemment sur le système nerveux dont elles eiallent la sensibilité; loin d'entraîner le narcotisme à la manière des spiritueux dont elles contrebalancent notablement les effets sous ce dernier rapport, ces mêmes infusions augmentent Taciion cérébrale, donnent plus de pénétration, plus (le ?i?acité aux perceptions, circonstance qui fait accorder lu café particulièrement, le nom de boisson intellectuelle. Abstraction faite de cet avantage, remploi des boissons aromatiques, fortes et concentrées, offre toujours des inconvénients assez graves ; en les associant au lait dont elles deviennent l'assaisonnement, ces boissons ne présentent plus les mêmes dangers et sont alors incapables de produire, au moins sur la majorité des individus, les terribles accidents que leur prêtent bien gratuitement certains écrivains habiles à substituer les rêveries de leur imagination aux résultats constants de Texpérience.
Boissons alcooliques. — Nous rapportons à cette classe toutes les boissons dans lesquelles s'est développé V alcool par la fermentation. On doit compter, au nombre des principales ^ des plus employées, le vin, le cidre, la bière et les différentes liqueurs. Aucune de ces boissons n'existe dans la nature; on peut les obtenir au moyen des fruits et des autres substances qui contiennent une certaine proportion du principe mucosO'Sucré, Ainsi le vin est fait avec le suc des raisins; le ctdre,avec celui des pommes, des poires, etc. ; la bière, avec plusieurs céréales, avec Forge pi us particulièrement; lekirsch" vasser des Allemands, avec le jus des cerises; le rhum des Américains, avec la mélasse, etc. Cette fermentation alcoolique est une combinaison nouvelle entre les éléments du corps I. i6
qui réprouve, et pendant laquelle on observe trois phénomènes essentiels : la formation de Valcool^ le dégagement de tacide carbonique^ la disparition du principe mucoso-sucré. Le développement et les rapports de ces trois dispositions artificielles offrent des variétés relatives au degré de fermentation actuellement effectuée. Dans ces diverses boissons, Talcool paraît identique, mais il s'y trouve mêlé à différents principes donnant à ces dernières des caractères particuliers qui les différencient, bien qu'elles offrent une base commune. Si Ton arrête la fermentation avant l'entière décomposition do principe mucososucré, en renfermant la liqueur dans un vase impénétrable à l'air, cette fermentation ne se fait plus qu'avec une extrême lenteur, et l'acide carbonique dont le dégagement devient impossible, se dissout en grande proportion dans cette même liqueur; c'est ainsi que l'on prépare la bière, les cidres et les vins mousseux qui nous offrent des boissons plus douces, plus fraîches et plus susceptibles de calmer le sentiment de la soif. Au contraire si l'on permet à l'opération chimique de se terminer sans obstacle, tout le principe mucoso^ sucré passe à l'état d'alcool, cette liqueur devient alors plus ou moins violente et capiteuse. La proportion du mucus estelle bien supérieure à celle du sucre dans les matières employées à cette opération, on voit bientôt la fermentation acide éprouvée par le premier, succéder à la fermentation alcoolique présentée d'abord par ces deux éléments réunis; cette circonstance d'un intérêt majeur nous explique positivement la facilité avec laquelle aigrissent la bière, le cidre, les vins de mauvaise qualité, comparés aux vins alcooliques ei généreux ; elle nous indique l'addition du sucre comme le meilleur moyen de prévenir cette altération.
Vin. — Le jus des raisins n'est point, comme on le pense vulgairement, du vin déjà formé ; ce titre ne lui conviendra qu'après le développement de la fermentation alcoolique doni il offre tous les matériaux. V alcool est donc la base fondamentale de tous les vins qui prennent des caractères particuliers, suivant la prédominance de l'un ou de l'autre des principes
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associés à cet élément essentiel et commun. Au nombre de ces principes, nous devons spécialement noter le sttct'e, la matière extraclive et colorante^ le mucus^ les sursels tartriques. De là nauirellement les vins : sucrés, alcooliques, amers, acidulés.
n existe en outre dans tous les vins, et plus particulièrement dans ceux d*une qualité supérieure, un élément iromaiiqne échappant à Tanalyse, appréciable seulement au goût, à Todorat, et constituant ce que les gourmets nomment k bouquet du vin. Toutes ces différences dans la boisson que Dous étudions, se rapportent surtout à Yespèce des raisins, à la nature, à la disposition du terrain,^ Yintensité de la chaleur fi de la lumière du soleil, au caractère des saisons, au genre de tultwre, aux soins de fabrication. Les vins sont rouges ou blancs; cette modification tient à la présence d'une matière colorante dans les premiers, à son absence dans les seconds. Les vins rouges sont, toutes choses égales, plus toniques, plus nourrissants, moins capiteux ; les vins blancs sont plus irritants et plus légers, ils agacent fortement le système nerveux. — Vins sucrés. Ils sont caractérisés par la prédominance du sucre indécomposë ; on les obtient au moyen de raisins trèsabondamment pourvus de ce principe, exposés, après la torsion du pétiole, sous Tinfluence d'un soleil bràlant, ensuite soumis aux résultats d'une fermentation incomplète; «-'est pour cette raison qu'on les nomme encore vins cuits : tels sont particulièrement les muscats de Rivesaltes, de la Ciotat, de Frontignan, de Lunel, etc. ; spiritueux et doux, loin de calmer le sentiment de la soif, ils en déterminent l'augmentation; ils modèrent pour quelques instants celui de la faim. Leur digestion est pénible, s'accompagne de pesanteur à Testomac, d éructations brûlantes, etc. Leur usage est plutôt agréable qu'utile ; ils sont plus spécialement dangereux pour les conva lescents auquels on les administre cependant sans aucune discrétion. — Vins alcooliques. Ils sont remarquables par une grande proportion d'alcool obtenu des raisins très-riches en principe mucoso-sucré, au moyen d'une fermentation suffisamment prolongée. On peut en distinguer deux variétés : les
uns offrant le principe amer en proportion assez considérable, devenant ainsi plus essentiellement toniques, et se trouvant alors désignés par les termes de stomachiques^ de cordiaux^tic.: tels sont les vins de Rota, de Madère, de Malaga, de Tokai, de Sétuval, etc. Les autres présentent l'élément acide en assez grande quantité pour en emprunter une saveur très-agréable: ^Is sont les vins de Bourgogne, de Mâcon, de Chambertin, de Beaune, ceux de THerraitage, de Bordeaux, etc. Tous ces vins alcooliques excitent fortement le sens du goût, relèvent avec énergie l'action des organes digestifs, provoquent un mouvement très-caractérisé du centre à la circonférence, propriétés qui les ont encore fait nommer généreux, chauds^ spiritueux. Ils déterminent facilement Tivresse, ne conviennent point aux sujets irritables, disposés aux phlegmasies gastriques. — Fin* amers et colorés. Ils offrent pour caractère distinclif la prédominance des matières extraclive et colorante ; ordinairement peur iches en alcool, d'une saveur amère, ils semblent épais et troubles, tant leur coloration est prononcée ; deviennent lourds et difficiles à digérer pour un assez grand nombre de sujets, disposition qui leur a fait encore donner \e nom de vins froids: tels sont particulièrement les gros vins rouges de Tours, de Bourgueil, etc. Nuisibles chez les sujets dont l'estomac a besoin d'une stimulation assez vive, leur usage peut devenir avantageux aux individus naturellement irritables et délicats. — Vins acidulés. Ils doivent cette propriété au développement plus ou moins considérable du principe acide, appartenant soit à l'acétique, soit au tarlarique, en combinaison avec la potasse, formant ainsi le surtarlrate de potasse, crème de tartre. Lorsque ce dernier sel devient surabondant, le vin prend alors une saveur acerbe qui le rend souvent im potable surtout pendant la première année; il est vert, comme on W dit, et perd ultérieurement une partie de ces inconvénients en déposant du tartre par la fermentation alcoolique ; mais bientôt il se décompose, éprouve la fermentation acétique, il est alors, en langage vulgaire, monté en feu, tourné, gras, etc.: tels sont les vins de Brie, de Suresnes, du Bas-Rhin, de Lor-
raine, etc. Tous ces vins en général très-aqueux, peu chargés d'alcool, d'une saveur fade, aigre-douce, offrant un pénible déboire, présentent souvent le grave inconvénient de troubler la digestion» de faire naître des rapports brûlants, des irritations gastriques ; on a dit plaisamment, avec raison, quHU font plus de mal au ventre qu'à la tête. Lorsqu'ils sont bien choisis et mitigés convenablement au moyen d'une eau pure, on les prend avec assez d'avantage pendant les chaleurs de Tété; ils offrent alors une espèce de limonade tar trique. Quelquefois utiles aux sujets replets et sanguins, ils ne conviennent point aux tempéraments lymphatiques, aux constitutions scrofuleuses, etc. — Les vinsse détériorent ou se bonifient en vieillissant. Il est aisé d'en trouver la raison chimique. Ceux qui contiennent peu de sucre, beaucoup de mucus, de surtartrate de potasse, de matière colorante, passent trèspromptement à la fermentation acétique : tels sont les vins de Brie, de Suresnes, d'Orléans, etc. Ceux qui présentent le principe mucoso-sucré en grande proportion, avec une certaine quantité de matière extractive et colorante, sont d'abord amers et durs ; le développement de l'alcool, par les progrès de la fermentation, la précipitation du tartre insoluble dans ce dernier, celle de la matière extractive les rendent plus agréables et plus généreux : tels sont les vins rouges d'Espagne, de Bordeaux, etc.
LiQUECRS. — Nous indiquons sous ce titre des aliments liquides à peu près exclusivement formés d'alcool. On les obtient par trois moyens principaux : Par la distillation du vin et des autres boissons fermentées, ce produit prend le nom (feaurde^ie; par l'addition de plusieurs parties végétales en macération dans l'alcool : telles sont les liqueurs d'orange, de cassis, l'anisette, la crème de rose, l'eau de noyaux, etc. ; par la fermentation de certains fruits : ainsi le kirsch-wasser, par celle des cerises, etc. Ces boissons qui doivent être considérées, sous le rapport des aliments liquides, comme les assaisonnements sous celui des aliments solides, ne sont jamais employées sans inconvénient et môme sans danger, surtout en
les prenant le matin à jeun, comme le font imprudemment quelques sujets ; elles déterminent presque toujours alors deii phlegmasies gastriques et consécutivement le squirrhe au pylore. Inutiles à Thomme sobre, elles peuvent quelquefoii devenir indispensables au gastronome dont restomac, rempV jusqu'à l'excès, a besoin d'une excitation factice pour effec tuer cette longue et pénible chymification ; la répétition ces digestions artificielles amène bientôt l'épuisement l'inflammation de l'appareil chargé de les effectuer. f
Cidre. — Nous désignons ainsi les boissons obtenues par ij fermentation des sues de pommes ou de poires ; elles prei^ nent encore les dénominations spéciales de pomm^ pour 11 première, de poiré pour la seconde. Elles unissent à l'alcoiri qui forme leur base essentielle, des acides acétique et maliqoc Le principe mucoso-sucré qui s'y rencontre en assez grandi proportion, offre une prédominance remarquable dans sa premier élément ; aussi les cidres passent-ils facilement à| fermentation acide, surtout lorsqu'ils n'ont pas été suffisaot ment garantis du contact de la chaleur et de l'air atmosphi rique ; en les conservant au contraire dans des vases exiiSl ^ tement fermés, avant l'accomplissement de- la fermentatid alcoolique, on peut les obtenir mousseux et d'une agréaU saveur. Le pomm^ contient presque toujours moins d'alcool,! est plus nourrissant et plus généralement avantageux. Le p$m plus excitant, plus spiritueux, désaltère davantage, mais l fatigue bien souvent le tube digestif, produit descoliquesf ^ des diarrhées. Le cidre de bonne qualité présente une boissÉ^^ très-utile aux sujets irritables et nerveux, lorsqu'il est aisi ment digéré par l'estomac. Mais à l'état de fermentation acé tique il peut occasionner des phlegmasies digestives chroni ques, entraîner tous les funestes accidents attachés à l'usagl des acides pris comme aliment habituel.
BiÉRE. — On nomme ainsi la boisson faite avec le houbloi ^^ et l'orge convenablement préparés el fermentes, opération qn ^ constitue l'art du brasseur. L'alcool en forme encore le prii> cipe fondamental, mais il s'y trouve associé à d'autres élémenl ^
tsartoul au principe amer dont la prédominance établit le iraclère particulier de celte boisson. On la distingue, suivant 1 coloration et sa force, en bière blanche et brune, bière DDple, bière double, etc. Employée avant Tacbèvement de la ennentation qui produit Talcool, elle dégage beaucoup de ju acide carbonique, présente une saveur fraîche et piquante, Usaltère et nourrit en même temps. Stimulante par son élé- •eot spiritueux, tempérante par son acide carbonique, nutri-lÊK par la matière mucoso-sucrée, tonique ^div son principe ver, elle convient à la plupart des sujets vaporeux, délicats, inUbles et nerveux. Toutefois il faut, avant d'en prescrire Mploi, consulter les dispositions actuelles de l'appareil
I Qoint aux aliments liquides, tels que les bouillons de
ttade, le lait, le chocolat, etc., également nutritifs et répa-
Meurs de l'organisme, ils rentrent directement par leur objet
liel dans la catégorie de ceux que nous venons d'élu-
fcf.Noas ajouterons seulement qu'assez utiles pour les sujets
fcblsel convalescents, en ofirant à l'estomac des matériaux
i^très-divisés, les aliments liquides ne sont cependant pas
^rs aussi faciles à digérer qu'on pourrait le supposer
,fibofd; nous avons bien des fois substitué, avec avantage pour
Rbkoralion digestive, des potages et môme des aliments soli*
ifemsimples bouillons, au lait qui présentait alors le double
Mnéoieut de ne point exciter suffisamment la sécrétion
>hiire et la réaction gastro-duodénale. Ces faits, signalés
ivtoosles observateurs, prouvent également qu'il faut con-
tliRrladigestibilité des substances alimentaires bien plutdt
*iweuienl que d'une manière absolue.
Teb sont les aliments solides et liquides physiologiquement
■'iagés. Dans leur état naturel, tous n'offrent pas les mêmes
*^^es à l'homme ; plusieurs lui deviendraient essentielle-
tttDttisibles, la plupart exigent des modifications arlifi-
•^pour acquérir toute leur perfection. Étudions actuellc-
■^ices importantes modifications.
^'iparatioii des aliments. — Les végétaux constituant
rétat rudimentaire de Torganisation et de la vie, les animau renrermés dans la sphère étroite que le Créateur assigna pq toujours aux rapports de leur existence, emploient les a^ ments tels qu'ils sont fournis par la nature, sans leur faj éprouver d'autre modification préparatoire que celle doni trouvent chargés les organes appropriés à ce genre d'élal) ration. L'homme au contraire, beaucoup moins servileme assujetti par les dispositions primordiales, jouissant d'u| indépendance plus absolue au milieu des nombreux objets i ses relations, peut disposer à son gré les substances alimei taires, les accommoder aux indications variables du besoin de la sensualité. Dans les premiers âges du monde, nous voyons se nourrir du lait des animaux et des fruits dont | composition est si parfaite, que toute préparation artificiel devient inutile ; dans les siècles moins reculés, nous l'obseï vons accroissant le nombre de ses aliments réparateurs, U préparant et les assaisonnant avec simplicité ; enfin, dan les époques d'une grande civilisation, nous le trouvons créan pour ces assaisonnements et ces préparations des règles € des principes dont l'application et l'ensemble constituent l^ar culinaire. Celui-ci devient avantageux lorsqu'il se borne rendre les aliments plus agréables et plus digestibles ; il es au contraire essentiellement nuisible lorsque, détourné di l'objet principal de son institution, il déploie ses funestes e savantes ressources pour exciter, entretenir un appétit fac tice en provoquant l'usage d'une masse alimentaire dispro portionnée aux besoins de l'organisme, à l'action élaboratric< de l'appareil disgestif. Ces abus, dont nous observons chaqui jour les fâcheux résultats, justifient complètement cette asser tion de Tissot : « Dans le monde, il existe deux classeï « d'hommes en opposition habituelle par leur profession : ki a cuisiniers qui travaillent à la production des maladies, et les « médecins qui font tous leurs efforts pour en effectuer la « guérison. »
Les préparations culinaires, pour devenir utiles, doivent remplir un ou plusieurs de ces objets : Donner aux aliments
un aspect, une odeur agréables ; augmenter leur solubilité dans les sucs digestifs ; relever leur insipidité, corriger la saveur pénible ou trop développée qu'ils peuvent offrir ; faire disparaître les caractères acrimonieux et plus ou moins irritants, naturels à plusieurs d'entre eux ; débarrasser le plus grand nombre des matériaux hétérogènes qui s'y trouvent unis et dont la présence fatiguerait les organes digestifs sans rien fournir à la réparation ; enfin les disposer à la conversion cbymeuse par un certain degré de coction. Toutes les fois que Tart culinaire s'éloigne de ces principes simples et naturels, comme on le voit dans la confection des ragoûts épicés, des fromages passés, des viandes marinées, salées, famées, etc., il occasionne des maladies souvent très-graves, soit par l'irritation locale ou générale que produisent des composés aussi contraires, soit par Textréme réplétion des organes digestifs sous Tinfluence d'un appétit artificiellement excité. Il faut surtout avoir égard dans la préparation des substances nutritives : à la nature de l'aliment, aux dispositions du sujet, au climat, aux saisons, etc.
Reutivembnt a la mature de l'aliment. — Il faut donner à chaque substance nutritive le degré de coction qui lui consent pour la ramollir ou lui faire perdre ses caractères irritants, acrimonieux, comme on le voit, sous le premier rapport, dans l'action du feu sur les viandes, les racines potagères, etc.; sous le second, dans celle du même agent sur les fruits très-acides, sur les légumes acres, tels que le chou, le céleri, l'oignon, etc. Cette opération culinaire doit être conduite avec précaution et surtout modérée pour les aliments qui contiennent une grande proportion d'albumine, celle-ci lurcissant, devenant insoluble et dès lors indigeste sous l'influence d'une coction prolongée. Cette action du feu ne loit jamais être immédiate pour les substances huileuses qui ieviennent irritantes par les proportions variables de matière împyreumatique développée dans cette préparation. Les issaisonnements devront être simples et surtout combinés de manière à ne jamais s'altérer mutuellement ; on relèvera par
des acides légers, par des principes salins, aromatiques, etc., rinsipidilé des gommeui, des mucilagineux, des fécalenls, des albumineux, etc.; on adoucira par le lait, les farines, Teau, etc., les caractères irritants de substances opposées par leur nature, etc.
Relativembnt aux dispositions du sujet. — Il faut non-seu^ lement régler le choix des aliments diaprés Tftge, le sexe, k tempérament, les dispositions saines ou maladives ; mais encore approprier à ces divers états les modifications cali^ naires imprimées aux substances nutritives. Ainsi les alimenta de Tenfance doivent être doux, afin de ne pas exciter pénii blemenl la grande susceptibilité qui forme le caractère fon^ damental de cette première phase de la vie, et de ménagei^ pour l'avenir, des stimulants utiles, que leur emploi sang gradation userait avant Tépoque obligée de leur influenceJ De là ce principe qu'il ne faut jamais perdre de vue, le sucré doit être le sel des aliments destinés au premier âge. On ès'n tera toutefois Tabus des préparations insipides et des alimeats trop débilitants, il favoriserait en effet toujours le dévelopJ pement du tempérament lymphatique, souvent même celui dâ la diathèse scrofuleuse. Les règles que nous venons d'établir sont applicables aux sujets du sexe féminin, aux constitutions délicates, au tempérament nerveux. Chez le vieillard au coiH traire, la sensibilité notablement émoussée, réclame des sti^ mulants appropriés à l'accomplissement des phënomènei^ digestifs. C'est d'après une indication aussi positive que l'on à consacré cet autre adage moins général dans ses applicationsj 1$ vin est le lait des vieillards. Les sujets d'un tempéra^ ment lymphatique, d'une constitution froide, molle et sans vitalité rentrent naturellement dans celte catégorie.
Kkutivement au climat, aux saisons. — Pendant les saisons chaudes et dans les climats brûlants, il faut éviter les aliments dont Va'iote forme le principe en excès, toutes les prépara^ tloQs et tous les assaisonnements très-excitants, surtout lors-^ qu'ils développent une violente réaction du centre circula^ \\>uv ; c'est ainsi que les aromatiques, les boissons fermen-
lées, le café, les liqueurs, etc., produisent alors des résultats ordinairement très-fâcheux. Dans les circonstances que nous examinons, la vie, sans cesse appelée vers la peau sous l'influence des excitants extérieurs, est affaiblie, par ces dérivations, pour la muqueuse gastro-intestinale plus spécialement ; les organes digestifs offrent une sorte d'inaction et d'apathie qui semblent indiquer l'emploi des stimulants intérieurs et portent les habitants des régions équatoriales à la recherche des aliments épicés et des boissons fermentées. Les funestes effets de ces excitants deviennent peut-être l'une des causes principales du peu de longévité des peuples méridionaux, et des difficultés que l'homme éprouve à s'acclimater dans ces régions, lorsqu'il n'a pas de bonne heure trouvé dans l'habitude un moyen de lutter avantageusement contre ces influences destructives. S'il est permis d'user alors de quelque stimulation, il faut toujours le faire avec discrétion, se borner à des assaisonnements susceptibles de réveiller l'apathie gastrique, sans provoquer une réaction générale. On conçoit dès lors tous les dangers attachés à l'emploi de ce mélange caustique fait avec la chaux vive, le fruit de l'aréca catechu, le iabac, les feuilles du piper, etc., très recherché par les peuples '^quatoriaux sous le nom de bétel. Dans les régions glaciales m contraire, et pendant les rigueurs de l'hiver, l'homme a 3esoin d'aliments azotés, de boissons spiritueuses qui nonieulement activent le développement des facultés digestives, nais encore sollicitent des réactions générales, seules capa- )les de fournir à l'économie vivante les moyens de lutter avec ivantage contre l'invasion d'un froid destructeur ; c'est alors «ulement qu'il est permis d'user avec impunité, commo, !e ont ordinairement les habitants de la zone glaciale, de boisons fortes, d'aliments très-azotés, de viandes faisandées, et aême de poissons déjà putréfiés.
Telles sont les considérations que nous devions physioloiquement établir sur les agents de la digestion et sur les réparations les plus favorables à leur emploi : l'homme avec î temps et l'habitude peut arriver à se nourrir de tous les
aliments, à supporter les assaisonnements les plus irritaols: mais offre-t-il naturellement ces dispositions, esi-îl polypkage^ C'est un problème important et dont nous chercherons la solution dans les faits les mieux constatés.
Les philosophes, les physiologistes anciens et modernes sp sont engagés dans Texamen de cette question et Tont diversement résolue. Ceux qui soutiennent la négative, et dans le nombre desquels nous plaçons J.-J. Rousseau, qui range l'homme parmi les herbivores ; Helvétius, qui le considère comme un Carnivore à peu près exclusif, disent, à Texception de ce dernier, que les familles voisines de la création se nourrissaient exclusivement de végétaux ; que dans les contrées brûlantes, ce genre d'alimentation est même encore aujourd'hui le seul mis en usage, et que dès lors cette polyphagie, lorsqu'elle se rencontre dans notre espèce, est toujours un résultat soit de l'éducation, de l'habitude, ou même du climat et de la civilisation. Les partisans de l'opinion contraire font observer, pour en démontrer la réalité, que l'appareil digestif présente, réunis chez l'homme, tous les principaus caractères qui, dans celui des animaux, servent à constitue! ces derniers : herbivores, carnivores, frugivores ou granivorti* Sans nous établir juge entre des opinions aussi diamétralt*ment opposées, nous suivrons, pour la solution de ce problème, l'enchaînement naturel des idées acquises par l'expérience et l'observation.
Sur une terre nouvelle, au milieu des objets les plui agréables, les plus utiles à sa conservation, pouvant exislei sans inquiétude et sans fatigue, l'homme ne dut offrir dam cet état natif que des goftls simples et bornés, il ne du éprouver que des besoins faciles à satisfaire : des fruits, dei légumes tels que les produisait le sol vierge de sa paisibl solitude, étaient alors des éléments réparateurs suffisants i l'entretien, à l'accroissement de ses organes. Incapable, pa sa constitution physique et morale, de goûter avec satisfac tion le bonheur du calme et de l'isolement ; après avoir par couru la surface de la terre il en fouille les profondeurs ; scî
agressions contre les animaux nuisibles l'obligent à se défendre de leur approche ; ce genre de vie plus actif et plus pénible en même temps, exige des aliments plus réparateurs ; les végétaux se trouvent soumis à des préparations culinaires d'abord très-simples ; le lait des animaux domestiques leur est associé. Sous Tinfluence de ces modifications individuelles et des grandes catastrophes dont notre globe semble avoir été le théâtre, les besoins sont plus pressants encore. L'homme devenu cruel par nécessité, souille une première fois sa main dans le sang des animaux, pour se nourrir de leur chair et se couvrir de leurs dépouilles. Désormais répandus sur les différents points de la terre, les peuples adoptent plus spécialement tel ou tel genre d'alimentation, suivant la nature des productions et l'état atmosphérique des régions qu'ils habitent ; ainsi dans la zone torride les végétaux forment la base principale du régime ; la diète se trouve au contraire à peu près exclusivement animale dans les contrées hyperboréennes; enfin dans les climats tempérés, elle est intermédiaire entre ces deux extrêmes.
D'après ces considérations, l'homme paraîtrait avoir été d'abord herbivore et frugivore ; mais en supposant que l'on veuille admettre cette probabilité, nous pensons qu'il serait erroné de l'établir, avec quelques philosophes, sur les dispositions de son organisation primitive. Toutes les conditions de structure se réunissent au contraire pour démontrer que si notre espèce n'a pas, dès les premiers temps, été polyphage, il faut l'attribuer à d'autres circonstances, la conformation de ses organes digestifs, lui permettant de s'approprier tous les genres d'alimentation suivant les régions qu'elle habite ; caractère qui la distingue des autres espèces animales, puisqu'aucune d'elles n'est essentiellement polyphage. Les considérations suivantes fournissent la preuve de celte vérité fondamentale.
Fonif es des dents. — Chez les animaux carnivores, tels que le tigre, le loup, le chien, etc., les dents sont acérées, fortes, recourbées en crochet et favorablement constituées pour
déchirer. Chez les frugivores, tels que les rongeurs, elc., elles sont aplaties» plus ou moins tranchantes, se rencontrent obliquement, d'une mâchoire à l'autre, comme des lames de ciseaux, et se trouvent dès lors particulièrement destinées à couper. Chez les granivores, les herbivores, tels que les ruminants, etc., elles deviennent cuboïdes, glissent horizontalement les unes sur les autres par des surfaces laides, garnies d'aspérités, disposition avantageuse à l'action de broyer: c'est à ces trois modifications principales qu'il faut rapporter les dents lanières ^ incisives et molaires. Les animaux offrent ordinairement Tune ou l'autre de ces espèces d'une manière plus ou moins exclusive, l'homme seul nous les présente réunies avec leurs caractères essentiels.
DisposiTio?! DBS MUSCLES MASTICATEURS. — Lcs animaux qui doivent particulièrement se nourrir de végétaux, offrent des muscles plérygoïdicns ou diducteurs très-prononcés, et donl le développement est presque toujours en raison du nombre des dents molaires, circonstance qui indique assez leur communauté de fonction. Les animaux dont la chair forme le principal aliment, présentent les muscles temporal et masséler, ou élévateurs de la mâchoire inférieure, très-volumineux et très-forts. L'homme possède les uns et les autres dans une proportion à peu près égale.
ÉTAT DU TUBE DIGESTIF. — Nous dcvous le cousidércr : dans sa longueur générale ; sous le point de vue des proportions relatives du petit et du gros intestin. — Sous te premier rapport. Les carnivores ont, toutes choses égales, un tube digestif beaucoup moins long que celui des herbivores. Nous en trouvons la raison dans les propriétés essentiellement nutritives des substances animales, comparées aux qualités peu réparatrices des végétaux. L'homme tient encore ici le milieu entre les uns et les autres. — Sous le second rapport. Chez les carnivores qui n'éprouvent pas la nécessité de prendre des masses considérables d'aliments pour en extraire la proportion de chyle suffisante à leurs besoins, dont les substances nutritives, sous un volume donné, fournissent une grande proportion de
ce fluide réparateur, une pelile quantité d'excréments, les cavités gastro-duodénales et le gros intestin ne présentent qu'un faible développement, en le comparant à celui de Tintestin grêle. Au cojilraire chez les herbivores, par des raisons absoloment opposées, le gros intestin est très-spacieux, les cavités gastro-duodénales sont très-multipliées, surtout chez les ruminants, et se trouvent, relativement à Tintestin grêle, dans une prédominance très-marquée. Sous ce point de vue, rfaomme est encore placé entre ces deux extrêmes.
Dispositions analogiques. — Dans toute la série des animaux, depuis le polype jusqu'au singe, il n'est pas une espèce qui soit exclusivement herbivore^ frugivore^ granivore^ ou Carnivore. Ainsi le loup, naturellement Carnivore, se nourrit aussi d'herbes, de graines et de fruits lorsqu'il se trouve pressé par la faim ; le sanglier, qui vit habituellement de racines, mange des chairs lorsqu'il est tourmenté par le sentiment d'un besoin impérieux ; les gallinacés dont les graines forment le principal moyen d'alimentation, se repaissent d'insectes, etc. Ces exemples et tous ceux que nous pourrions ciler encore, prouvent assez que les animaux, quelle que soit leur espèce, trouvent des matériaux de réparation dans les deux règnes organisés. Pourrait-on désormais refuser un semblable avantage à l'homme qui, sous le rapport même des fonctions conservatrices, occupe également le premier rang dans la série? Attribuera-t-on sans erreur à la dépravation de ses goûts et de ses mœurs une disposition essentielle que [>our les animaux on n'hésite pas à placer dans la nature ?
Besoins de l'homme. — En considérant avec attention les animaux dans leur ensemble, nous trouvons des rapports assez positifs entre leur genre de vie, leurs nécessités organiques et les qualités réparatrices des aliments dont ils font usage. Ainsi les carnivores sont dans une lutte perpétuelle, soit avec les animaux plus faibles qu'ils attaquent pour les vaincre et s'en approprier les restes sanglants, soit avec des ennemis plus formidables dont ils ont à repousser les terribles agressions : dès lors obligés h défendre leur vie par un
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état de veille et d'activité presque permanentes, ils avaient besoin de trouver dans leurs aliments des principes Dutritifs assez abondants pour fournir aux frais des pertes considérables qu'ils doivent supporter, et pour entretenir dans leui constitution cette énergie, cette force dont ils ont à chaque instant Toccasion d'utiliser le développement. Aussi la dieu animale est-elle à peu près exclusivement appropriée à ces espèces. Les herbivores trouvant au contraire un aliment facile dans les fruits des champs, dans l'herbe des prairies, vivanl sans agitation, sans trouble, sans passions violentes, évitani l'attaque, fuyant au lieu de résister, conservant leur économie dans un état de mollesse et d'inaction, n'ayant à réparer que des pertes assez bornées, s'entretiennent, au moyen d'aliments peu substantiels, à peu près exclusivement empruntés au règne végétal. Si nous considérons actuellement l'homme sous les mêmes rapports, nous sentirons aussitôt qu'il se trouve dans les conditions intermédiaires à ces deux extrêmes. Ainsi tantôt soumis aux plus grandes fatigues, soit en arrachanf avec eflorl au sol inculte les objets de ses premiers besoins^ soit en repoussant la force par la force dans les combats qu'il peut avoir à soutenir contre les animaux ou même contre le^ sujets de son espèce, il se rapproche des carnivores et comm^ eux a besoin d'aliments très-abondamment et très-prompte^ ment réparateurs. Tantôt vivant au sein de l'abondance et de la paix , jouissant à loisir des bienfaits de la nature et de l'aisance artiGcielle, il rentre par analogie dans la classe des herbivores, et la diète végétale se trouve ainsi la mieu^ appropriée aux conditions, aux indications de son exis^ tence ; il est encore polyphage par le caractère même de ses besoins.
Diversité des climats. — L'homme destiné dès son originel vivre sous toutes les latitudes, à défendre son existence aussi bien sur les glaces des pôles que sous les feux de l'équaieur^ exclusivement herbivore, n'aurait pas avantageusement supporté le froid destructeur des zones glaciales ; exclusivemeot Carnivore, eût succombé très-promptement à l'excessive cha-
leur delà zone torride; il devait ëlre polyphage pour s*accom- Doder à ces influences diverses. Il nous semble donc, par ioates les considérations précédentes, que ce caractère apparient positivement à sa nature. En résolvant ainsi le pro- >lème de la polyphagie^ nous ne confondons pas, sous cette Déme dénomination, la faculté d'user de tous les aliments irdinaires, avec les appétits dépravés qui portent certains njets àse repaître avidement des substances les plus repousantes, ou les moins susceptibles d*6tre employées comme léments réparateurs de Torganisme. Pour mieux faire sentir 3s différences qu*il faut établir entre cet état pathologique, ou elle perversion que l'habitude peut entraîner et les disposions normales que nous venons de signaler dans ces consiéralions, exposons brièvement sous le même titre, employé ar quelques auteurs, les faits les plus remarquables offerts ar ce genre d'altération.
PoLTPHAGiB. -- Polyphage, de t^oXuç, nombreux, et de (p(XYco,je lange, exprime aussi la faculté que présentent certains sujets ingérer dans leurs cavités digestives les substances les plus égoûlantes et les plus réfractaires. On désigne encore ces idividuspar les noms A'omophageSy de copi^ç, cru, et de (paycTy, anger, de multivores, omnivores^ de voraces^ gloutons^ etc. ne faut pas leur assimiler ces jongleurs, ces prétendus sauiges ambulants qui établissent un impôt sur Tignorance et crédulité publiques, en feignant de Tempressement et du aisir à dévorer des oiseaux recouverts de leurs plumes, des ladrupèdes et même des reptiles vivants. La véritable polyphagie peut être innée, ou se rattacher à îs habitudes vicieuses, à des altérations graves de l'appareil gestif, comme on l'observe dans la chlorose, le pica-malacia, botUimie^ etc. Parmi les exemples de cette perversion nous pporterons les suivants On remarquait, il y a quelques inées, au Jardin des plantes à Paris, un garçon de la menarie, nommé Bijou, qui se repaissait avidement des objets les us dégoûtants; on le vit dévorer un lion mort de maladie, >ire jusqu'à trente livres de sang dans vingt-quatre heures, I. n
manger les pièces d'analomie putréfiées et qoB Ton faisait dis] paraître de la collection ; cependant il jouissait d'une assel bonne santé, faisait régulièrement son service et mourut aprèi soixante ans. Jacques de Falaise, dont les expériences di polyphagie furent connues dans toute la province, après avoi excité pendant quelque temps la curiosité parisienne, avalai des couleuvres, des souris, des anguilles, des oiseaux vivani et ne paraissait point incommodé par la présence de ces aoi maux dans les cavités gastro-intestinales.
Au milieu de ces omophages , il n'en est pas de plus extra ordinaire que celui dont Percy et Laurent nous onttrans mis rhistoire. Cet inconcevable glouton, nommé Tarare,Daqui aux environs de Lyon vers 1772 et vint en 1788, alors âgé d seize ans, étonner la capitale par son extrême voracité. A dix sept ans, ne pesant alors que cent livres, il pouvait, dao vingt-quatre heures, manger le même poids de bœuf cm dévorant des chats et des chiens vivants, il engloutit pour ui seul repas» dans sa vaste cavité gastrique, un dtner prépar pour quinze ouvriers allemands. Reçu à Thôpital militaire d Soultz, en Alsace, il mangeait les cataplasmes» les emplâtres le sang extrait par la phlébotomie ; on le surprit môme n jour à Tamphithéâtre, poussé par son insatiable voracité, s repaissant de la chair des cadavres déjà putréfiés. Un enfai de quatorze mois ayant disparu, d'affreux soupçons planèren sur le malheureux Tarare. Ce polyphage était d'une petit stature, ridé, maigre, pâle, sans aucue dureté de la physioii< mie; il avait un air craintif, soucieux, exhalait une odeti fétide, insupportable à vingt pas, sa transpiration était abon dante, ses déjections alvines infectes. Vers 1798, il vint mou rir à l'hôpital de Versailles dans un état de marasme complu et sous l'influence d'une diarrhée purulente dont les émana tions repoussantes altéraient au loin la pureté de Tatmoi phère. La nécropsie présenta les intestins confondus, en sa) puration, le foie très -gros, putrilagineux, l'estomac flasquf parsemé de points rouges ulcéreux, d'une capacité prodigieus< occupant une grande partie de la cavité abdominale.
Parlerons-noas actuellement de ces peuples anthropophages ni, d'après le rapport de quelques voyageurs, mangent des ommes vivants ? Rappellerons-nous l'affreux souvenir des annibales tels que cet infâme Léger dont l'Europe civilisée ne edira désormais le nom qu'avec effroi? de ces misérables qui, OQssés par la soif du meurtre et du carnage, s'abreuvent à )ngs traits du sang de leurs victimes, en dévorent avec senoaiitë les chairs encore palpitantes, incapables de jamais ssoavirleur faim brutale et dépravée? Jetons au contraire n Toile impénétrable sur ces affreuses dégradations de l'esprit lumain et sur ces terribles exemples, heureusement peu comluns, d'une férocité plus barbare que celle des animaux sauages.
Nous pourrions rapprocher de ces funestes anomalies, celles
es sujets qui ne craignent pas d'ingérer dans leur estomac
» substances les plus réfractaires. André Bazile, forçat de
i chiourme de Brest, nous paraît, sous ce rapport, l'un des
lus remarquables. Originaire de Nantes, il se fit recevoir à
hôpital de la marine le 5 septembre 1714, mourut le 10 au
lilieu des coliques les plus violentes. Le docteur Fournier,
barge de l'autopsie, rapporte les détails suivants : a L'esto-
lac remplit l'hypocondre gauche, les régions lombaires ilia-
ues jusqu'aux trous sous-pubiens; sa membrane muqueuse
oire, gangrenée, répand une odeur infecte. La capacité de ce
iscère contient actuellement une portion de cercle de barrique
e dix-neuf pouces, encore en partie retenue dans l'œso-
hage; vingt-deux morceaux de bois de chêne, genêt et sapin
e quatre et cinq pouces de longueur sur cinq et six lignes
épaisseur ; d'autres portions de cercle, des boudons de bois;
1 tuyau d'entonnoir de fer-blanc; un briquet d'acier; une
pe; un clou de deux pouces; un autre acéré d'un pouce et
îmi ; des portions de boucle d'étain ; des fragments de verre
enc de vingt lignes ; des morceaux de cuir ; une cuiller de
HB de cinq pouces ; trois autres d'étain; un couteau avec sa
me de trois pouces et demi ; total : cinquante-deux pièces,
ttant ensemble une livre dix onces quatre gros. Pendant sa
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vie, André Bazile, affecté de perversions digestives habituelles, avait offert des alternatives de démence et d*bypocoih drie.
Besoin.— Tous les animaux qui digèrent, lors même qa*il< ne peuvent raisonner leurs impressions, se trouvent entraîDè vers l'exercice de cette fonction par un appétit dont l'exigena est proportionnée à Tutilité de cette grande action physiologique. Nous savons déjà que l'économie vivante a besoin poai s'entretenir et s'accroître d'aliments solides et de boissons les indications qui les réclament, les objets qu'ils remplissent dans cette économie sont essentiellement différents ; leur néces site peut se manifester d'une manière isolée, par conséqueni la nature devait attacher à chacune de ces indications, à chacun de ces besoins un sentiment intérieur, un appétit distioc et particulier ; c'est en effet ce que nous allons rencontre) dans la faim relativement aux aliments solides, et dans h soif relativement aux boissons.
La faim. — ircW, Xifi^ des Grecs, faînes, esuries des Latins, peut être définie : sentiment instinctif qui nous avertit dî besoin de prendre des aliments solides. Il faut bien éviter d( confondre ici l'appétit r^ avec l'appétit factice; une tell< distinction est du plus haut intérêt, même pour la pathologie L'appétit est réel toutes les fois qu'à l'état de santé, le besoii de la réparation coïncide avec la vacuité de l'estomac ; daa^ cette première circonstance, la satisfaction du besoin est suivù de calme vers cet organe, et produit un bien-être général. A^ contraire l'appétit est factice toutes les fois qu'il s'éveille dan l'état normal, après la réplélion de la cavité gastrique, soui l'influence des assaisonnements et des funestes ressources d^ l'art culinaire, ou qu'il se manifeste chez un sujet affecté i\ gastralgie, de gastrite, etc., par le seul fait d'une irritatioi inflammatoire ou nerveuse, alors qu'il n'existe aucun besoii de réparation, alors que l'estomac est incapable d'admettn des aliments sans danger. Cet appétit, encore désigné par h terme vulgaire de fatigues, se montre toujours insidieux e perfide ; jamais satisfait par cela même qu'il est établi sur un^
irritation organique incessamment en trelenue« exaltée par la présence de ces aliments ingérés, il renaît à chaque instant avec une force nouvelle, provoque des indigestions, la gastrite suraiguê, souvent même /la mort des malades qui deviennent ainsi victimes de ces funestes illusions de la faim. De là cet ancien adage plein de vérité : Un grand appétit annonce une grande maladie. Ne cherchons pas ailleurs les obstacles si souvent invincibles que nous rencontrons (dans le traitement des phlegmasies chroniques de l'appareil digestif. Ces considérations sommaires trouveront les plus utiles et les plus fréquentes applications cliniques. Pour donner à l'histoire de la faim toute l'importance qu'elle mérite, nous devons considérer cet appétit, relativement : à sa nature, à ses causes, à son siège, à ses résultats, lorsqu'il n'est pas satisfait.
Nature et causes de u faim. — Cette sensation est, comme nous le prouverons bientôt, une modification vitale, instinctivement liée à l'accomplissement des phénomènes digestifs. Il ne s'agit point ici d'en rechercher les causes premières et le but essentiel, puisqu'il est évident que ces causes rentrent dans les besoins qu'éprouve l'économie vivante lorsqu'elle manque d'éléments réparateurs suffisants, et que ce but est Taccomplissemcnt des fonctions au moyen desquelles ces mômes besoins peuvent être satisfaits ; nous devons seulement rechercher ici la cause naturelle du sentiment éprouvé à cette occasion. Un grand nombre d'hypothèses plus ou moins fautives ont divisé les physiologistes sur ce point important; nous examinerons les principales, et nous réduirons la question à sa plus grande simplicité.
Tiraillements du diaphragme. ^ Le diaphragme et le foie sont unis par l'intermédiaire d'un large repli séreux nommé faux du péritoine, ligament suspenseur du foie, etc. Si le premier de ces organes reste fixé dans sa position naturelle, et que le second descende beaucoup, cet éloignement entre eux ne pourra s'effectuer sans une distension plus ou moins considérable dans leurs ligaments communs. Quelques physiologistes mécaniciens sont partis de ce fait, déjà contestable, en
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raisonnant ainsi : dans son état de plénitude, restomac saillant du côté du foie soutient le poids de cet organe et le tiraUle-j ment du diaphragme n'a point lieu ; mais à mesure que le^ aliments passent dans Tintestin, Teslomac diminue de volumej ne présente plus un appui suffisant au foie qui distend péni^ blement la faux du péritoine, le diaphragme lui-même, d'od résulte le sentiment de la faim. Cette hypothèse parait encore] au premier aspect, fortifiée par la facilité avec laquelle oïl affaiblit, on fait même taire momentanément cet appétit, soi] en lestant Testomac par des substances absolument indigfê^ tes, soit en comprimant l'abdomen au moyen d'une ceinture] soit en gardant une position horizontale, comme on TobseH pendant le sommeil, etc.; mais le plus simple examen sufBj pour dissiper toutes ces illusions.
Ainsi, même en conservant les idées et le langage des méca^ niciens,nous voyons que les aliments, en sortant de festomac^ passent dans les intestins, et gonflent ces derniers qui soa^ tiennent convenablement le foie. En supposant oième que la masse générale du tube alimentaire diminuât de volume par l'absorption digestive, les parois abdominales se resserrent dans la même proportion, et les organes de cette cavité sont àb lors toujours à peu près également supportés. Le principe dtl cette hypothèse est donc essentiellement erroné; mais, en le supposant vrai, les conséquences n'en resteraient pas moio^^ fautives. En efiet, si nous les admettons, un malade chez lequel on vient de faire la ponction pour une hydropisie ascite, une femme récemment accouchée, etc., devraient éprouver impé^ rieusement le sentiment de la faim : interrogés avec soin, tous ces malades nous ont affirmé ne rien éprouver même d'analogue à cette sensation. D'un autre côté, l'appétit serait d'autan^ plus vif que l'abstinence est plus prolongée; cependant l'expé^ rience démontre qu'il disparaît au contraire après quelque temps pour se réveiller ensuite avec tous les caractères d'an véritable délire. Ainsi les faits les plus positifs et les raisonne^ ments les plus naturels concourent à ruiner cette pi*emière théorie de la faim.
Frottement des houppes nerveuses de V estomac.-- Dans celle hvpolhëse à peu près mécanique, on prélend que l'eslomac se conlracianl pendanl sa vacuité comme dans son élal de plénitude, il en résulle un froissemenl immédial el réciproque des papilles nerveuses el dès lors une sensation qui précisément est celle de la faim. Celte explication, fausse dans son principe, est encore insoutenable dans ses conséquences. En effet, Testomac, de même que tous les organes, offre des iotermittences d*aclion el de repos; vide pendant ce dernier éutel par conséquent affranchi des stimulations qui Tobligent à se contracter, il reste passif ou se livre tout au plus à quelques mouvements vermiculaires incapables de produire les frottements supposés. C'est un fait que nous avons plusieurs fois vérifié sur les animaux. Accordons pour un instant la réalité de ce principe erroné, quelles conséquences peuton désormais en inférer, lorsque nous démontrons par Texpérience qu'en éloignant les parois gastriques au moyen de l'eau distillée, de Tair ou d'un autre gaz, on détruit la possibilité de ces prétendus frottements immédiats sans diminuer en aucune manière le sentiment de la faim ?
Pression des nerfs gastriques. — Les auteurs de cette hypothèse ont imaginé que les contractions de l'estomac, pendanl son étal de vacuité, fronçaient la membrane muqueuse de ce viscère, comprimaient péniblement les nerfs qui s'y distribuent, et que cette influence mécanique présentait la cause essentielle de la faim. Les faits viennent encore témoigner de la nullité d'une semblable théorie. En effet, le prétendu froncement des membranes gastriques se réduit à la formation de quelques rides nécessitées par le défaut de rétraclilité de la muqueuse, comparativement à celle de la musculeuse, mais se montre toujours insuffisant pour effectuer la pression admise; d'un autre côté, en supposant mémo la réaliié de ceiie influence, ne savons-nous pas qu'il suffit de comprimer k^s nerfs d'une partie pour y déterminer l'engourdissement, loin d'en exalter la sensibilité; enfin, lorsque l'estomac est rempli d*aliments très-solides, ceUe pression ne devienl-elle pas supé-
rieare à celle qu'il est permis de supposer dans l'étal Ai vacuité? Le sentiment de la faim devrail donc s'éveiller plotfl dans la première que dans la seconde circonstance.
Irritation de la muqueuse gastrique par le fluide pancréo\ tico-biliaire. — Dans cette hypothèse on admet en princip que pendant l'état de vacuité des cavités gastro-duodénale^ un mouvement antipéristaltique s'établit de la seconde verslj première, en faisant refluer dans celle-ci une quantité variabh de bile et de fluide pancréatique, d'où résulte une impression particulière qui n'est autre chose que le sentiment de la faiœi La base de cette supposition est essentiellement ruineuse. Ei| effet, le reflux habituel de l'humeur pancréatico-biliaire daoi l'estomac est encore à démontrer pendant l'état normal, e\ nous pouvons assurer d'après l'observation qu'il ne s'effeclo^ bien positivement que dans les irritations duodénales; ei| accordant même le principe comme démontré, la théorie cfit nous examinons croulerait encore de toutes parts. Ainsi lorsj que le fluide pancréatique et la bile sont versés dans la cavité gastrique sous l'influence de la duodénite par exemple, nd voit-on pas au nombre des premiers et des principaux symp^ lûmes le dégoût porté jusqu'à la nausée, jusqu'à l'horreur des aliments. Comment, dès lors, admettre que la même cause puisse déterminer des effets aussi diamétralement opposés^ On ne citera plus sans doute, à l'appui de cette hypothèse, 1^ disposition exceptionnelle que présentait l'estomac du galérien obseiTé par Vésale, et dont on expliquait la grande voracilq par le dépfit immédiat de la bile dans l'estomac au moyen! d'une branche du canal cystique directement ouverte sur la muqueuse de cet organe. D'une part ce fait ne semble pa> très-aulbentique; de l'autre, il serait absolument impossible d'en admettre les conséquences d'après les observations que nous venons de présenter. En suivant les mêmes idées on avait encore imaginé que les animaux étaient d'autant plus gloutons, que chez eux le conduit biliaire s'ouvrait plus près de l'estomac. Des rapprochements plus nombreux et surloui plus exacts faits par Cuvier, ont complètement détruit celle
nouvelle hypothèse de physiologie comparée, qui devait servir de base à la théorie dont nous venons de prouver la fulililé.
Absorption locale et substantielle. — Dumas, premier auteur de cette opinion, attribue le sentiment de la faim à Faction des bouches absorbantes sur la substance même de Testomac, aucun autre corps ne s'offrant à leurs attaques pendant Tétat de vacuité de cet organe. Il assure avoir trouvé chez pluplusieurs animaux frappés d'inanition, la muqueuse gastrique évidemment corrodée, altération qu'il attribue à Tiniluence des absorbants. Hunter avait déjà fait la même observation sur un sujet de notre espèce mort d*abstinence. Dans ces derniers temps, Leuret et Lassaigne, ayant tué plusieurs chiens après les avoir entièrement privés d'aliments pendant plusieurs jours, ont trouvé les villosilés gastriques rouges, tuméfiées ; sur plusieurs autres qu'ils ont fait mourir de faim, ces villosités étaient affaissées, la muqueuse corrodée sensiblement surtout vers le pylore.
Si Ton examine ces faits avec attention, il parait au moins douteux que les ulcérations de la muqueuse aient été le résultat d'une action destructive des absorbants dans l'état normal ; il semble beaucoup plus rationnel d'attribuer ces désordres à l'inflammation dont la muqueuse gastrique est devenue le siège. Dans l'hypothèse contraire, celle absorption ayant lieu sur toutes les surfaces libres, et particulièrement sur celle de l'intestin grêle, c'est plus spécialement dans ce point que devraient se manifester le sentiment de la faim et consécutivement les ulcérations comme résultat d'une abstinence prolongée. Comment d'ailleurs concilier avec cette même théorie la cessation momentanée de l'appétit après le temps ordinaire des repas ; la persistance de cet appétit, lors même que l'estomac est rempli d'aliments réparateurs, comme )n le voit dans certaines gastralgies ; l'impossibilité d'en irrêler le développement par la présence d'un liquide fournissant des éléments à l'absorption, mais n'offrant aucun :araclère nutritif ; la suspension de ce même sentiment par
l'opium, par Tinfluence mécanique d'un corps solide et réfractaire à Taction de ces absorbants gastriques, etc.?
Attention de rame, — Platon, Stbal et tous les animistes reconnaissant le principe immatériel comme première caus^; de tous les phénomènes vitaux, imaginèrent d'expliquer la faim par une action spéciale de Tûme dirigeant toute Tatteotion des forces organiques versTestomac pendant son état de vacuité, pour avertir l'animal du besoin de réparation. Cette hypothèse est encore essentiellement erronée dans son principe et dans ses conséquences. En effet nos sensations reconnaissent trois origines : un besoin intérieur de réconomie, sensations instinctives ; l'action d'un agent physique ou chtmique appliqué & nos organes, sensations externes, généra!^s^ spéciales; le souvenir d'une impression antérieurement reçoe, t^ensations par réminiscence. Dans les deux premiers cas, Fâme est étrangère h la production de ces mêmes impressions qu'elle perçoit, mais dont elle ne peut effectuer la détermination ; dans le troisième, en supposant au principe immatériel ane certaine coopération, il est impossible d'en inférer aucune conclusion applicable au sentiment dont nous parlons et que l'on ne cherchera sans doute jamais à placer dans cette catégorie. D'un autre côté, si l'on |)ouvait admettre la réalité d^ cette cause principale de la faim, il faudrait en même temp<^ nonvenir des erreui-s fréquentes échappées à l'âme, lorsque, exprimant des appétits morbifiques, elle nous porte k preodrr des aliments non-seulement inutiles, mais encore actuellement nuisibles à l'économie.
Irritation de Vappareil nerveux gastrique. — Pour bien romprenflre la nature et les causes de la faim, il est indispensable de ne pas ronfondre, avec quelques auteurs, le besoin qui la détermine et le sentiment instinctif qui s'éveille à l'occasion de 00 même besoin. En effet, pendant la faim normale, c'est dans l'organisme tout entier que naît le besoin de réparation ; c'est dans un point circonscrit de rap|>areil digestif que ce besoin s'exprime par un appétit spécial. Dans la faim urtiûrielle ou inorbifique, le besoin n'existe cas, et cependant
Tappétit se prononce avec énergie, souvent même de manière à subjuguer la raison qui s'oppose aux funestes conséquences d'une alimentation aussi dangereuse. Nous trouvons donc évidemment dans la faim deux conditions que Ton peut, que Ton doit même quelquefois isoler, l'occasion de rappétit^ le besoin de réparation dans Tétat normal, l'excitation artificielle ou morbifique dans l'état anormal ; l'appétit luirmâme^ sentiment instinctif dont le développement se trouve excité par Tune ou l'autre de ces modifications organiques. En parlant de cette distinction aussi simple que naturelle, il est désormais facile d'exposer clairement le principe et les caractères de la sensation que nous étudions.
La faim est un sentiment spécial qu'il est difficile de bien apprécier sans l'avoir éprouvé. Si nous recherchons la nature et l'origine de cet appétit, les faits nous montrent un phénomène d'innervation particulière, s'éveillant, à l'état normal, sous l'influence d'un mouvement sympathique directement lié au besoin de la réparation. Ainsi toutes les modifications vitales susceptibles d'augmenter les pertes organiques, telles que l'exercice, les évacuations abondantes, les déplétioDs sanguines, etc., développent ce même sentiment et le rendent plus impérieux. L'abstinence rigoureuse et prolongée détermine dans tout le système nerveux une irritabilité, un agacement très-remarquables. Les agents susceptibles d'abaisser et d'engourdir la sensibilité générale, diminuent l'intensité de la faim, comme on l'observe dans Tadministralion de l'opium ; des résultats analogues se manifestent pendant le sommeil, de là cet adage vulgaire, qui dort dîne. Les abstractions profondes et les distractions soutenues, en agissant à la manière des dérivatifs, éloignent, suspendent même quelquefois entièrement cet appétit ; le savant absorbé dans ses méditations du cabinet, le joueur exclusivement occupé du gain qu'il espère ou de la perte qu'il craint, passent un temps souvent très-long sans éprouver les impulsions de la faim. Au milieu des circonstances ordinaires de la vie, nous la voyons la reproduire à des intervalles à peu près égaux et dont l'habi-
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lude règle souvent la périodicité. Enfin Bacon nous apprend qu'un bomme supporta, sans incommodité, une abstinence de plusieurs jours avec la seule précaution de flairer un mélange de plantes aromatiques ; c'est ainsi qu'il faut expliquer If soulagement éprouvé par Démocrite lorsque sa sœur lui fai sait respirer la vapeur du pain chaud. Tous ces faits et reas que nous pourrions citer encore, démontrent positivemeni que cet appétit rentre dans la catégorie des sensations; cette vérité recevra son ^dernier degré d'évidence par te considérations relatives & la nécessité de localiser ce même appétit.
SiéGB DE u FAIM. — Les autcurs ne sont pas d'accord sui lo point de l'économie vers lequel se manifeste plus spécialement le sentiment instinctif qui nous avertit du besoin de prendre des aliments solides. Les uns l'ont placé dans tous les organes, d'autres dans le cerveau, d'autres enfin dans l'estomac.
Dans tous les organes. — Si le siège de la faim existai! simultanément dans toutes les parties de l'organisme, sod développement n'offrirait plus aucune précision, aucune con nexion spéciale avec l'appareil digestif, et par cela même qu'elle serait plus diffuse dans l'économie vivante, elle deviendrait moins impérieuse et moins appropriée par ses impulsions. D*un autre côté, ce même sentiment ne pourrait être délruit qu'après la satisfaction entièredu besoin qu'il exprime, dès lors seulement par l'importation du cbyle dans tou^ les tissus. Or l'expérience nous démontre que la faim cess^ immédiatement après l'ingestion des aliments dans la cavité de l'estomac ; il est même possible d'obtenir ce résulul par des substances entièrement réfractaires à l'action de cel organe. Les auteurs de cette hypothèse ont donc évidemment confondu le besoin de la réparation, qui se trouve ei eflet dans toutes les parties vivantes, et l'expression d< ce besoin par un appétit dont le siège est assez positive ment limité.
Dans le cerveau, — Si l'on veut parler ici de cet appétii
factice qui nous porte souvent à prendre des aliments par cela seul qu*un raisonnement vicieux, établi sur des raffinements de sensualité, sur des nécessités imaginaires, en fait naître le désir, nous admettrons cette idée. Mais il est évident qu*une telle modification physiologique n*est point la faim normale, qu'il existe ici volonté de prendre des aliments sans détermination véritablement instinctive ; aussi pouvons-nous, par la force d'une raison exercée, vaincre ces impulsions que le besoin réel n'a pas fait naître, tandis qu'il n'en est pas de même lorsque cet appétit exprime la nécessité d'une réparation impérieusement exigée ; aussi les aliments pris sous la première influence ne sont-ils qu'imparfaitement élaborés, les organes digestifs, l'estomac plus spécialement, ne se trouvant point disposés à l'exercice par l'érection préparatoire qu'y développe naturellement la faim. Il est évident que les auteurs de cette hypothèse, en assignant ainsi le siège du sentiment qui nous occupe, ont confondu Vimpression et la sensation. La première existe positivement dans un point de l'appareil digestif que nous allons déterminer ; il en devait être ainsi, puisqu'elle préside à l'exercice de l'importante fonction dont cet appareil est chargé ; la seconde ne peut être intellectualisée que dans le cerveau, comme toutes les autres sensations, et c'est à ce litre seulement qu'il serait permis d'adopter une semblable opinion ; alors il ne s'agirait plus de la faim proprement dite, mais seulement du résultat qu'elle produitsur l'être intelligent et sensible, et le siège essentiel de cet appétit resterait encore à déterminer.
Dans restomac. — Les faits les plus positifs, les observations les plus exactes, les raisonnements les mieux suivis s'accordent pour démontrer que la faim a son siège particulier dans l'estomac, plus spécialement encore dans le système nerveux ganglionnaire de cet organe. Là s'éveille ce sentiment instinctif pour se concentrer dans le foyer du même appareil d'où partent les irradiations sympathiques dont ce besoin prolongé peut devenir l'occasion. Démontrons d'abord ces vérités, nous en ferons ensuite l'application physiologique.
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En s'observant soi-même avec attention pendant Tabstinence, on dislingue bien positivement la faim de toute autre sensation, et Ton s*aperçoit aisément qu'elle répond au centre épigastrique. Cet appétit disparaît immédiatement après Tingestion des aliments dans Testomac, ou même par Taction mécanique d'une substance inerte sur les parois de ce viscère. On cite à cette occasion des faits assez remarquables. Les chevreuils aiment beaucoup une matière minérale nommée beurre de roche ; les loups, dans Timpossibilité de se procurer des aliments, avalent souvent de la terre glaise. De Humboldt rapporte que des peuplades sauvages d'Amérique, d'Afrique, de Sibérie, de la Nouvelle-Hollande, que les Ottomaques habitant les bords de l'Orénoque, ont la précaution, pendant les disettes prolongées, de lester leur estomac avec une espèce d'argile lithomarge dont ils ingèrent une ou deux livres chaque jour dans leur cavité gastrique, sans autre précaution que d'humecter et de faire ensuite légèrement chauffer cette pâte minérale. Géorgé dit que, pressés par la nécessité, quelques Sibériens introduisent dans leur estomac une espèce d'argile ferrugineuse. Moreau de Joannes assure que les nègres des Antilles mangent une terre qui semble avoir été vomie par les anciens volcans ; et que ceux qui peuplent l'embouchure du Sénégal remplacent le beurre, pour la préparation du riz, par une terre ocreuse et grasse. D'après le témoignage de M. Labillardiëre, les sauvages de la Nouvelle-Calédonie font disparaître le sentiment de la faim en avalant une espèce de stéatite verte, contenant de la magnésie, de la silice et de l'oxyde ferrugineux. On donne à ces individus le nom de géophages. Dans tous ces exemples, nous voyons les corps mis en rapport avec l'estomac n'offrant absolument rien de nutritif, agissant mécaniquement et d'une manière exclusive sur cet organe, faisant taire momentanément l'appétit qui préside à l'exécution des premiers phénomènes digestifs.
On provoque la faim, on la soutient au delà du besoin des réparations exigées, en changeant d'aliment, en excitant la
muqueuse gastrique par des assaisonoements appropriés. Le résultai de ces moyens artificiels nous offre d'une part le grave inconvénient de solliciter Tingestion d'aliments nuisibles soil par leur quantité, soit par leur nature et leur digestibilité différentes ; de Tautre, il nous indique Testomac pour siège de Tappétit que nous étudions.
L'abstinence prolongée détermine constamment, dans tout le système nerveux, une susceptibilité, un agacement plus particulièrement éprouvé à Tépigastre qui devient le foyer d'une cbaleur et même d*une irritation avec rougeur et turgescence de la muqueuse digestive dans cette région ; circonstance également très-remarquable sous le rapport de la pathologie, puisqu'elle nous indique les graves inconvénients de la diète absolue dans les gastralgies et même dans les gastrites, surtout chez les sujets très-nerveux.
Les excitations, même sympathiques de l'estomac, déterminent la faim souvent même avec un développement supérieur au besoin de la réparation ; ainsi l'action modérée du froid sur la muqueuse bronchique et plus spécialement sur la peau, conduit ë ce résultat, comme il est aisé de s'en convaincre en observant Taugmentation de l'appétit après une promenade sur l'eau, après un bain frais, en comparant sousce rapport l'influence de l'hiver, des pays septentrionaux, à celle de l'été, des régions équatoriales.
Les aliments insipides et tièdes, en émoussant l'irritabilité gastrique, produisent immédiatement la satiété, comme on Tobserve après l'usage du lait chaud, des mucilagineux, des gommeux, etc. Le tabac, les boissons alcooliques, dont l'effet définitif est la torpeur et l'engourdissement du système nerveux en général, de celui de l'estomac en particulier, offrent des résultats analogues par les abus de leur emploi. Ainsi les fumeurs et les grands buveurs sont presque tous affectés d'anorexie. Les narcotiques, en exerçant une influence beaucoup plus positive encore sur l'appareil sensitif, entraînent sous ce rapport des conséquences bien mieux caractérisées ; ainsi l'on fait aisément taire le sentiment de la faim, avec un
OU deux grains d'extrait aqueux d'opium ingérés dans II cavité gastrique. Cette connaissance peut être souvent utilisé^ dans les différentes altérations du tube digestif.
Enfin les expérimentateurs ont ajouté le dernier caraclèrt d'évidence à la démonstration, en prouvant par des fail^ incontestables que la ligature ou la section du nerf pneumoj gastrique, un peu au-dessus de l'estomac, détruisent comi plétement la faim. Willis, Baglivi, Haller, Yalsalva, Dumasj Legallois, Chaussier, de Blainville, etc., ayant effectué ceti ligature, même dans la région cervicale, ont observé le résul tat que nous venons d'indiquer. Leuret et Lassaigne, dam leur beau travail sur la digestion, sans émettre une opioloi bien prononcée, ne partagent pas celle que nous venons signaler. Deux pouces de l'étendue des nerfs vagues ayant éi enlevés sur des chevaux, ces animaux ont mangé comme dai l'état normal, seulement avec cetfe circonstance bien remar quable dans le problème à résoudre, qu'ils n'ont pas cessé i\ prendre des aliments alors même que l'estomac s'en trouvai! rempli outre mesure. Ces expérimentateurs en concluent qui l'appétit n'a pas éprouvé d'altération par la section du neij pneumo-gastrique, et ne paraissent point éloignés d'admettrj que cette sensation existe aussi dans les intestins qui reçoivei^ exclusivement leurs nerfs du système ganglionnaire. Nou pensons que ces faits démontrent au contraire que les ani maux, continuant à manger dans cette expérience, après l répléiion entière de l'estomac, n'éprouvent dès lors en aucun manière le sentiment de la satiété qui, dans l'état normal bornait la préhension des aliments indiqués par l'appétit. S l'un de ces régulateurs instinctifs se trouve détruit par la sec tion du nerf vague, pourquoi n'admeltrait-on pas le mêm résultat pour l'autre dont l'existence devient alors un pro blême? En effet, les animaux soumis à cetre opération mangei les substances qu'on leur présente sans éprouver la satisfac lion du besoin. N'est-ce pas une preuve assez positive que c besoin n'est plus exprimé par le sentiment de la faim, et qt^ ces animaux prennent, sans dégoût et sans appétit, les dimen|
pi leur sont fournis? Ainsi les expériences de Leuret et jassaigne, loin d'être contradictoirement admissibles, devienleat confirmatives de toutes celles qui les ont précédées sur entème objet. Ces résultats ne sont point d'ailleurs exclusiemenl relatifs à la faim, puisque, sous la même influence, la oif, le besoin de la respiration les offrent également. En effet, près la section du nerf pneumo-gastrique, les animaux boientet respirent automatiquement; M. Brachet s'est assuré losieurs fois que Ton pouvait dans ce cas les asphyxier sans pposition, ces animaux n'éprouvant plus le besoin impérieux e respirer^
D'après tous ces faits et toutes ces considérations physioloi^es, nous pensons que la faim est un sentiment instinctif, B phénomène essentiellement nerveux; ayant son siège par- «lier dans l'estomac; naissant ordinairement à l'occasion QD besoin alimentaire constitutionnel dont l'expression se iraiise dans cet organe, faim réelle, physiologique, normale; itroQvant quelquefois déterminé par une excitation directe I même viscère, appétit factice, illusoire^ morbifique. Nous ^Dsce même sentiment, quelle que soit son influence proftrice, ofirir les caractères généraux et les modificatioiis wiales de tous les autres phénomènes également nerveux; eultantpar l'action des causes qui portent l'irritabilité gasàpe an-dessus de l'état naturel ; s'affaiblissant par les agents H»sés ; cédant à ceux qui neutralisent positivement cette irrite. Nous concevons actuellement pourquoi la faim est Nsédiatement calmée par l'ingestion des aliments dans îstomac ; pourquoi ce premier résultat s'obtient avec des Nances réfractaires, comme avec des aliments réparateurs; Kefoisavec celte particularité remarquable, que l'appétit se Mve momentanément suspendu pour le premier cas, tandis West définitivement détruit pour le second ; les substances i^estes pouvant, comme les aliments, déterminer sur Testo- >t une impression mécanique, développer un travail partifer, changer le mode d'irritation, tandis que ces derniers Us amènent, pour un temps, la destruction de la cause gêné- I. 18
raie de cet appétit en satisfaisant aux exigences des besoin organiques; aussi voyons-nous la faim renaître nécessairemen chez les sujets qui n'ont à leur disposition que des aliment peu nutritifs, et chez ceux qui se trouvent affectés d'engorgé ments du mésentère ; la rénovation matérielle n'étant jamai suffisamment effectuée chez les uns, en raison du peu di chyle produit, chez les autres, en conséquence des obstacle apportés à l'introduction de ce dernier dans le torrent circB latoire.
Résultats de u faim non satisfaite. — Les phénomène dont la faim s'accompagne, lorsque le besoin qu'elle indiqo n'est pas satisfait, doivent être distingués en locaux et gêné taux ; les premiers, directs et relatifs à l'estomac, se manifes tent spécialement dans cet organe ; les seconds, indirects, s développent sympathiquement dans toute l'économie indivi duelle.
Phénomènes locaux, — L'estomac, débarrassé par ses cob tractions péristaltiques de la masse alimentaire qu'il a chymi fiée, présente une augmentation notable dans l'épaisseur j ses parois, une diminution progressive dans sa capacité. C double changement est produit par la rétraction des men branes gastriques, mais avec des modifications particulières chacune d'elles. Ainsi la séreuse, libre d'adhérences dans i plus grande étendue, éprouve plutôt un déplacement, un cbai gementde rapports avec les autres qu'un véritable retour; musculeuse essentiellement contractile, agent principal de mouvement, l'imprime aux deux autres sous l'influence ( cette propriété ; enfin la muqueuse, jouissant d'une rétractili beaucoup moins développée, se ride sensiblement dans toul les directions opposées à celles des fibres de la musculeusi dans cet état de vacuité, les sécrétions gastriques perspir toire et folliculaire sont à leur minimum de développemei Après un temps variable de dix à douze heures, les villosii de l'estomac sont érigées, rouges, tuméfiées, disposition bi^ suffisante pour nous expliquer le sentiment de chaleur et d'ir^ tation dont cet organe devient alors le siége,et nous démontij
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encore la réalité de la théorie que nous avons admise relalivementà la faim. Lorsque la mort survient, après six, douze, vingt ou (rente jours d'abstinence complète, on trouve cesvillosiiés affaissées, la muqueuse détruite dans plusieurs points, surtout vers le pylore; plutôt, comme le font observer Laurel et Lassaigne, par corrosion que par ulcération. Plusieurs physiologistes et notamment Ghaussier, ont admis pendant la vacuité de Testomac un changement de circulation dans cet oi^ne. Leurs explications peuvent être réduites aux termes snivants : « Pendant Tétat de réplétion gastrique, les vaisseaux qui se ramifient dans les membranes de ce viscère, étendus et développés offrent une circulation plus libre et plus facile; une proportion plus considérable de sang arrive à ce même viscère dans un temps donné; des sécrétions plus actives, plus abondantes s'établissent à sa surface muqueuse, dispositions bien favorables à la chymification. Pendant Tétat de vacuité, les mêmes vaisseaux repliés en divers sens par la rétraction des membranes qu'ils parcourent, ne livrent plus un passage aussi aisément effectué par leui*s canaux tortueux; le surplus du sang qui devait se rendre à Testomac reflue vers le foie, la rate, le pancréas et les épiploons qui reçoivent leurs artères du même tronc ; les sécrétions gastriques sont beaucoup moins développées. » Nous admettons que ce fluide cir- :ulatoire parvient à Testomac en proportion beaucoup plus K)nsidérable pendant l'état de plénitude que dans l'état de acuité de cet organe, mais il nous parait impossible d'expli- [uer ce phénomène par la théorie mécanique dont nous enons de parler ; il est évident au contraire que ces disposiions tiennent à la présence d'une forte excitation dans le prelier casy à son absence dans le second, d'après cette grande )i physiologique : Ubi stimulus ibi ftuxus. Phénomènes généraux. — L'estomac offrant l'un des princi • aux foyers de vitalité, le premier organe essentiel aux actions îparatrices de notre économie, doit éveiller, dans toute la )nstitution, des phénomènes sympathiques proportionnés ix modifications qu'il éprouve lui-même sous l'influence de
la faim. Après s'être développé d'une manière graduée, aprèj avoir été pressant, impérieux, cet appétit diminue progressiJ vement, disparaît et se trouve remplacé par un sentiment di fatigue et d'anxiété ; le désir des aliments n'existe plus et il besoin de la réparation est exprimé bien plutôt par la vacuit| de l'estomac, la faiblesse, l'inanition générales, que par ij sentiment instinctif naturellement affecté à la manifeslatio| de ce même besoin. L'absorption en général, les absorptioi^ pulmonaire et cutanée en particulier, sont notablement au^ mentées. Les vaisseaux chargés d'effectuer cette important fonction cherchent alors dans les parenchymes, aux surfact libres, des matériaux réparateurs que les chylifêres ne troc vent plus dans le tube digestif. Ces résultats nous expliquer la facilité avec laquelle nous saisissons dans l'atmosphère l( éléments nuisibles qui peuvent s'y rencontrer; le danger^ fréquenter à jeun les amphithéâtres, les hôpitaux, les prison tous les mouvements organiques s' effectuant alors de la ci conférence au centre; ils nous font comprendre la maigrei qui nécessairement accompagne les abstinences prolongée les principaux phénomènes de la nutrition s'effectuant a^ dépens de la graisse logée dans les aréoles du tissu adipei^ Les fluides les plus acrimonieux tels que l'urine, la sueur, bile, après avoir cédé une partie de leur véhicule, sontimpd tés dans le torrent circulatoire, excitent le cœur et toutTorg nisme, provoquent une réaction fébrile générale. Devenu foyer de toutes les irradiations, le centre nerveux gangli(| naire commande au centre nerveux encéphalique ; Pinsti^ alors indomptable maîtrise la volonté, la raison, domine tonl les facultés; il n'existe plus désormais qu'un désir, celui fl aliments, qu'une idée fixe, la nécessité d'exercer les orgaj digestifs ; toutes les impulsions de l'économie tendent verd but exclusif. Les animaux les plus timides abandonnent 1^ caractère naturel, bravent les dangers pour satisfaire à besoin pressant. On a vu dans ces terribles épreuves \ hommes, des amis se déchirer mutuellement, des mères dévoj leurs propres enfants pour assouvir cette épouvantable faj
[-{Il suffit de lire quelques détails des scènes affreuses dont le rradeau de la Méduse offrit le théâtre pendant son isolement, 1 pour se former une idée précise de toutes les fureurs inouïes 'dont cet impérieux sentiment peut alors fournir l'occasion. Au milieu de ces horribles convulsions du désespoir, les facultés iolellectuelles s'aliènent, Tœil devient étincelant, hagard, la bouche écumeuse; les traits de la face profondément altérés, expriment les plus cruelles angoisses ; une sorte de rage, de délire frénétique s'empare du sujet ; l'abattement succède à cette exaltation, et la mort s'empresse de mettre un terme à leffrayant tableau que nous venons d'esquisser. Haller prétend que les tissus fibreux offrent alors un brillant argentin, que les cadavres produisent des lueurs phosphorescentes ; cette opinion sera facilement adoptée par ceux qui pensent que le développement du phosphore indique le dernier degré de l'animalisation.
La Soif, 5t^ des Grecs, sitis des Latins, altération des Français, peut être définie : Sentiment instinctif qui nous avertit du besoin de prendre des boissons. Cet appétit, bien différent de la faim par les dispositions qu'il indique, s'en éloigne également par sa nature, son siège, par les causes qui le font naître, les résultats qu'il produit et les moyens auxquels on le voit ordinairement céder. La soif, de môme que la faim, peut être naturelle ou factice.
La soif est naturelle toutes les fois qu'elle se manifeste & l'occasion d'un principe irritant, salin, acrimonieux, importé dans le torrent circulatoire, ou d'une déperdition séreuse considérable; aussi ne peut-elle être calmée d'une manière définitive, qu'en faisant arriver, par l'absorption, des fluides aqueux assez abondants pour mitiger, dans le premier cas, les matériaux excitants, et réparer, dans le second, les pertes lymphatiques supportées par l'économie.
La soif est au contraire factice lorsqu'elle reconnaît une cause locale dont l'action se concentre sur Tarrière-bouche et le pharynx, les fluides circulatoires offrant alors une assez grande proportion de sérosité. Ainsi tout agent susceptible
d'irriter la muqueuse bucco-pharyngienne, d'y suspendre les sécrétions perspiratoire et folliculaire, déterminent cet appétit avec plus ou moins d'énergie ; c'est ainsi qu'agissent le^ boissons alcooliques, la respiration d'un air chaud, les ali^ ments salés, fumés, épicés, etc. Mais alors ce même sentiment disparaît sous l'influence des moyens propres à dissiper l'irritation locale, à rétablir dans leur type physiologique lei sécrétions suspendues, sans qu'il soit nécessaire d'introduire des fluides aqueux dans le torrent circulatoire ; ici, le besoin est circonscrit et peut être satisfait par un moyen local ; là, ce besoin est général et ne cédera dès lors qu'à l'action d'un agent susceptible d'influencer toute l'économie. C'est en conséquence de ces dispositions que les boissons aqueuses, dont l'utilité devient incontestable dans la soif naturelle, offrent souvent des efl'ets très-nuisibles, .abondamment employées d'après les indications d'une soif artificielle ; dans le second état, il suffit de calmer le sentiment qui se manifeste alors indépendamment du besoin qu'il doit naturellement exprimer ; dans le premier, il faut non-seulement détruire le sentiment instinctif, mais encore satisfaire le besoin général dont cet appétit est l'interprète : dans l'un, on dissipe la soif sans boisson ; dans l'autre , les moyens locaux peuvent seulement la tromper mais jamais la détruire. Pour bien comprendre les modifications de la soif, nous étudierons successivement : sa nature^ son siége^ ses causes^ les moyens de la calmer, ses résultats lorsqu'elle n'est pas satisfaite.
Nature de la soif. — Pour éclairer convenablement l'histoire de cette importante modification physiologique, il est indispensable d'y bien distinguer le besoin de l'organisme et le sentiment qui devient l'expression de ce même besoin. Ce dernier, lorsqu'il est naturel, siège constamment dans l'économie tout entière ; le sentiment qui l'indique est au contraire d'abord localisé; tous les phénomènes généraux qu'il peut occasionner deviennent sympathiques et consécutifs. Il ne s'agit plus, comme dans la faim, d'une excitation purement nerveuse que Ton puisse diminuer ou suspendre par les nar-
Rcoliques et les dérivatifs ; qui s'affaiblisse par le temps, et {'reprenne ensuite une activité nouvelle. Dès-que le sentiment ndeiasoifse manifeste, il se montre par degrés engageant, ijpéoible, pressant, impérieux ; on peut avancer, d'après les I jÊiits, qu'il offre par sa nature, dans un point déterminé de la «muqueuse digestive, une irritation plus ou moins intense, effectuée sympathiquement à l'occasion du besoin général des flaides, soif naturelle ; ou directement par un agent local de cette modification phjfsiologique, soif artificielle.
Siège de la soif. — Les opinions des physiologistes sont encore divergentes relativement à cet objet. Dumas partant de ce principe vrai, que Tapplication, à la surface cutanée, de linges imprégnés d'eau , fait disparaître la soif , infère uoe conséquence fautive, en ajoutant que ce fluide agissant d'abord sur les vaisseaux absorbants pour calmer le sentiment pénible dont ils sont affectés, c'est dans le système circulatoire qu'il faut placer le siège essentiel de cet appétit qui n'e^ autre chose, d'après notre auteur, qu'une irritation générale de ces mêmes' vaisseaux. Il est évident que Dumas con • fond ici, pour la soif, comme d'autres l'ont fait également pour la faim, le besoin de la réparation avec le sentiment instinctif qui sert à l'exprimer. Le bain, les applications de linges mouillés, en réparant au moyen de l'absorption les pertes lymphatiques de l'économie, en faisant disparaître le besoin de cette réparation, doivent en même temps détruire l'appétit relatif à cet objet sans qu*il soit possible d'assigner le système circulatoire comme siège de cet appétit ; surlout lorsque l'expérience nous démontre à chaque instant que les boissons prises par la bouche, ingérées dans l'estomac, font taire le sentiment instinctif qui provoque leur emploi, même avant qu'elles aient eu le temps de pénétrer dans les voies de l'absorption. Le besoin des aliments liquides existe par conséquent dans les canaux circulatoires, mais la soif ne peut jamais s y trouver ainsi géuéralisée.
Haller fait observer que la bouche, le pharynx, l'œsophage et l'estomac donnent le sentiment du passage des boissons, et
pense dès lors que la soif doit avoir son siège dans toute cette partie du tube digestif. Les faits les plus positifs se réunissent pour démontrer Terreur de cette opinion. Ainsi pendant la déglutition des fluides aqueux, cette sensation est calmée dès qu'ils ont touché Tarrière-bouche. Un corps frais, même solide, maintenu pendant quelque temps dans la cavité buccale, suspend cet appétit. Leuret et Lassaigne parlent d'un aliéné confié aux soins de Royer-Collard, et qui, pendant plus de vingt jours, lutta contre cette impulsion instinctive par la seule précaution de se gargariser la bouche avec de l'eau froide. Si Ton porte directement les boissons dans rœsophage et l'estomac au moyen d'un tube élastique, la sensation n'est jamais immédiatement calmée. Le sujet pressé par la soif et qui rencontre une source limpide, remplit ses cavités digestives avec une sorte d'entraînement insurmontable ; si l'irritation pharyngienne persiste, cet individu boit incessamment, ne s'arrête plus par satiété, mais seulement par la distension des parois gastriques, d'où peuvent résulter le vomissement, des accidents graves et quelcpiefois la mort. Si la soif avait son siège dans l'estomac, elle serait calmée par la réplétion de ce viscère au moyen des boissons, comme la faim par l'accumulation des aliments dans la capacité de ce dernier.
Haller sentant la force et la réalité de ces observations, adopte une erreur opposée en circonscrivant le siège de la soif dans la cavité buccale. Il suffit d'étudier cet appétit sur soi-même, de considérer la sécheresse, la rougeur du voile palatin, du pharynx, pendant cette expression d'un besoin impérieux, de s'assurer que c'est précisément dans ces points que les boissons agissent le plus agréablement, de la manière la plus prompte et la plus efficace pour dissiper ce même sentiment, que la soif naturelle et la soif anormale sont identiques sous le rapport des caractères locaux essentiels , que celle-ci est évidemment le résultat d'une irritation directe effectuée par des agents appliqués sur la muqueuse buccopharyngienne ; il suffit, disons-nous, de rassembler ces dif-
lérentes preuves de fait, pour démontrer que c'est précisément dans ce point que siège Tappétit chargé d'indiquer le
besoin des aliments liquides:
Cacses db la soif. — Nous rangeons dans cette catégorie toutes les circonstances et tous les agents susceptibles de produire, soit directement, soit sympalhiquement, la sécheresse et rirritation de la muqueuse bucco- pharyngienne. Lorsque la soif est naturelle, en d'autres termes, lorsqu'elle exprime le besoin réel des boissons aqueuses, les causes de son développement ont présenté pour objet essentiel, soit d^effectuer une diminution notable dans la proportion des fluides lymphatiques de l'économie, soit d'importer dans le lorrent circulatoire des principes acres, irritants, nuisibles ; ces dispositions réclament impérieusement l'introduction des boissons aqueuses : dans l'un de ces cas, pour donner au sang la fluidité nécessaire à son mouvement, à ses fonctions ; dans l'autre, pour envelopper, étendre ces éléments perturbateurs et les rendre moins oflfensifs. Dans la première série des causes on trouve la chaleur, la sécheresse atmosphériques, les boissons tièdes, sucrées, diaphorétiques, diurétiques, les purgatifs, les exercices violents et soutenus, la suette, les diarrhées séreuses, les diabètes, la plupart des réactions fébriles, soit périodiques, soit inflammatoires, l'anasarque, les hydropisîes, les douleurs physiques, les passion violentes, etc.; comme prédispositions nous signalerons spécialement le sexe féminin, l'enfance, l'habitation des climats brûlants, un grand nombre de professions, l'influence des saisons chaudes, etc. La seconde série des causes offre surtout les poisons minéraux, la morsure de plusieurs animaux vénéneux, le tabac à fumer, le thé, le café, les viandes faisandées, les épices, les salaisons, toutes les liqueurs alcooliques, dont l'usage a le double inconvénient de rendre les luides circulatoires plus irritants et d'occasionner une déperlition considérable de ces derniers en les portant avec énergie lu centre à la circonférence.
Lorsque la soif est au contraire factice, ou si l'on veut,Iors-
qu'elle n'est pas occasionnée par la nécessité d'introduire des fluides aqueux dans Téconomie vivante, elle se trouve alors produite par un agent local qui détermine sur la muqueuse bucco-pharyngienne, soit une irritation, soit un resserrement des vaisseaux exhalants, avec diminution notable de la peirspiration qu'elle présente, et de la sécrétion salivaire dont elle reçoit les produits. Pour le premier de ces résultats, nous trouvons la respiration d'un air chaud, sec, peu renouvelé, comme on le voit dans les grandes réunions, le chant, la déclamation» le jeu des instruments à vent ; de là, certaine réputatation des musiciens; Tocclusion des fosses nasales qui force à respirer par la bouche ; Tusage des boissons très-fortes ou brûlantes, etc. Pour le second, les gommeux, les mucilagineux qui n'excitent point la sécrétion bucco-pharyngienne; les opiacés qui la suspendent ; les astringents, les épices, les salaisons, les acides concentrés qui la neutralisent. Cuvier, de Blainville et quelques autres professeurs de physiologie comparée, signalent un fait qui donne h ces vérités leur dernier degré d'évidence. D'après ces auteurs, on doit considérer comme une prédisposition organique au sentiment de la soif, l'exiguïté de l'appareil salivaire chez plusieurs animaux, e^ son grand développement dans quelques espèces, comme principale cause de la rareté des impulsions de ce même sen^ timent. Il est aisé de se convaincre de la réalité de ces obsern vations en comparant le chien, le chat, etc., dont l'appareil salivaire n'est pas très-considérable et chez lesquels on voit la soif se reproduire assez fréquemment, au rat, au cochoq d'Inde, etc., qui présentent ce même appareil dans soi^ plus grand développement, et chez lesquels on observe | peine les manifestations de l'appétit qui provoque l'emploi des boissons.
Si nous recherchons actuellement la raison de cette locab sation de la soif dans la bouche et le pharynx, nous la tro« vons sans difficulté pour cet appétit factice, puisque cal précisément sur la muqueuse de ces parties qu'agit l'excita tiou déterminante ; lorsqu'il est naturel, cette question deviel
moins facile à résoudre. Cependant on comprend encore aisément que la déperdition des fluides lymphatiques, rendant les perspirations beaucoup plus bornées, celte modification doit se faire sentir particulièrement dans la muqueuse buccopharyngienne incessamment desséchée par les courants d'air étabh's pour la respiration ; ajoutons que ce lieu ne pouvait être mieux choisi comme siège du sentiment instinctif qui doit exprimer le besoin des boissons, puisque c'est précisément dans ces deux premières cavités digestives que doit se manifester leur action immédiate.
Moyens de calmer la soif. — Pour bien comprendre Faction de ces moyens, il faut les distinguer en trois ordres principaax : i** ceux qui ne peuvent dissiper que le sentiment inslioctif sans répondre au besoin qu'il est chargé de manifester; ? ceux qui calment d'abord la sensation et satisfont ensuite lia nécessité dont elle devient l'interprète; 3» enfin ceux dont l'influence immédiate eS'ectue la réparation des fluides lymphatiques, et ne fait taire l'appétit qu'après avoir entièrement rempli les indications dont il exige l'accomplis- ^ment.
Dam le premier ordre, — nous plaçons tous les agents susceptibles, comme on le dit vulgairement, de tromper la soif, tantôt en changeant le mode d'irritation de la muqueuse bucco-pharyngienne ; tantôt en rafraîchissant, en humectant eelte membrane ; tantôt en y rétablissant, par des excitations mécaniques ou chimiques, les sécrétions diminuées ou même «nspendues. C'est ainsi qu'il faut expliquer l'action des masicatoires, des pastilles de menthe, du citron, etc. En roulant des cailloux dans la bouche on obtient le même résultat par raogmentation de la sécrétion salivaire. La plupart des voyapurs nous apprennent que les sauvages obligés de parcourir Jlmmenses déserts sans rencontrer une source pour s'y désal^ l*rer, suspendent mome»tanément, par ce procédé, la soif jui les dévore. Nous ne devons pas ignorer qu'aucun de ces Boyens n'étant susceptible d'introduire une molécule aqueuse lans le torrent circulatoire, ils restent sans influence pour
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satisfaire le besoin dont l'expression sans cesse renaissante ne paraît s'assoupir un instant que pour se réveiller avec une intensité nouvelle. Si Tappétit est factice, alors ces moyens suffisent quelquefois pour le dissiper entièrement; ils peuvent devenir très-utiles dans les maladies où la soif est brûlante et ne doit pas être combattue par des fluides abondants qui deviendraient, dans certains cas, essentiellemenl nuisibles.
Dans le second ordre^ — nous trouvons les boissons aqueuses portées dans Testomac par la déglutition, présentant ainsil le double avantage de calmer directement la soif en agissant immédiatement sur le siège de cet appétit, et de satisfaire le besoin qui réveille en offrant à l'absorption gaslro-inleslinale des fluides suffisants à la réparation générale des pertes lymphatiques. Ces deux conditions sont tellement essentielles et distinctes, que toute boisson qui ne les remplirait pas neserait point alors appropriée au rétablissement de Tétat normal^ Ainsi les fluides qui n'ont pas la propriété d'exciter suffisam^ ment la muqueuse bucco-pharyngienne, soit pour changer le mode d'irritation, soit pour augmenter l'activité des sécré« tions salivaire et perspiraloire, ceux dont l'influence dépasse^ rait les bornes de cette excitation, peuvent bien, après leu^ absorption, satisfaire le besoin qui fait naître la soif, maisib sont incapables de calmer directement cet appétit. Il ne faa jamais perdre de vue que les boissons déterminent plutôt cJ dernier effet en rétablissant les sécrétions dont nous venoDj de parler, qu'en humectant artificiellement la muqueuse del^ bouche et du pharynx; aussi les solutions mucilagineuses gomraeuses et sucrées, loin de faire disparaître le sentimen que nous étudions, servent quelquefois à le provoquer. Ces par la même raison que l'eau pure et que tous les fluides à ï température de nos tissus ne désaltèrent que très-imparfaile ment, tandis que les boissons froides et surtout l'eau faible; ment aiguisée par un acide, ou légèrement animée par l'alcool remplissent entièrement cet objet; on conçoit également d'après ces principes vrais, pourquoi l'eau chaude affaibli
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davantage la soif que Teau tiède, en changeant la nature de la sensation ; enfin, pourquoi la même quantité de liquide fait bien mieux disparaître cet appétit en effectuant la déglutition d'une manière lente et soutenue. D'un autre cdié, les fluides qai présentent ces dispositions nécessaires, mais qui n'offrent pas une suffisante proportion d'eau, peuvent tromper, suspendre la soif, mais sont incapables de la détruire, laissant eiister le besoin dont elle présente incessamment la manifestation; le vin pur, les sirops, l'éther, les liqueurs, l'alcool, etc., nous en fournissent des exemples.
Dans le troisième ordre^ — nous rangeons les fluides aqueux directement importés dans le système circulatoire sans avoir primitivement agi sur le siège essentiel de la soif, cotnme on le voit dans l'administration des bains, des lavements, dans Tapplication des linges mouillés, dans les injections veineuses, etc. Ces moyens suivent, dans leur action, l'ordre inverse de ceux que nous venons d'énumérer ; ils remplissent d'abord riodication générale et font taire consécutivement l'appétit local qui servait à sa manifestation. Des expériences de Dupuytren démontrent que l'on peut calmer la soif chez les animaux en injectant dans les veines des fluides appropriés, tels quedeTeau, du lait, du sérum, etc. Pendant ces injections, les chiens qui s'y trouvent soumis exercent des mouvements de déglutition et semblent goûter les substances employées dans ropération. D'autres expériences de Dumas, répétées par les physiologistes modernes, prouvent également que Ton peut arriver au même résultat en appliquant des linges imprégnés d'eau sur les différents points de la surface cutanée. On conçoit tous les avantages de ces importations lymphatiques dans les dysphagies, l'hydrophobie, la gastrite suraiguê, etc., altérations qui rendent la déglutition des boisssons impossible ou dangereuse. L'absorption dermoïde peut être utilisée dans les voyages maritimes de long cours, lorsque l'eau douce est complètement épuisée, lorsqu'il ne reste pour satisfaire au besoin pressant de la soif que l'eau de mer, assez impotable pour que les matelots, dans ces moments urgents, lui préfèrent
Turine comme boisson. Les vaisseaux absorbants, saisissant dans celle eau marine, surtout ses parties lymphatiques, rendent son emploi beaucoup moins nuisible par cette voie. Ce fut ainsi que Tamiral Anson, pendant une longue navigation dans Tocéan Pacifique, sauva presque tout son équipage des horreurs de la soif, en faisant porter à ses hommes des vêtements trempés dans les eaux de la mer.
Résultats db la soif non satisfaite. — Le sentiment qui nous avertit du besoin de prendre des aliments liquides offre un siège assez exactement circonscrit dans la muqueuse bucco^ pharyngienne ; ce besoin lui-même, lorsque Tappétit n'est pas satisfait, existe dans tout le système circulatoire ; nous devons par conséquent observer deux ordres de phénomènes : les uns locaux, les autres généraux.
Phénomènes locaux. — Le défaut absolu de boissons au milieu de circonstances capables d'effectuer une déperdition considérable des fluides lymphatiques de Téconomie vivante, nous fait bientôt éprouver, dans la muqueuse bucco-pharyngienne, un sentiment pénible de chaleur et d'aridité; les sécrétions salivaire, perspiraioire et folliculaire de ces membranes diminuent progressivement; elles ne fournissent qu'une matière visqueuse et gluante qui fixe la langue au palais, apporte les plus grands obstacles à l'articulation des sons; la bouche reste béante comme pour absorber une plus grande quantité d'air qui modère la soif, lorsqu'il est humide et frais, et qui produit |des résultats opposés lorsqu'il augmente encore la sécheresse du pharynx. Une rougeur d'abord légère, ensuite plus considérable avec gonflement se manifeste dans cette pa^ tie. La déglutition, celle des liquides particulièrement, devient plus difficile, quelquefois même absolument impossible ; alors se manifeste parfois cette hydrophobie qu'il ne faut pas confondre avec la rage dont elle peut seulement devenir un symptôme; elle n'indique en effet rien autre chose que l'horreur des liquides, sans doute consécutivement aux souffrances déterminées par leur déglutition lorsqu'elle est encore praticable ; l'inflammation de la muqueuse pharyngienne se déve-
loppe, fait des progrès plus ou moins rapides et se termine le plus souvent par une gangrène mortelle.
Phénomènes généraux. — Lorsque l'abstinence des boissons est prolongée, Tirradiation morbifique s'opère du pharynx actuellement enflammé, vers les différents points de Torganisme, en déterminant dans les appareils des phénomènes sympathiques, ou consécutifs à la privation des aliments liquides. Les fluides circulatoires n'ayant plus rien à céder, toutes les épurations sont à peu près suspendues. L'urine est rare, brûlante et rouge, les perspirations dermoîde et muqueuse presque nulles ; au contraire, l'absorption s'exerce avec beaucoup plus d'énergie sur les membranes et dans les parenchymes; les fluides sécrétés, même les plus irritants et les plus acres, tels que la sueur, l'urine, la bile, etc., sont incessamment reportés par les absorbants dans le torrent circulatoire; de là cette irritabilité constitutionnelle et ces dispositions aux phlegmasies violentes et gangreneuses. L'anxiété générale fait des progrès; l'impatience devient extrême; l'exaltation de l'appareil nerveux prend un caractère alarmant; le regard est menaçant, l'œil rouge, enflammé, la bouche écumeuse, les mouvements brusques, spasmodiques, involontaires; les facultés intellectuelles sont perverties; la fièvre ardente se déclare atec délire sombre et furieux; des convulsions se manifestent par accès, et la mort la plus cruelle vient ordinairement au troisième ou cinquième jour esquisser le dernier trait de ce tableau déchirant. Les expériences de plusieurs bons observateurs et notamment celles d'Orfila, montrent le sang d'autant plus dépouillé de sérum, que la soif s'est prolongée davantage; nouvelle preuve en faveur de la théorie que nous avons admise relativement à cet appétit. Dumas a trouvé, dans les mêmes circonstances, une espèce de dessiccation des tissus, un épaississement notable des fluides sécrétés ; le sang trèsdense, coagulé dans le cœur et les principaux vaisseaux ; d'autres ont rencontré des traces positives d'inflammation dans l'encéphale ou ses annexes, dans le péritoine, les intestins, quelquefois même avec gangrène plus ou moins étendue.
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Tous les sujets ne supportent pas également la privatia des aliments solides et celle des boissons; il existe à cet ëgan des différences très-importantes à noter. Leur eipositioi générale sous le titre d'abstinences fournira des application utiles à la physiologie pathologique.
Abstinences. — Nous accordons ce titre à la privalioi absolue d'aliments solides et liquides au delà du temps où 11 réparation doit naturellement s'effectuer. Il semble d'abord que les sujets les plus robustes et les plus vigoureux doiveni supporter celte privation avec moins d'inconvénients; les faiu el le raisonnement ne permettent point d'admettre la réalité de cette hypothèse. Des observations exactes prouvent chei l'homme, des expériences bien dirigées démontrent chez ki animaux que les sujets les plus jeunes et les plus forts sont précisément ceux qui succombent les premiers aux horreurs de la faim ; nous en donnons facilement les raisons physiplo^ giques. Ainsi les aliments étant destinés à la réparation des pertes organiques, leur défaut doit être d'autant moins loDglemps et moins facilement supporté que ces pertes sont plus abondantes et la nutrition plus active. Or, chez les sujets trèsjeunes et très- vigoureux, les mouvements de composition et de décomposition offrent leur plus grand développement; le besoin de la rénovation matérielle se trouve par cela même plus impérieux et plus difficile à soutenir. Chez les sujets vieux et faibles au contraire, ces pertes étant réduites à leur plus simple expression, les nécessités organiques son^ beaucoup moins pressantes et le défaut d'alimentation bien plus supportable. Nous croyons dès lors pouvoir établir en thèse générale, que toutes les circonstances qui déterminent l'hctivilé nutritive et l'accroissement des pertes organiques augmentent le besoin des éléments réparateurs, dont la privation est alors plus promptement nuisible; tandis que celles qui diminuent la vitalité, les mouvements excrétoires et nutritifs, rendent ce besoin moins urgent et les effets de l'abstinence moins promptement destructeurs. Nous plaçons au nombre des premières la jeunesse, le tempérament sanguin, la force el
rgie coDStitutionnelles, la santé, le sexe masculin, Texermusculaire, le froid, la sécheresse, les excrétions abones, etc.; parmi les secondes, la décrépitude, le sexefémirétat morbide, surtout avec prostration des forces, les )éraments nerveux, lymphatique, la faiblesse de Torgale, la vie sédentaire, les chaleurs humides, l'absence des ;u allons ordinaires, Tidiotisme, Timbécillité, la manie, pocondrie, etc. 11 est aisé, d'après ces principes, de comndre les affligeants détails que nous présente la mort de ce heureux comte Ugolin, et toutes ces nuances de Tagonie sont devenues pour le Dante Tobjet du plus affreux tableau, père infortuné, victime d'une haine implacable, plongé s un cachot obscur avec ses fils, sans aucun aliment, les t successivement périr au milieu des tourments de la faim; plus jeunes et les plus vigoureux succombent les premiers, îxpire lui-même au huitième jour après avoir éprouvé les s cruels déchirements de la fureur et du désespoir ! Ces vérités physiologiques ne sont pas seulement relatives 'homme, elles peuvent encore s'appliquer à tous les êtres ^anisés, depuis le végétal rudimentaire jusqu'au pluscomqué des animaux. Chez ces différents êtres, plus la vie vient obscure, plus longtemps ils supportent l'absence de ute alimentation. Nous voyons des cryptogames demeurer ndant plusieurs années dans un état de mort apparente, }ignés des agents susceptibles de fournir aux frais de leur Urition, se ranimer ensuite par le concours des circonstances vorables à celte espèce de réveil. Les insectes à l'état de irysalides, ne faisant aucune perte, n'ont besoin d'aucune •paration. Les animaux à sang froid supportent beaucoup lieux l'abstinence que les animaux à sang chaud ; on a vu es serpents, des lézards, vivre au delà d'une année, privés e toute substance alimentaire. Nous devons naturellement ecbercher le terme après lequel une abstinence rigoureuse loit entraîner la mort chez l'homme. Les effets destructeurs iécessairement liés à la privation d'aliments appropriés se rouvent subordonnés à des modifications tellement nombreu-
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ses qu'il est impossible de résoudre la question d'une manij absolue. On peut avancer toutefois , en général, que d l'espèce humaine, au milieu des conditions ordinaires de vie, les sujets périssent du quatrième au douzième jour d'i diète absolue. Nous lisons dans les auteurs beaucoup d'obi vations d'abstinences prolongées ; mais les sujets qui les ol présentées étaient environnés de circonstances exceptionnelk peu susceptibles de servir à l'établissement d'une règle coi mune. Voici les faits qui nous paraissent les plus remarquable dans ce genre.
Nous avons observé à l'hdpital de la Salpëtrière des feœiB^ affectées de monomanie, qui passaient vingt-cinq ou trenl jours dans une abstinence complète, ne rendant, qu'à dfl intervalles très-longs, une petite proportion d'urine fétide ^ rouge, quelques matières fécales desséchées; ces sujet offraient une perspiration cutanée presque insensible, cooser vaient une immobilité absolue, ne présentaient pas un amai grissement très-notable.
M"« E. L.., dont nous avons soigneusement recueilli Toh servation, craignant vers l'âge de quinze ans le développe ment d'un embonpoint excessif et commun à plusieurs mem bres de sa famille, prend fréquemment du vinaigre pur détruit insensiblement toutes ses facultés digestives, tomb dans un excès de marasme et d'hypocondrie, demeure quel quefois plusieurs mois sans offrir aucune excrétion, et san prendre d'autre aliment qu'un peu de sucre; circoustanc qui démontrerait, contre l'opinion de plusieurs physiologis tes, que cette substance est nutritive, du moins pour l'espèo humaine, et si la jeune fille n'avait réellement pris aucu autre aliment.
Devilliers, maître en chirurgie au Mans, parle d'un cerlai Héon Léauté, religieux de la congrégation de Saint-Maui qui passait la plupart des carêmes sans boire ni manger.
Chaussier rapporte que des ouvriers, ensevelis dans un carrière humide et profonde, vécurent quatorze jours san aucun aliment. Lorsqu'on parvint à les débarrasser, on trouv
Hiez eux le pouls très-petit, et la chaleur animale sur le point de s'éteindre complètement. Dans le bulletin d'octobre 1814, le même auteur cite l'histoire d'une fille qui vécut onze ans, ne prenant, dit il, aucune substance nutritive* On la trouva sur un lit de paille, maigre, pelotonnée à la manière d'un fœtus. Le curé, les notables du lieu, assurèrent que ce déplorable état avait été la conséquence des travaux les plus pénibles, et surtout d'un amour malheureux.
Fédéré nous apprend qu'un enfant d'Albiac, affecté de dysphagie, passa cinquante-cinq jours sans prendre aucun aliment.
Haller a conservé les observations d'une fille noble, sans fortune, et qui, pour dissimuler sa pauvreté, se nourrit exclusivement pendant soixante-dix-huit jours avec du suc de limon ; d'une jeune personne de Brunswick, livrée pendant quatre ans à Tabstinence la plus complète ; d'une fille de Gonfolens, qui passa le même temps sans manger ; d'une femme nommée Catherine Binderz, qu^ vécut pendant neuf ans sans aucune alimentation.
On lit dans le troisième volume des Mémoires de VAcadéme royale des Sciences^ qu'une jeune fille, âgée de quinze ans, exista depuis le 6 décembre 1754 jusqu'au 20 juin 1755 sans prendre aucun aliment, aucune boisson. Elle était chlorotique et d'une extrême faiblesse. Dans le dix-septième volume du même recueil, on parle d'un jeune adolescent qui, pendant deux ans et demi, ne fit usage d'aucune substance réparatrice ; d'une veuve qui, tombée dans une mélancolie profonde après la perte de son époux, ne prit, pendant six ans, qu'un peu de lajt, immédiatement rendu par le vomissement.
Dans les Mémoires de la Société royale d'Edimbourg^ on cite l'histoire d'une femme valétudinaire qui put exister pendant cinquante ans ne prenant absolument que de l'eau pure et du petit lait.
Le Narrateur de la Meuse^ août 1826, rapporte que Marie Herbelot, âgée de vingt-six ans^ d'une belle constitution,
issue de parents pauvres, demeurant à Morlay, souffrai depuis quelque temps et paraissait triste. Céphalalgie, renver sèment des yeux sous les paupières supérieures, convulsiom léthargie profonde. La vie se trouve indiquée seulement pa quelques battements du pouls. Cette jeune fille passe deu cent cinquante jours sans manger, boire, parler et change de position. Les secours de Tart sont infructueux. L'aco poncture et même le moxa ne produisent aucune douleui Le 15 juillet 1826, soupirs, mouvements légers ; Marie, dan quelques phrases mal articulées, fait entendre que le jour d l'Assomption, à six heures, elle se lèvera, suivra la procès sion. Elle accomplit cette promesse au milieu de cinq à si cents curieux ; refuse des aliments, affirme qu'elle n'en pren dra que le 20 août. Depuis le 8 septembre 1825 jusqu ai 26 août 1826, cette malade ne fait usage d'aucune substaoo nutritive ; on l'a surveillée pendant ce temps avec la plu scrupuleuse attention.
La raison n'admet pas d'abord d'aussi étranges exceptioui aux lois naturelles qui régissent les êtres vivants. Toutefois avec un peu de réflexion on conçoit, même chez l'homme, qui les absorptions muqueuse et dermoïde susceptibles d'impor ter une grande quantité de matériaux atmosphériques dan le torrent circulatoire, comme on le voit chez les diabétique! par exemple, peuvent suffire aux frais de la réparation et ii la vitalité pour ces cas où l'homme rentre dans les condi^ tions obscures du végétal. Haller nous fait judicieusemen observer à cette occasion que les sujets de ces exception! remarquables étaient, pour le plus grand nombre, du sex« féminin, mélancoliques, hystériques, maniaques, insensibles léthargiques ou stupides, etc., que la plupart n'offraien point d'excrétions apparentes, comme on le voit par exemple pour cette Marie Jecnfels qui, pendant une longue abstinence, ne tachait pas même les linges mis en contact avec sa peau.
Après avoir établi dans ces considérations les généralités relatives à la digestion, nous devons étudier en particulier
les phénomènes qui la constituent par leur ensemble, en les examinant dans les cavités où chacun d'eux vient plus spécialement s'accomplir.
Étade. — Plusieurs auteurs ont admis des digestions buccale, stomacale^ duodénale, intestinale^ etc. C'est mal comprendre Tunité de cette importante fonction. Disons plutôt qu'elle résulte de la succession et de Tensemblc d'un certain nombre de phénomènes tendant vers un but commun, la formation et l'absorption du chyle.
Toute substance alimentaire solide, pour servir à la réparation organique, doit être : explorée, prise, triturée, insativée, avalée, chymifiée, chylifiée, absoi*bée dans sa partie nutritive, rejetée dans ses éléments excrémentitiels, etc.; de là chez Thomme et chez les animaux supérieurs, tous les phénomènes digestifs : exploration des aliments, préhension, mastication, insalivation, déglutition, chymificationy chylification, absorption, défécation.
Ces divers phénomènes s'effectuant dans une série de cavités dont l'ensemble forme le canal sinueux étendu chez les animaux, de la bouche à l'ouverture anale, sous le titre de conduit intestinal, nous pensons qu'il est en même temps méthodique et naturel d'étudier successivement chacune de ces cavités alimentaires et les différents actes digestifs qui leur sont plus spécialement confiés. En les considérant sous ce point de vue physiologique, nous fixons à six le nombre de ces cavités et nous classons de la manière suivante les phénomènes qui leur sont propres. Cavités : 1** buccale. — Exploration, préhension, mastication, insalivation; i^ Pharyngo-cesêphagienne. — Déglutition ; 3** Gastrique. — Chymification ; 4** Duodénale. — Chylification ; 5** Intestinale grêle. — Absorption chyleuse ; fi** Intestinale. — Défécation.
V Cavité buccale. — S-roVa des Grecs, os des Latins, elle nous offre la première cavité digestive, fermée à l'extérieur par les lèvres, et du côté du pharynx, au besoin, mais assez incomplètement, par le voile du palais.
Quatre phénomènes préparatoires vont s'y manifester :
exploration, préhension^ mastication^ insalivation des ali^ menls ; el comme appareil nécessaire à raccomplissemenl d^ ces phénomènes : les lèvres, la langue, les deux mâchoire^ armées de leurs dents au nombre de trente-deux ; six glandes salivaires dont les conduits s'ouvrent dans la bouche, mêlanj ainsi la salive aux produits sécrétés par la membrane mu^ queuse qui tapisse entièrement cette cavité ; des muscle^ volontaires nombreux et très-diversifiés complètent les dis^ positions remarquables de cet appareil.
Exploration. — Nous désignons par ce terme rexamef| auquel presque tous les animaux soumettent les substance^ nutritives pour juger, sous ce rapport, leurs caractères utile^ ou dangereux. La gustation, évidemment notre premier moyei^ dans cette exploration, n'est pas le seul que la nature ait mi^ à notre portée ; Todoration, le loucher, la vision s'y lrouven| également employés. Il ne suffit point aux aliments, pou^ mériter entièrement ce titre, de présenter les matériaux esseo^ tiels à la réparation, ils doivent encore offrir des caractère^ et des modifications susceptibles d'exciter agréablement le^ sens indiqués. Cette vérité, que démontre l'expérience de chaque jour, signale toute l'importance de l'exploration comme phénomène digestif^, appartenant aux animaux les plus stupides comme aux plus intelligents, et se trouvant dès lors au nombre des actions instinctives directement liées à la conservation individuelle.
Chez les animaux supérieurs, les aliments ne sont pris avec plaisir qu'après avoir déterminé des impressions agréables sur le toucher, la vue, l'odorat et le goût. Lorsqu'ils affecltîDt péniblement l'un de ces moyens d'exploration, ils sont aussitôt repoussés, en supposant môme la perfection de leurs qualités nutritives. Présentez au cheval une eau limpide, mais imprégnée d'une odeur empyreumatique ou rance, il refusera cette boisson lors môme qu'elle serait indiquée par un besoin assez pressant : offrez-lui du pain, qu'il aime naturelleraenl beaucoup, mais après l'avoir imprégné de quelque matière grasse, l'animal flaire cet aliment et le rejette avec dégoût.
!ie voyons-nous pas dans une prairie le ruminant dis* JDguer instinctivement ia plante vénéneuse de Therbe nutridve?
Toutefois n*accordons pas à ces facultés exploratrices des animaux, une prédominance trop marquée sur celle de rhomme; en effet, si dans Fétat de civilisation plus spécialement il apprend à connaître plutôt par tradition que par instinct les substances délétères et celles qui peuvent lui servir d'aliments, si le jeune enfant sans expérience commet sous ce rapport des erreurs graves, les animaux ne sont pas toujours affranchis de ces funestes illusions ; nous voyons les plus avantageusement organisés prendre avec avidité le poison caché sous une forme séduisante et perfide. Ajoutons dès lors que ces organes explorateurs, utiles pour faire apprécier les qualités des aliments, sont d*autant plus parfaits que Thomme se trouve moins éloigné de la nature, et présentent chez les animaux plus de sûreté dans les résultats de leur action, sans jamais arriver à cette infaillibilité qui permettrait de reconnaître les aliments et les poisons indépendamment des modifications sous lesquelles on peut les déguiser.
Le tact juge la densité, la consistance, la température de Taliment ; la vue en apprécie le volume, la forme, la couleur. On sentira toute l'influence de cette exploration si Ton considère que l'aspect d'un mets agréable suffit pour exciter l'appétit et provoquer une émission salivaire abondante ; que la vue d'une substance nutritive dégoûtante excite la répugnance la plus invincible, provoque même quelquefois le vomissement.
Vodorat^ plus directement lié par sa position à l'appareil ^iigestif, reconnaît le parfum des aliments, et suivant qu'il est affecté péniblement ou d'une manière agréable, déler- •mine plus positivement encore l'éloignemcnt ou l'appétit.
le goût, dont nous décrirons l'appareil en traitant des sens, Cl qui réside plus spécialement dans les deux tiers antérieurs de la muqueuse linguale, effectue surtout l'exploration des substances alimentaires en nous permettant d'apprécier leurs
différentes saveurs. Il suffît, pour connaître Timporlance dl cette sensation relativement à Télaboration digestive, d'obseï ver les résultats que ses modifications impriment à la chymj fication. Réal Colomb nous apprend que le fameux Lazare entièrement privé de la faculté gustative, mangeait indifférem ment du charbon, du vieux cuir, du pain, etc. A Texemplede sauvages de la Nouvelle-Calédonie, on le voyait souvent leste son estomac avec de l'argile. A l'autopsie du sujet, Colom| trouva que les nerfs linguaux, au lieu de parvenir à Toi^n du goût, se réfléchissaient vers l'occiput ; preuve assez positif du siège de la sensation gustative dans ces derniers nerfs, l pathologie nous offre également partout l'expression de cti rapports fonctionnels. Ainsi, lorsque l'estomac présente lesiég d'un reflux biliaire, d'un embarras muqueux, la langue s\ couvre d'un enduit blanc ou jaunâtre, le goût se déprave o| même se détruit. Le second de ces organes est-il au contraii^ agréablement excité, l'appétit s'éveille, la chimyfication devieq plus facile et plus parfaite. Dans le premier cas nous obseii vons l'influence de l'estomac sur l'organe du goût pour noi^ avertir des graves inconvénients de l'ingestion alimentaire dans le second, celle de l'organe du goût sur l'estomac pou le disposer favorablement à l'élaboration dont il est charge Ces vérités senties, môme dans l'état de nature, sont faust sées quelquefois, par excès d'application, chez les peuple civilisés. Ainsi nous voyons, dans la plupart des nations, Ta^ culinaire s'attacher beaucoup plus à flatter les sens explorai teurs par l'élégance delà forme, l'agrément du coloris, la sua vite de l'odeur, la délicatesse et la finesse de la saveur, qui seconder immédiatement l'élaboration digestive par la couve nance el la simplicité de ces préparations. Toutefois, employée dans la mesure convenable, elles offrent le grand avantage ef excitant agréablement ces organes d'exploration alimentaire de rendre l'appétit plus vif, l'insalivation plus abondante, 1| mastication plus active, de prédisposer l'appareil digestif el de le monter au ton suffisant à l'importante fonction qu'il doi| exécuter.
Préhension.— Nous désignons, par ce terme, l'action de saisir les substances alimentaires et de les porter dans la cavité digestive où doivent s'effectuer leurs premières élaborations ; on caraclérise encore l'ensemble de ces phénomènes par l'expression de manger ^ lorsqu'il s'agit des aliments solides, et par celle de boire, lorsqu'on veut parler des aliments liquides. La préhension offrant des caractères particuliers dans ces deux cas, nous l'étudierons isolément pour chacun.
AuMERTS SOLIDES. — Il n'cxistc point d'organe spécialement affecté à ce genre de préhension, et dans la série des* animaux nous voyons chaque espèce différente saisir les aliments à sa manière. Le cheval et presque tous les solipèdes emploient à cet usage les lèvres qui chez eux présentent beaucoup de force. Les ruminants et plusieurs autres font agir la langue; ainsi le bœuf paissant forme, avec cet organe, un crochet qui embrasse l'herbe et la porte sous les arcades dentaires. Le caméléon se sert également de sa langue disposée, sous ce rapport, d'une manière bien remarquable; grêle, dépassant la longueur du corps, terminée par une ventouse, renfermée dans la bouche pendant l'inaction, elle est projetée sur l'insecte ou le corpuscule dont ce reptile doit se nourrir. Les carnassiers, tels que le chien, le loup, le renard saisissent et déchirent avec les dents leurs substances alimentaires. Les oiseaux font usage de leur bec, dont la force et la disposition sont appropriées au régime de ces animaux. Quelques-uns même, tels que le perroquet, emploient leurs pattes comme organe de préhension. L'éléphant s'empare avec sa trompe des corps dont il veut se nourrir ; un doigt terminal s'applique à ces corps, et l'instrument, en m/^me temps si fort et si flexible, se courbe inférieurement et les porte avec une adresse admirable sous les organes masticateurs. Chez un assez grand nombre d'animaux clavicules, chez le singe, l'écureuil, etc., c'est avec les pattes antérieures que les aliments sont introduits dans la cavité buccale ; chez quelques-uns même des premiers, on rencontre une queue prenante^ susceptible de servir d'accessoire aux membres thoraciques pour l'exécution
de cet acte digeslif. Dans Tespëce humaine, les substances nutritives sont importées avec la main^ instrument aussi parfait sous le rapport de la préhension, que sous celui du toucher; la disposition du membre dont elle forme rextrémité libre est tellement appropriée à ce phénomène, que d'après rinclinaison présentée par la poulie articulaire deThumérus, la main se trouve directement portée à la bouche par la flexion naturelle de Tavant-bras sur le bras.
Aliments uquidbs. — Considérée chez les animaux, la •préhension des boissons nous offre également, dans chaque espèce, des particularités assez remarquables. Ainsi le cheval, le bœuf, et la plupart des herbivores boivent avec inspiration, faisant le vide presque parfait dans la bouche, après l'avoir plongée par son ouverture labiale dans la couche superficielle du fluide à saisir. Le chien, le chat et le plus grand nombre des carnivores forment avec leur langue, naturellement large, aplatie, un godet qui se remplit du liquide, se retire dans la bouche par un mouvement rapide, verse la boisson dans celle cavité, s'allonge, s'aplatit, se creuse de nouveau pour effectuer la môme importation ; d'où résulte un claquement particulier qui fait donner à cette manière de boire le nom de laper. C'est encore au moyen de sa trompe que l'éléphanl aspire Içs boissons pour les verser ensuite par expiration dans la bouche et les soumettre à la déglutition qui fait entendre un bruit analogue à celui que produit un fluide en tombant dans les profondeurs sinueuses d'un vaste canal métallique. Les naturalistes ont souvent répété que plusieurs animaux, le chameau par exemple, jouissaient de la faculté précieuse de pouvoir mettre une certaine quantité de boissons en réserve dans les deux sacs naturellement disposés chez eux, près da pharynx, et surmonter ainsi le tourment de la soif en parcourant les vastes déserts que des caravanes leur font traverser. Nous pensons qu'il est plus physiologique d'attribuer l'avantage réel que nous signalons, au grand développement d( l'appareil salivaire chez ces animaux. Chez l'homme, cetu préhension des aliments liquides peut s'effectuer de troif
manières : Par infusion^ par projection,^ par succion. Nous devons éludier chacune de ces modifi calions.
Infanon, — Dans ce mode, nous saisissons, avec la main, le vase qui contient la boisson; nous en plaçons le bord entre les lèvres; la langue s'y applique, se creuse transversalement, s'abaisse de la pointe à la base, de manière à former une gouttière en plan incliné de Touverture labiale au pharynx. En élevant par degrés le vase ainsi disposé, la liqueur s'écoule et descend jusqu'à Tarrière-bouche par son propre poids. Pour rbomme sorti de la première enfance, on doit considérer ce mode comme le plus naturel et le plus souvent employé chez les peuples civilisés.
Projection. — Dans cette circonstance, la base de la langue se gonfle et s'élève, tandis que le voile du palais s'abaisse; il en résulte momentanément Tocclusion de l'ouverture buccopharyngienne ; la tête est fortement portée en arrière, les lèvres et les mâchoires se trouvent dans un grand écartement. Les choses ainsi disposées, nous élevons au-dessus de la boucbe un vase rempli de boisson que nous laissons tomber de toQt son poids dans cette cavité dont elle frappe les parois postérieures. Lorsqu'une certaine quantité de fluide s'y trouve accumulée, nous la faisons passer dans le pharynx par une déglutition rapide. Le voile du palais et la base de la langue, déplacés dans ce mouvement instantané, reprennent aussitôt leur première situation pour s'abandonner de nouveau pendant la déglutition qui va suivre. Il est aisé de sentir combien celte préhension des boissons devient pénible et difficile à soutenir, en conséquence des efforts auxquels doivent se livrer les muscles de la langue et ceux du voile palatin, dans la violente succession de ces mouvements opposés. Aussi la projection ne peut-elle être supportée pendant longtemps en raison le l'extrême lassitude qu'elle produit bientôt dans les muscles ndiqués, et la voyons-nous exclusivement employée sous le ilre de régalade par les buveurs de profession dans leurs insants de gaieté bachique.
Succion. — Elle désigne toujours l'introduction des bois-
sons dans la cavité buccale après la formation d*un vide plus ou moins parfait dans celte même cavité. Ce vide pouvant être effectué, soit par le refoulement de Pair dans les bronches, soit par une disposition linguale particulière, nous distinguerons deux espèces de succion : Par aspiration^ par action de In langue.
Succion par aspiration. — Le vide se trouve alors opéré dans toute la cavité buccale avec impossibilité de continuer l'exécution des phénomènes respiratoires. Pour faire bien comprendre ce genre de succion, nous en exposerons avec ordre les actions successives. Supposons qu'elle s'exerce au moyen d*un tube, et sur des fluides contenus dans un vase ouvert supérieurement; nous plongeons dans ces fluides l'une des extrémités du tube, nous embrassons l'autre au moyen des lèvres qui s'y appliquent de manière à fermer loutpassage à l'air, dont l'entrée par les fosses nasales est même empêchée, le voilé palatin se relevant sur l'ouverture pharyngienne d« ces conduits. Nous attirons alors dans les bronches, par une forte inspiration, l'air qui remplissait le tube et la cavité bue cale, un vide plus ou moins parfait se trouve dès lors effectué dans l'un et dans l'autre, la liqueur n'épi'ouvant pla aucune pression de ce côté obéit à celle de l'atmosphère monte successivement dans le tube et dans la bouche pou se trouver ultérieurement soumise à la déglutition. Lorsqu cette aspiration des fluides s'opère au moyen des lèvres mmi diatement appliquées à ces derniers, on la désigne par Vei pression vulgaire de humer. Ce genre de préhension offre Je caractères qui lui sont propres et qui ne permettent point d le confondre avec la succion par action de la langue.
Pendant la succion par aspiration les joues sont refoulée et rentrées dans la cavité buccale sous le poids de l'air atmc sphérique: il est absolument impossible de respirer. SlTo opère sur le mercure, au moyen d'un tube de plusieurs ligw de diamètre, d'un ou deux pieds de longueur, il est presq» impossible de faire monter ce métal au delà de trois pouces, poids de la colonne qui s'élève devant répondre exactemei
à celui de la masse d*air engagée dans les bronches par une forte inspiration. On pourrait utiliser ce moyen comme agent eiplorateur de la capacité pulmonaire chez les divers individus, ou chez le même sujet relativement aux étals normal et pathologique. Ainsi, faisant inspirer le plus fortement possible avec un tube gradué, l'élévation du mercure, dans ce pneumomètre, indiquerait positivement les dimensions actuelles des cavités bronchiques.
Succion par action de la langue. — Les physiologistes comparent, dans cette circonstance, l'action de la bouche à celle d'une pompe aspirante dont sa cavité représente le corps, et la langue, le piston ; ils en expliquent ainsi le mécanisme dans les circonstances que nous venons de supposer : a La langue louchant d'abord l'extrémité supérieure du tube, se retire de sa pointe à sa base, il en résulte un vide pour la partie antérieure de la bouche et pour ce tube, la même action étant répétée un assez grand nombre de fois, le vide s'eflTectue progressivement et la liqueur parvient à la bouche sous l'intluence de l'air extérieur qui presse de tout son poids. » Il nous semble difficile d'admettre cette explication, du moins pour les circonstances les plus naturelles et les plus communes. En effet, il est peu rigoureux de comparer la bouche à une pompe aspirante ; d'un autre côté, si le vide se trouvait ainsi pratiqué dans toute la partie antérieure de cette cavité, les joues seraient enfoncées, la respiration suspendue, l'ascension du mercure très-bornée, les principales dispositions rentreraient à peu près dans celles que nous avons signalées pour la succion par inspiration, tandis que nous les verrons bientôt absolument opposées. Il suifit d'ailleurs pour dissiper tous les doutes à cet égard, de placer le doigt dans la bouche et d'exercer la succion que nous étudions; on s'apercevra bientôt que la langue touche, embrasse même ce doigt et ne l'abandonne point pendant l'accomplissement du phénomène que nous décrirons actuellement d'après les faits et l'observation.
Pour mieux saisir le mécanisme de la succion par action de la langue, supposons le cas le plus ordinaire de son exercice,
la présence d*un enfant à la mamelle, et suivons la nature dans l'exécution des mouvements qui vont s'effectuer. Le mamelon est embrassé par les lèvres et par Textrémilé libre de la langue disposée en forme de gouttière; cet organe appliqué à la voûte palatine dans le reste de son étendue, s'en détache par son milieu tandis que ses bords y restent fortement accolés; un vide est fait dans cette petite cavité palato-linguale n'offrant aucun accès à Pair extérieur ; l'extrémité du mamelon qui s> trouve renfermée n'étant plus soumise à la pression atmosphérique dont l'action se fait sentir sur la glande mammaire, le lait coule naturellement dans cette cavité; lorsqu'elle est remplie, la langue s'abaisse par sa base, et s'appliquant & la voûte palatine, de sa pointe vers cette extrémité, pousse le lait dans le pharynx où ce fluide est soumis à la déglutition. Un nouveau mouvement de succion s'effectue d'après les mêmes iois.
Dans la succion par action de la langue, les joues ne sont point déprimées, le vide n'étant pas effectué dans toute la bouche, mais seulement dans la petite cavité produite par l'éloignement de la face linguale supérieure et de la voûte palatine ; la respiration continue librement, en raison de la facilité que présente la circulation de l'air par les fosses nasales. On pourrait, avec beaucoup d'efforts, obtenir l'ascension du mercure à vingt-huit pouces, le vide à peu près parfait se trouvant opéré, comme dans la machine pneumatique, par la répétition de ces mouvements. On conçoit aisément l'obstacle qui s'oppose à ce genre de succion dans le vice congénial désigné par le terme de filets puisque, retenue par ce frein, la langue est incapable de saisir le mamelon et de s'appliquer au palais; si la succion s'effectuait chez le nouveau-né par aspiration, l'excessive longueur du frein n'y mettrait plus aucun obstacle.
Mastioation. — La mastication des Grecs, iiAtt^iç, de (AaoTtxotco, broyer ; manducatio des Latins, doit être définie : la trituration des aliments solides par r action des organes mas' ticateurs. Ce phénomène digestif n'est pas commun à tous les animaux ; ainsi les zoophytes, les lépidoptères, plusieurs
espèces de vers, elc, ingèrent les substances nulrilives sans leur faire éprouver aucune élaboration préparatoire. Chez rhomme, c'est particulièrement au moyen des mâchoires qu'elle s'effectue ; la langue, les lèvres, les parois buccales n'y contribuent que d'une manière accessoire. On conçoit dès lors que chez ce dernier elle ne se fait pas toujours avec perfection. En effet, dans Tenfance, avant l'éruption des dents, vers la décrépitude, après leur chute plus ou moins entière, les mâchoires sont incapables de diviser, déchirer et broyer les substances alimentaires ; aussi, comme nous le verrons, à ces deux extrêmes de la vie, choisissons-nous instinctivement, parmi les éléments réparateurs, ceux qui n'ont pas besoin de cette modification préliminaire.
Appareil. — Assez compliqué chez l'homme, il se compose (le deux ordres d'organes les uns passifs, les autres actifs.
Organes passifs. — Ils sont représentés par les deux mâcioires, aiorfSvfç des Grecs, maxillœ^ mandibulœ, des Latins, parties osseuses mobiles déterminant l'ouverture de la bouche par leur écartement ; présentant deux courbes paraboliques avec lesquelles s'articulent toutes les dents. De ces deux mâchoires, l'une supérieure ou syncranienne se confond dans l'ensemble des os de la face, et n'offre de mouvements que ceux qu'elle partage avec la tête ; l'autre inférieure ou dmcrânienne^ est formée par un seul os articulé avec la base du crâne, jouissant d'une mobilité particulière. La première offrant une courbe plus étendue, embrasse ordinairement la seconde ; celle-ci représente un levier coudé postérieurement, appartenant à V interpuissant ou du troisième genre. Les mâchoires sont creusées dans leur bord libre d'une série de cavités nommées alvéoles, et servant à l'implantation des dents qui doivent plus spécialement nous occuper comme agents essentiels de la mastication.
Les dents. — On nomme ainsi des petits os de forme va* riable, articulés par gomphose avec les maxillaires. Ces os, quelle que soit leur espèce, offrent toujours deux parties distinctes, la racine et la couronne. La racine est conoïde, pré-
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sente au soiumei un orifice par lequel passent les artères, les nerfs, les veines, et peut-être des vaisseaux lympathiques destinés à la dent. Une membrane muqueuse en revêt la cavilé qui se prolonge dans la couronne et contient une matière pulpeuse à laquelle on donne le nom de phanérine^ en la comparant à celle qui se rencontre chez les oiseaux dans le bulbe des plumes. La couronne, de forme variée, blanche, luisante, se trouve entièrement recouverte par une sorte de vernis inorganique, désigné sous le terme (f^mat/; altérable parle frottement, destructible, ne se reproduisant jamais; fortement attaqué par les acides concentrés, par le sulfurique plus spécialement ; offrant avec plusieurs un phénomène assez extraordinaire, réveil d'une sensation pénible connue sous le nom vulgaire d'agacement ; disposition neutralisée par un autre acide, comme on le voit en mâchant de Toseille après avoir développé cet agacement par l'usage des fruits acerbes, tels que les cerises, les raisins, etc., avant leur maturité. Chez rhomme adulte, le nombre des dents est ordinairement de trente-deux, seize pour chaque mâchoire. Ce nombre esl susceptible de varier par excès, lorsque toute la première dentition ne disparaît pas à l'invasion de la seconde ; par défaut, lorsque Tensemble des germes n'est pas complet, ou que plusieurs sont restés sans développement au fond iei alvéoles. D'après la forme de la couronne surtout, on disJ tingue les dents en quatre espèces qui sont pour chaque mâchoire d'avant en arrière : Quatre incisives aplaties dand ce même sens, terminées par un biseau tranchant, offrant une seule racine et servant à couper les aliments. Deux lanières vulgairement nommées canines, dont la racine est unique, longue, forte, la couronne pyramidale, employées surtout à déchirer. Quatre petites molaires offrant une couronne à peu priV cylindrique surmontée par deux tubercules, ordinairemen deux racines, servant à broyer. Six grosses molaires dont la cou ronne est cuboïde, garnie de quatre ou six tubercules, pré sentant des racines dont le nombre varie de deux à six ; lei dernières sont encore nommées dents.de sagesse. Elles servent
toutes à la trituration des aliments. Il existe ordinairement pour chaque sujet, à des époques déterminées, deux éruptions différentes que l'on désigne par les termes de première et de seconde dentition.
Première dentition. — Elle commence ordinairement du sixième au huitième mois avec quelques exceptions : ainsi Louis XIV naquit avec quatre incisives. Nous avons observé plusieurs enfants, d'ailleurs très-forts, et qui n'en présentaient encore aucune apparence vers la fin de la deuxième année. On peut établir ainsi l'ordre de cette éruption. A six ou huit mois deux incisives à la mftchoire inférieure ; quelques jours après, deux à la supérieure ; un ou deux mois plus tard, les quatre dernières incisives ; à la fin de la première année, les quatre lanières ; au complément de la deuxième, les huit petites molaires ; de trois à six ans, quatre grosses molaires ; total vingt-quatre dents, nombre ordinaire de celles qui paraissent à la première dentition.
Seconde dentition. — Elle commence de sept à neuf ans, est caractérisée par la disparition des premières dents qui tombent dans un ordre semblable à celui de l'éruption, et qui se trouvent remplacées, d'après le mécanisme que nous allons indiquer, par d'autres dents plus fortes et plus nombreuses. Les nouveaux germes, situés au fond des alvéoles, exercent en se développant des efforts continuels sur les racines des premières dents ; les vaisseaux et nerfs qui s'y rendent sont comprimés, oblitérés et détruits ; ces dents meurent et deviennent des corps étrangers qui s'usent par leurs racines, tant sous l'influence du frottement et de la pression des germes sous-jacents, que de l'absorption déterminée par ces modifications physiques. Dès lors sans appui, les premières dents vacillent, tombent ou sont extraites avec facilité, se trouvant à peu près exclusivement réduites à la couronne. La réalité de ce mécanisme est entièrement démontrée par l'observation. En effet, si les germes de la seconde dentition n'attaquent pas directement le sommet des racines de la première, comme on le voit plus souvent pour les incisives et les lanières qui sont 1. 20
uniformes, la dent nouvelle glisse à côté de rancienne, q dès lors conserve son intégrité; Tune et Tautre persistent; celle dont Téruption s'est effectuée le plus récemment soit en dedans, soit en dehors de Tarcade alvéolaire, prend le nom de surdent. Si d'après ces dispositions Tavulsion de Tune des dents est jugée nécessaire, c'est toujours celle de la première dentition qu'il faut arracher; on trouve alors sa racine entière, ou seulement usée latéralement dans le point où s'effectuait la pression du nouveau germe. On conçoit dès lors combien il est important d'extraire les premières dents poar faciliter l'éruption des secondes, et l'on explique aisémcDl toutes les irrégularités qui peuvent se rattacher à ce défaut de précaution. A huit ou neuf ans, les vingt-quatre dents primitives sont ordinairement remplacées. Quatre nouvelles grosses molaires paraissent ; le nombre est alors de vingthuit. Enfin de quinze à vingt ans, parfois beaucoup plus tard, les quatre dernières, nommées dents de sagesse, élèvent ce; nombre à trente-deux, et deviennent ainsi le complément dq la dentition dans l'espèce humaine.
Organes actifs. — Nous renfermons dans cette catégorie les muscles employés à mouvoir l'une et l'autre mâchoire. La supérieure, suivant tous les déplacements de la tète, présente pour agents de son élévation et de son abaissement tous ceu]| qui déterminent l'extension ou la flexion de cette partie] L'inférieure au contraire, jouissant d'une grande mobilité dans tous les sens, offre des muscles propres. Ainsi les massé^ ters et les temporaux sont des élévateurs puissants en raisoij du nombre de leurs fibres et de leur direction perpendiculaiM au levier sur lequel est effectuée cette action ; les digasiriqm\ les génio-mylo-hyoîdiens, etc., deviennent abaisseurs ; lesptél rygoïdiens opèrent horizontalement la diduction latérale et le^ mouvements d'avant en arrière.
L'appareil de la mastication ainsi constitué dans l'hommei nous présente, chez les animaux, plusieurs modification^ importantes. Il est tellement essentiel à la première élaboration des aliments, qu'on le rencontre dans presque toute li
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série. Si nous en exceptons en effet les polypes, les acéphales, plusieurs espèces de vers, etc., tous les sujets de ce règne offrent des mâchoires ou des organes qui les remplacent. Plusieurs gastéropodes, les limaces par exemple, ne présentent que la supérieure. Les mollusques, les céphalopodes en ont deux qui se trouvent placées verticalement et se meuvent dans la direction transversale. Plusieurs insectes en présentent quatre également latérales. Quelques éehinodermes, les oursins entre autres, en offrent jusqu'à cinq. Pour les animaux vertébrés, on rencontre toujours deux mâchoires horizontales, superposées et qui se meuvent âans le sens vertical. Chez les oiseaux, elles sont représentées par le bec offrant lui-même des formes très-variées. Dans le plus grand nombre des reptiles, elles jouissent à peu près d'une égale mobilité ; disposition qui donne aux serpents la faculté d'introduire dans leurs cavités digestives des animaux entiers dont le volume paraît supérieur à celui de ces ophidiens. Chez tous les mammifères, la mâchoire inférieure jouit seule d'un mouvement particulier.
Les dents sont remplacées chez les oiseaux par deux productions cornées, à bords plus ou moins tranchants, unis aux mâchoires osseuses. Chez les reptiles venimeux, outre les dents employées à la mastication, et qui s'implantent jusque sous la voûte palatine, deux autres placées antérieurement, sont mobiles, canaliculées , s'érigent par l'action d'un muscle particulier, offrent à leur base une vésicule membraneuse contractile qui sécrète le venin et le dépose dans la plaie faite par l'animal. Pour les poissons, nous observons également des variétés nombreuses depuis l'esturgeon qui n'offre pas une dent, jusqu'au brochet, au saumon qui s'en trouvent pourvus sur la langue, au palais, dans presque toutes les parties de la bouche. Chez les mammifères, elles sont toujours exclusivement fixées dans les alvéoles; des anomalies de la dentition pourraient seules fournir les exceptions à cette règle générale. La forme varie d'ailleurs suivant le genre d'alimentation et les espèces animales. Cher les frugivores^ elles sont
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presque toujours aplaties d'avant en arrière, et se rencontrent à la manière des lames de ciseaux, incisives. Chez les carmvoresy elles sont, pour le plus grand nombre, disposées en forme de crochets, lanières. Chez les herbivores et les gromvores^ elles rentrent en majeure partie dans la forme cubique, molaires. Chez rhomme, comme nous Pavons déjà dit, ces trois formes se trouvent réunies.
L'appareil moteur présente également des particularités remarquables. Ainsi les élévateurs et les abaisseurs eiistenl chez tous les animaux à mâchoires horizontales ; nous trouvons sur un assez grand nombre les diducteurs ou ptérygovdiens ; ils offrent un développement considérable surtout chez les granivores, les herbivores, et plus spécialement encore chez les ruminants. Une opposition assez constante se rencontre presque toujours entre Vénergie des puissances qui déterminent les mouvements horizontaux, et celle des agents affectés aux mouvements verticaux. D'un autre côté, nous voyons ordinairement coïncider les dispositions suivantes : profondeur marquée des cavités glénoïdes, saillie des condyles, solidité de l'articulation temporo-maxillaire, prédo minance des dents incisives et lanières, force des muscles élévateurs; dispositions propres aux carnivores; excavation superficielle des fosses glénoïdes, aplatissement des condyles, grande laxité de cette articulation, prédominance des dents molaires, supériorité des muscles diducteurs ; modifications particulières aux animaux ruminants. L'homme tient encore le milieu sous ce dernier rapport.
Mécanisme de la nasticatcon. — Quelques physiologistes ont considéré la mastication comme le simple résultat du choc de la mâchoire inférieure sur la supérieure, en comparant ce mécanisme à l'action du marteau sur l'enclume. Od peut faire grâce à la trivialité de cette comparaison, mais on ne doit pas en agir ainsi relativement à l'erreur qu'elle tend à consacrer. Il faudrait en effet admettre que la mâchoirt' supérieure est absolument immobile et passive dans ce phénomène ; supposition gratuite et qu'il devient important
d'examiner avec attention. Nous devons, par conséquent, remonter au principe et chercher par quel mécanisme s'effectue naturellement l'ouverture de la bouche, celte question étant devenue Tobjet d'une discussion longue et sérieuse entre les physiologistes.
Winslow prétend que la mâchoire inférieure est seule mobile, et que l'ouverture de la bouche se trouve entièrement effectuée par l'abaissement de cet os. Boerhaave, Monro, Pringle, Dessault, Ribes, Ferrein, Bichat et la plupart des physiologistes anciens soutiennent, au contraire, que la mâchoire supérieure s'élève en même temps que l'inférieure s'abaisse, et que du concours de ces deux mouvements résulte l'ouverture de la cavité buccale. On peut aisément résoudre le problème par une simple expérience. Placez une lame de couteau, maintenue dans l'immobilité, entre les arcades maxillaires entièrement rapprochées, ouvrez la bouche dans cette circonstance et vous verrez les deux mâchoires abandonner la lame employée dans cette exploration, qui démontre jusqu'à révidence que la plus petite ouverture de la bouche est effectuée par le concours des deux maxillaires pendant leurs mouvements opposés. On peut même apprécier assez exactement rétendue comparative de ces deux actions, et s'assurer que l'élévation de la mâchoire supérieure est à l'abaissement de l'inférieure : : 1 : 8. De telle sorte que si l'on représente par six degrés l'étendue de l'ouverture buccale, un de ces degrés est fourni par le premier mouvement, les cinq autres par le second.
D'accord sur la réalité de l'élévation du maxillaire supérieur, les auteurs que nous venons de citer ne le sont pas relativement à la puissance qui la détermine, au mode d'après lequel elle s'effectue. Ferrein, Gavard, Bichat, Boyer, considèrent les muscles stylo-hyoïdien et digastrique postérieur comme agents essentiels de ce mouvemeiit ; Monro Tattribue surtout aux muscles splénius et complexus ; Chaussier fait entrer dans ces causes motrices la pression exercée par le condyle sur le temporal dans le sens de Télévalion pendant
rabaissement du maxillaire inférieur. Toutes ces théories, en les isolant, deviennent erronées par exclusion ; elles sont, en les réunissant, Texpression positive de la vérité. La mâchoire supérieure fait corps avec la tête. Celle-ci représente un levier intermohile ou du premier genre, dont la face et Toccipui nous offrent les deux extrémités, l'articulation occipito-atloîdienne, le centre mobile. Les mouvements sont ici de bascule de telle sorte que la mâchoire supérieure monte par la dépression de Tocciput, que tous les muscles abaisseors de ce dernier sont élévateurs de la première, et vice versa.
Les mouvements du maxillaire inférieur n'offrent pas toutes ces divergences d'opinion dans leurs explications. L'abaissement est produit : par le poids de cette mâchoire, comme il est aisé de s'en convaincre, dans la situation verticale, pendant le sommeil où toute influence musculaire est suspendue ; par l'action directe des mylo-génio-hyoîdiens^ digastrique antérieur^ paucier ; par l'influence indirecte de tous les muscles qui du sternum vont se fixer au larynx, à l'os hyoïde. Pour cet abaissement, le maxillaire présente un levier inter-résistant ou du second genre, le centre du mouvement se trouvant dans une ligne qui traverserait le col du condyle ; celui-ci roule dans la cavité glénoîde, se porte en devant, tandis que l'angle de la mâchoire se dirige en arrière ; si le mouvement est forcé, la luxation peut s'opérer dans la première de ces directions. La mâchoire inférieure s'élève par la contraction des muscles masséler et temporal ; pendant ce mouvement, le condyle s£ porte en arrière et s'enfonce dans la cavité glénoïde. Le maxillaire forme un levier inter-puissant ou du troisième genre. C'est alors que s'effectue le choc des deux mâchoires, la supérieure s'abaissant par la prédominance du poids de la tète en devant, les muscles extenseurs de cette partie se trouvant alors dans l'inaction ; ceux qui vont de la face antérieure du rachis à l'occipital, favorisent encore ce mouvement. Il suffit» pour apprécier la force de ce rapprochement, d'observer avec quelle facilité certains bateleurs soulèvent des poids énormes par la seule action des muscles temporal et masséter. Ces
^ percussions si fréquemment répétées entraîneraient bientdt ' \ers Tencéphale des ébranlements funestes, sans les précau- ^ ' tiODS admirables qu'a prises la nature d'effectuer la décom- ^' position de ce mouvement en multipliant les résistances qui ' doivent le supporter, en rendant ce choc à peine sensible dans les points où ses résultats auraient produit les plus dangereuses conséquences. Ainsi dans la partie qui correspond aux dents incisives^ nous trouvons la lame osso-cartilagineuse qai sépare les fosses nasales ; toute résistance était inutile dans ce lieu^ puisque les incisives, qui se rencontrent à la manière des lames de ciseaux, divisent des substances molles, sans aucun effort vertical. Au-dessus des dents lanières^ dont l'opposition est plus directe, et qui déchirent des aliments d'une ténacité plus considérable, sont établies les apophyses nasales capables de mieux supporter un ébranlement, et de le transmettre sans inconvénient à la partie la plus épaisse du frontal. Pour soutenir impunément le choc violent et vertical des molaires destinées à broyer les substances les plus dures, nous rencontrons une triple colonne représentée en devant, par l'os malaire ; au milieu, par l'arcade zygomatique ; en arrière, par l'apophyse ptérygoîde, qui deviennent autant d'arcs- boutants chargés de répartir le mouvement dans toute la périphérie du cr&ne, et d'affaiblir les effets de sa propagation en les dérivant sur un aussi grand nombre de points différents. A ces mouvements d'élévation et d'abaissement des mâchoires, nous devons ajouter leurs glissements horizontaux soit d'arrière en avant, sous l'influence des ptérygoîdiens externes ; d'avant en arrière par celle des élévateurs et du digastrique postérieur ; soit latéralement, par l'action des ptérygoîdiens internes, mouvement encore nommé diduction. La succession de. ces derniers produit une circumduction très-remarquable chez certains sujets, et qui s'opère exclusivement par les déplacements de la mâchoire inférieure, la supérieure conservant alors une immobilité presque absolue. Coupés, déchirés, broyés par les dents, nos aliments échappent incessamment à l'action de ces dernières, et se porte-
raient vaguement dans la bouche, sans trituration sDf!isante| si des organes accessoirement employés dans ce phénomène digestif ne les reportaient incessamment sous les agents esseni tiels de la mastication. Ainsi les lèvres préviennent leur sortie par Touverture correspondante et les ramènent en mêm^ temps sous les dents incisives et lanières ; les joues, par 1^ contraction des buccinateurs plus spécialement, rejettent cej aliments sous les molaires; enfin la langue, dans ses moa^ vements continuels et diversifiés, les recherche dans Um^ la cavité buccale pour les soumettre continuellement à 1^ trituration.
Dans cette action mécanique, résultant, comme on le voit] du concours des mâchoires, des lèvres, de la langue et dd joues, les substances alimentaires éprouvent un premier degr^ d'élaboration qui les dispose aux modifications dont douj allons ultérieurement apprécier les résultats. Ce phénomène d'une grande importance est toujours beaucoup trop néglige par les sujets qui prennent l'habitude fâcheuse de l'exécute^ avec précipitation, n'étant jamais assez pénétrés de cette grande vérité physiologique : une bonne digestion suil ordinairement une mastication complète.
Insalivation. — Nous désignons, sous ce titre, la pénèi tration des aliments par un fluide spécial nommé saUve,\ L'appareil destiné à l'accomplissement de ce phénomèoa digestif se compose de la membrane buccale, des follicule^ muqueux et des glandes salivaires. La membrane buccale, ori^ gine de la muqueuse gastro-pulmonaire, offre, comme toutes les autres parties du même système, une exhalation dont ic produit, en apparence lymphatique, est assez analogue à la sérosité. Les follicules muqueux^ dont cette membrane est abondamment pourvue, s'y rencontrent tantôt isolés, tantôt agglomérés en nombre variable, de manière à former des corps plus ou moins volumineux décrits par quelques anatomistes sous les dénominations très-impropres de glandes amygdales^ molaires, palatines, etc. Ces follicules élaborent un.fluide épais, assez analogue au blanc d'oeuf cru, très-albumineux et dési-
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|né par les termes de mucus^ de glaires, àe mucosités, etc. iics glandes salivaires, dont nous exposerons plus spécialement : le travail particulier dans le chapitre des sécrétions, sont chez rborome, pour chaque moitié de la face, au nombre de trois, b parotide^ la sous-maxillaire et la sublinguale ; elles élaboleotan fluide bleuâtre, ténu, albumineux, salin, déposé dans la bouche par des canaux excréteurs, et que nous étudierons ailleurs avec détail.
L*ensemble de ces trois produits constitue le fluide salivaire qo^il ne faut pas dès lors confondre avec la salive dans Tétat de pureté. Ce fluide composé, pris dans Tespèce humaine, est visqueux, plus pesant que Teau distillée, semi-transparent, écomeux par son agitation dans Tair, inodore, insipide; Haller tail observer que ce dernier caractère dépend de Thabitude, et qu'il n'en serait pas de même si nous goûtions la salive d'un autre sujet. Les matériaux essentiels de cette humeur sont le mucus, Talbumine, la soude, les chlorures de potassium et de sodium, le lactate de soude, le carbonate et le phosphate de chaux, le carbonate, Thydrochlorate et l'acétate de potasse et de soude, qui s'y trouvent dissous dans une grande propor* lion d'eau. C'est à ce véhicule et plus particulièrement à ces derniers sels qu'elle doit sa propriété d'effectuer la solution des aliments. Elle peut, comme nous le verrons dans l'histoire de cette élaboration , présenter des modifications très-importantes, sous le rapport de ses qualités ou de sa quantité, par Taction des excitants physiques, chimiques et vitaux, par Tiofluence des médicaments, des maladies, etc.
Les aliments, triturés par la mastication, se trouvent imprégnés d'un fluide salivaire d'autant plus abondant que l'appétit est plus vif, les substances nutritives plus agréables et plus sapides, l'action des mâchoires plus développée. Ces deux phénomènes, la mastication et Vinsalivation, sont tellement liés entre eux dans leur exécution et dans leur objet, qu'il est impossible de les isoler sans compromettre la perfection de leur accomplissement. Ainsi pénétrées dans cette première élaboration, les substances alimentaires acquièrent un aspect
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homogène, et d'après Haller un commencement d'animalisation en partageant les conditions vitales du fluide qui s*; trouve mêlé. Tiedemann semble penser qu'en cédant la matière salivaire , l'albumine et Tosmazôme dont il est composé, ce même fluide donne à la masse nutritive Tazote qu'elle doit ultérieurement présenter. Il a démontré par ses expériences que les aliments dissous dans la salive, étaient plus facilement et plus complètement digérés que ceux dont l'eau pure couslituait le véhicule. Ajoutons que Tinsalivation présente encore pour avantages, de ramener les matériaux réparateurs vers une espèce de terme moyen, d'unité digestive,en tempérant les caractères irritants des uns, en relevant l'insipidité des autres, en lubrifiant la masse tout entière pour favoriser son passage dans les cavités où vont s'efi'ectuer des phénomènes consécutifs. L'utilité de cette pénétration des aliments par le fluide salivaire est incontestablement démontrée, non-seulement par l'observation physiologique, mais encore par les faiis empruntés à la pathologie. Boherhaave consulté par une malade arrivée au dernier degré du marasme consécutivement à l'habitude vicieuse de rejeter incessamment la salive, obtin^ une guérison parfaite en conseillant, pour toute médicationj d'avaler désormais exactement cette humeur. On conçoit dès lors combien d'inconvénients graves suivent l'usage du taba^ à fumer, puisque la salive est tantôt rejetée, perdue par con^ séquent pour l'élaboration digestive, tantôt avalée, portant dans Testomac des principes irritants et narcotiques essentiellement nuisibles à la chymification.
Toutefois, bien que les phénomènes relatifs à cette premier cavité nous offrent beaucoup d'intérêt, il faut cependant lei considérer seulement comme des modifications préparatoires et non point comme une digestion même imparfaite, puisqu'i est impossible qu'elles déterminent la formation d'un atom de chylôy et que la masse alimentaire, jusqu'alors souniise > l'absorption, serait introduite en nature dans le torrent cir culatoire. Du reste cette absorption buccale est possible, c'es ainsi que l'on voit des gourmets s'enivrer après avoir goût
!: beaucoup de vins capiteux sans en ingérer la plus petite partie dans la cavité gastrique.
2^ Cavité pharyngo-œBopliaglenne. — Seconde cavité .-tfigestive ne présentant qu'un seul phénomène, la déglutition. Cette action transitoire est effectuée par le concours de deux < eanaux succesifs, le pharynx et Y œsophage.
Le PHARTnx, çofoyÇ des Grecs, guttur des Latins; arrière-bon- ^ 9(frge, gosier^ représente un véritable entonnoir musculomembraneux, échancré en devant, complété, dans ce sens, par le larynx ; fixé à Foccipital par Taponévrose céplialo-pharyngienne. Offrant, comme rapports : En arrière, les muscles longs du col, droits antérieurs^ la colonne cervicale. En devant, de haut en bas, les ouvertures postérieures des fosses nasales, de la trompe d'Eustache, de la bouche, du larynx, cet organe luimême. la^ra/emen^ les artères carotides primitives, les veines jugulaires internes, les nerfs pneumo- gastriques, les ganglions cervicaux, les muscles latéraux de cette partie. Supérieurement, Tapophyse basilaire. Inférieurement, Touverture pbarjngo-œsophagienne. — Organisation. Deux membranes constituent les parois du pharynx : Y extérieure musculeuse est formée par les trois constricteurs invaginés les uns dans les autres comme trois cornets, Tinférieur embrasse le moyen, celui-ci le supérieur; un quatrième, nommé d'après ses ^iidL" ches stylo-pharyngien, vient s'épanouir en fibres divergentes sur cette enveloppe charnue qu'il fortifie ; toutes ses fibres musculaires se rendant obliquement vers une ligne moyenne, celluleuse nommée raphé. La membrane intérieure muqueuse est ordinairement rouge et parsemée d'un grand nombre de follicules. Des artères fournies par la maxillaire interne, la carotide externe, des veines, des vaisseaux lymphatiques, des uerfs émanés dn glosso-pharyngien, du pneumo-gastrique, des ganglions cervicaux supérieur et moyen complètent l'organisation du pharynx.
L'oesophage, des Grecs oi(rof ayuc ; de otco, je porte, et de (paya), je mange, littéralement, porte-manger; gula des Latins, est un canal cylindrique, étendu entre le pharynx et l'estomac de haut
en bas et de droite à gauche, inférieurement renfermé dans le médiaslin postérieur. — Rapports, En devant, la trachée-artère, les divisions bronchiques, le rapprochement des plèvres; fn arriére, la colonne ce rvico-dorsale; sur les côtés, les nerfe vagues ; à droite, l'artère aorte, la veine azygos. — Organisation. Deux membranes, l'une extérieure musculeuse, formée presque entièrement de fibres circulaires, dont les contractions s'opèrent indépendamment de la volonté ; l'autre intérieure muqueuse, assez mince, naturellement très-pâle, riche en follicules, s'unissent pour constituer les parois de l'œsophage qui reçoit ses artères de l'aorte, ses nerfs du pneumo-gastrique el des ganglions dorsaux.
Cette seconde cavité digestive présente quelques modifications chez les animaux. Ainsi pour les oiseaux le pharynx et l'œsophage offrent seulement plusieurs fibres musculaires éparses; dans les poissons le premier est à peine distinct du second. Chez les ruminants ce dernier est pourvu de fibres spirales qui peuvent bien servir à la rumination, mais qui n> sont pas exclusivement affectées, puisqu'on les rencontre égai lement dans le chat, le chien, etc., qui n'exécutent pas nato^ rellement ce phénomène.
Déglutition. — La déglutition, xara^coatç des Grecs, déglnlitio des Latins, est définie : passage (Tune substance soliàt liquide ou gazeuse, de la bouche dans V estomac y par les actiom successives et combinées du pharynx et de iœsophage. Poui mieux saisir les détails et l'ensemble de ce phénomène compliqué, nous l'étudierons s'effectuant pour l'ingestion d'un aliment solide. Triturées par les mâchoires, imprégnées de la salive, toutes tes particules de cet aliment éparses dans h cavité buccale, sont rassemblées par le concours des joues des lèvres et de la langue plus spécialement; cet organe ei forme une masse plus ou moins volumineuse , arrondie, qu i presse dans tous les sens ; les tluides onctueux dont elle es pénétrée surgissent à sa surface et la disposent aux glissements qu'elle doit éprouver. L'usage de la salive est ici lellfr ment important, que M. Claude Bernard, dans ses expëriencei
es chevaux, a vu la déglutition des aliments solides impos-
après la section des canaux excréteurs des principales les salivaires. Ainsi disposée, la masse prend le nom de limentaire. La langue s'en empare, le place entre sa face ieure et la voûte palatine, s'applique à celle-ci de sa î à sa base. Pressé entre ces deux plans inclinés, le bol ntaire s'échappe vers le point qui n'offre pas de résiset gagne ainsi Tarrière-bouche soutenu dans cet endroit voile du palais qui s'abaisse et continue la voûte du même Ce passage est encore favorisé par les mucosités que veres amygdales en raison de l'excitation et de la pression ées par la substance nutritive qui, sous l'influence de> iction de la langue, se trouve engagée dans le pharynx, a prétendu que la luette offrait une sentinelle chargée venir le passage des aliments avant l'accomplissement de ration et de l'insalivation qu'ils doivent éprouver dans lé buccale; cette hypothèse paraît trouver une base dans èvementdu pharynx, de l'œsophage et même de Testol'occasion de l'impression portée sur la luette par une ice ou désagréable au goût, à la vue, à l'odorat, ou mal ; ; mais lorsque nous observons, dans l'arrière-bouche, cun de ces accidents, le passage des corps les plus lires, les moins susceptibles de concourir à la répatels que les cailloux, les pièces de métal, etc., nous )ns la preuve bien positive qu'en supposant la réalité
exploration, ses avantages et ses résultats ont été pour is exagérés. C'est dans cette état de choses que les
indiqués vont effectuer l'importation d i;s aliments dans c. Pour bien exposer le mécanisme de la déglutition, diviserons en trois actions principales : Elévation et u pharynx; réactions péristaltiques des parois de cette contractions successives de l'oesophage.
TiON ET RETOUR DU PHARYfix.— Le maxillaire inférieur, e, dans cette circonstance, de la plupart des muscles ent entrer en action, se trouve assujetti par le rappro-
des arcades dentaires sous l'influence des masséters
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et temporaux; ce rapprochement n'est pas indispensable comme Tont prétendu quelques auteurs; on peut effectuer la déglutition, toutefois avec beaucoup d'effort, les maxillaires étant écartés. Après Taccomplissement de ces dispositions préliininaires, le pharynx est élevé, porté en arrière par la contraction du stylo -pharyngien et du digastrique postérieur élevé, porté en devant par celle des mylO'génio-hyoidiens.phA' ryngo-staphylin^ digastrique antérieur; formant alors un véritable entonnoir, il embrasse le bol alimentaire qui déjà fait saillie dans sa cavité, s'y applique et le saisit ; tous les muscles actuellement en contraction cessent d'agir, et lepharyni, entraînant ce bol alimentaire, descend à sa position naturelle par le fait de la pesanteur, et par le concours des muscks stemo-hyoîdien et thyroïdien.
Contractions péristaltiquesdu pharynx. — Pendant ce temps, le plus difficile et le plus compliqué, le bol alimentaire actuellement dans la partie supérieure du pharynx, est placé som Tinfluence exclusive des parois de cette cavité ; en se contracJ tant circulairement, elles en effectueraient l'impulsion aussi bien de bas en haut vers la glotte, la bouche, les fosses nasales et la trompe d'Eustache, que de haut en bas vers Tœso^ phage; il est donc indispensable qu'une série d'actions prépa^ ratoires, destinées à fermer ces cavités, précèdent les réactions du pharynx. L'ouverture postérieure des fosses nasales e1 celle de la trompe d'Eustache sont oblitérées par le voile di^ palais élevé sous l'influence des péristaphylins internes, ^ transversalement étendu par celle des péristaphylins exterm L'orifice guttural de la bouche est fermé par le gonflement d^ la base linguale que détermine le muscle du même nom ; pai son ascension qu'il faut attribuer au glosso-staphyUny aux élé vateurs de l'os hyoïde qu'elle accompagne dans tons ses moal vements. La glotte est protégée par l'abaissement de l'épiglotte, fibro-cartilage élastique, formant soupape, s'a ppliquao h cet orifice par la pression même da bol alimentaire; ()< plus, son occlusion est effectuée par la contraction des mus^ clos aryténoidiens. L'épiglotte se trouve disposée de manière
' qu'il soit impossible au bol alimentaire de descendre le pharynx, sans abaisser ce fibro-cartiilage, et sans fer- 'ag/otte par cet abaissement. L'étendue, la forme de cette ipe sont exactement accommodées à celles de Torifice 6 doit oblitérer. Si des parcelles d'aliments solides ou es restent sur la glotte, il n'en résulte aucun accident, que répiglotte, en vertu de son élasticité, se relève et e loin de roaverture du larynx; dans la supposition, au ire, où celte ouverture se fermerait exclusivement par I des muscles aryténoîdiens, il existerait toujours entre 'es UD sillon dans lequel pourraient s'arrêter ces par- ]imentaires,de manière à produire, lors de la première ion, les accidents plus ou moins pénibles de Vengoueles considérations et beaucoup d'autres, qu'il nous 'acile d'ajouter, prouvent que dans la déglutition, iment de Tépiglotle est le moyen naturel et principal ion de l'orifice laryngé ; que le resserrement de ce en supposant toute l'importance qu'on lui donne, est ment accessoire ; qu'il ne serait pas physiologique de , d'après les expériences indiquées, de la simple ( de la déglutition dans l'état de soufTrance et produites par l'excision de l'épiglotle, à la nullité le ce fibro-cartilage dans r accomplissement parfait mène pendant l'état normal.
ette oblitération des ouvertures indiquées, les musngiens se contractent successivement, du supérieur rieur, sur le bol alimentaire qu'ils font descendre )pbage. L'obliquité de leurs fibres, de haut en bas 3 en avant, devient très- favorable à cette impulsion. exercice de ces premiers temps de la déglutition, ments de la tête et du col sont effectués. Dans l'un ps, nous élevons la face, nous la portons en avant, resser le canal bucco-œsophagien, et de favoriser ju pharynx; dans l'autre, nous fléchissons la tète ne cervicale, afin de laisser à l'abaissement de ce te la liberté nécessaire.
Si les précautions que nous venons de signaler n'ont pas été bien observées, il peut en résulter des accidents plus ou moins graves. Ainsi pendant les efforts du rire ou de la m\, les aliments qui se trouvent sur le trajet de l'air sont entraînés, soit par l'inspiration, dans le larynx et la trachée-artère ; soit par Texpiration, dans la bouche ou les fosses nasales ; on désigne Tensemble de ces anomalies diverses, par le terme commun d'engouement. D'après ces théories, il est aisé de concevoir la nécessité d'une suspension absolue des phénomènes respiratoires pendant le second temps de la déglu^ tition.
Contractions successives de l'oesophage.-* Arrivé daD|cett4 partie du conduit digestif, le bol alimentaire se trouve désormais soumis à l'action d'un muscle dont les contractions soni involontaires, disposition qui n'offrira même plus aucune modification pendant l'accomplissement de tous les phénomènes ultérieurs. C'est particulièrement sous l'influence des fibres circulaires de l'œsophage que va s'effectuer le trajetdei aliments à chymifier ; on conçoit que cette influence doi s'exercer progressivement du pharynx à l'estomac, par u^ mouvement nommé péristaltique ; l'explication est ici néces| saire et facile à trouver.
On peut établir en principe qu*un muscle ne se contracli jamais sans excitation suffisante. Dans l'état actuel des cho ses, nous voyons le bol alimentaire en contact avec les pre miers anneaux musculeux de l'œsophage, qui seuls parcoo séquent doivent réagir sur lui pour le faire avancer. Il teo( à remonter aussi bien qu'à descendre par le fait même d cette impulsion ; mais le constricteur inférieur du pharynx encore en exercice, prévient ce retour ; ne trouvant poin inférieurement de résistance qui puisse l'arrêter, ce même bo est poussé au niveau des anneaux sous-jacents, les excite provoque leurs contractions ; rencontrant un obstacle dan les supérieurs, dont l'influence n'est pas épuisée, il est chas» vers les inférieurs qui le compriment à leur tour, et le ion arriver jusque dans l'estomac par un mécanisme identique, e
DIGESTION. 3âi
eurs applicable à tous les déplacements analogues. Plu- ) questions importantes viennent se rattacher à la déglu- ; nous devons actuellement examiner dans Taccomplisitde ce phénomène : 1° Tinfluence de la pesanteur; modifications déterminées par Tétat des corps ; S"" le nécessaire à cet accomplissement.
UBNCES DB LA PESANTEUR DANS LA DÉGLUTITION. — QuclqUCS
logistes mécaniciens avaient pensé que la force de gra- Q agissait, dans Texécution de ce phénomène digestif, '■ un paissant auxiliaire. Il est aisé de prouver au moins ration de cette hypothèse, en démontrant que Taction aire seule produit l'importation des aliments dans ac. En effet, dans la paralysie du pharynx ou de Tœso* la déglutition devient absolument impossible. Nous chaque jour les animaux exécuter ce phénomène dans tion horizontale ou même inclinée de bas en haut ; bateleur placé dans une position absolument verti- *enversée, la bouche inférieurement, Testomac supé*^ ent, exerce encore la déglutition avec assez de facin-seulement sur les solides, mais encore sur les alors cependant, l'attraction centripète, loin de faciacte digestif, devient au contraire un obstacle assez ; à son exécution Sans action musculaire, la dégluti impossible; sans gravitation, et même nonobstant la ;e de celle-ci, elle peut librement s'efEectuer ; la pre- ) ces forces devient donc le moteur essentiel dans )mène, tandis que la seconde mérite à peine conn.
ICATIONS EFFECTUÉES SUR LA DÉGLUTITION PAR L'ÉTAT DBS
- La déglutition ne peut s'exercer que sur des corps ne certaine résistance ; à vide, elle devient imposmme il est aisé de s'en convaincre en essayant de r après avoir fait passer toute la salive de la cavité dans le pharynx. Il semblerait d'abord que les corps t être d'autant mieux disposés pour la déglutition, s molécules sont plus mobiles et moins susceptibles I. 21
de résister aux modifications de forme que Ton cherche à leur imprimer. Cette opinion est celle du vulgaire qui croit, sous ce rapport, les fluides beaucoup plus favorablement constitués que les solides. Mais avec un peu de réflexion on s'aperçoit bientôt que ce phénomène exigeant, de la part des muscles qui Texercenl, une contraction permanente et d'autant plus forte que les corps qui s'y trouvent soumis sont moins faciles à coêrcer, que leurs molécules s'abandonnent plus aisément, les difficultés de son exécution s'accroissent par conséquent d'une manière progressive de l'état solide h l'état gazeux. Interrogeons l'expérience et nous la verrons confirmer la réalité de ces principes. Ainsi, dans les dyspbagies, le malade peut encore exercer la déglutition sur les corps d'une certaine consistance et suffisamment lubrifiés par les mucosités buccales ; tandis qu'il trouve une résistance insurmontable lors que ce phénomène s'applique aux boissons ; les efforts du pharynx deviennent alors tellement impuissants et douloureux, que le sujet éprouve l'horreur des fluides, l' hydrophobie, en prenant ce terme dans sa véritable acception. Par une conséquence du même principe, la déglutition des gaz est à peu près impossible pour la plupart des individus. Magendie rapporte l'histoire d'un jeune soldat qui feignait la tympanite en avalant une grande quantité d'air, et soutient que cette importation gazeuse est facile ; assertion évidemment exagérée. Nous pensons que Ton peut, avec du travail et de l'habitude, arriver à ce résultat, comme l'ont fait Gosse de Genève et plusieurs autres physiologistes, mais nous ajoutons que le temps et les efforts indispensables pour y parvenir sont les preuves les plus certaines des difficultés réelles que présente la déglutition des corps à ce dernier état. Si l'on réussit à lui soumettre l'air atmosphérique c'est en le mêlant à la salive, puisqu'après avoir dissipé ce véhicule nécessaire, la possibilité de cette introduction disparait chez le plus grand nombre, comme on peut s'en assurer par des essais entrepris sur soi-même. Il reste donc positivement démontré que la déglutition des solides est aisée,
celle de fluides laborieuse, celle des gaz difficile dans la plupart des cas, et quelquefois même absolument impossible.
T»PS NÉCESSAIRE A L*ACCOMIH.ISSEMBNT DE LA DÉGLUTITION
Toutes les fois qu'il s'agit de soumettre les phénomènes vitaux aai rigueurs du calcul, on sent bientôt Tinsuffisance des observations même les plus exactes, ces phénomènes offran Tinstabilité pour caractère essentiel. Aussi les estimations que les physiologistes ont indiquées relativement à la durée de la déglutition, ne doivent-elles être prises que d'une manière approximative. Les uns, renfermant le phénomène tout entier dans le mouvement général du pharynx, l'ont considéré comme une action instantanée, s'effectuant dans un temps à peu près indivisible. D'autres, expérimentant sur les animaux, et n'appréciant pas le trouble que la douleur doit apporter dans l'exercice des fonctions, ont avancé que ce phénomène exige souvent dix ou douze minutes pour son entière exécution. 11 est une expérience bien plus naturelle et plas simple au moyen de laquelle on peut trouver la vérité entre ces opinions extrêmes. Elle consiste à porter dans l'estomac, soit un aliment solide, inégal, rugueux, soit une boisson cbiude ; à noter le temps qui s'écoule pendant leur trajet du pharynx à la cavité gastrique. Dans cette expérience, eu les illusions de l'analogie ne sont point à craindre, le départ est exactement connu, l'arrivée devient appréciable par une sensation distincte, et môme capable de signaler tous les points parcourus ; il ne reste plus dès lors qu'à bien estimer l'intervalle chronométrique de ces deux limites; nous Tavons ordinairement trouvé de vingt à trente secondes. Tous les temps de la déglutition ne s'exécutent pas avec la même rapidité. Le premier est brusque, simultané ; Boerhaave le compare aux effets d'une véritable convulsion. Nous en irou- Tons le motif dans l'obligation de suspendre les phénomènes respiratoires pendant toute la durée de son accomplissement. Le second et le troisième, plus spécialement encore, peuvent être prolongés sans les mêmes inconvénients. Jusqu'ici les phénomènes digestifs sont à peu près exclu
sivemenl physiques ou chimiques, et doivent être considérés comme des actes préparatoires. Aussi pouvons* nous les expliquer dans tous leurs détails et les remplacer par des moyens artificiels. Un aliment soumis à la trituration, mêlé au fluide salivaire dans un vase inerte, porté dans Testomac, au moyen d*un tube sans vitalité, d*une sonde œsophagienne par exemple, n'en éprouvera pas moins la chymîfication la plus parfaite. Ainsi toutes les actions physiologiques antérieures à celles de Testomac deviennent accessoires dans la digestion.
Spallanzani, dont les travaux sur cette grande fonctioii sont beaucoup plus nombreux que réellement utiles, prétead que Ton peut obtenir une véritable élaboration digestive en comprenant, entre deux ligatures jetées sur Tcesophage, une certaine quantité d'aliments préparés convenablement par la mastication et Tinsalivation. La plus légère attention suffit pour détruire entièrement cette hypothèse imaginaire. En ouvrant l'œsophage dans Texpérience indiquée, nous trouvons une masse alimentaire soit en macération, soit en fer* mentation, absolument semblables à celles qu'elle présenterait dans un réceptacle physique, au milieu des mêmes conditions de chaleur et d'humidité, mais nous ne rencontrons point une pâte cliymeuse capable de former du chyle^ encore moins ce fluide bien confectionné.
3° Cavité gastrique. — Dans cette cavité digestive, encore désigné par le nom d*estomac^ s'opère le premier phénomène essentiel sous le titre de chymification^ ou conversion des aliments dans une pulpe homogène, grisâtre, appelée chyme. Pour mieux faire connaître cette modification importante, nous devons exposer les considérations physiologiques relatives l l'organe chargé de l'effectuer.
L'estomac. — Vatnr^ des Grecs, ventricultLs des Latins, nous offre»chez l'homme, un organe musculomembraneux,conoîde présentant assez exactement la forme d'une cornemuse ; occupant rintervalle de l'œsophage et de l'intestin duodénum, situt dans l'hypocondre gauche et se prolongeant vers la région
épigasirique. — Rapports. Supérieurement, le foie, le diaphragme ; tnférieurement, le colon transverse ; en devant^ les côtes asternales gauches et leurs fibro-cartilages ; en arrière^ le centre nerveux ganglionnaire, la colonne dorsale ; à gauche^ la rate ; à droite, le pancréas. Cette cavité digestive BOUS offre deux ouvertures, Tune d'entrée que Ton nomme œsophagienne, cardiaque ou simplement cardia ; Tautre de sortie, que Ton appelle duodénale, pylorique, ou seulement pfflare. Deux lignes courbes, mesurant toute la longueur de Festomac, s'étendent supérieurement et inférieurement du premier au second de ces orifices. La supérieure beaucoup moins longue sert à fixer le repli péritonéal que l'on désigne, d*aprës les rapports qu'il établit, sous le titre d'épiploon gastro^hépatique ; l'inférieure, plus grande, offre l'attache d'un second repli nommé, d'après les mêmes considérations, épipioon gastrO' colique. Deux renflements se rencontrent sur le trajet de ces courbures, on les nomme ctUs-de-sac de l'estomac ; l'un gauche, très -spacieux, placé près du cardia, répond à la rate; l'autre droit, moins profond, situé près du niore, avoisine la vésicule biliaire. — Organisation. Les parois de cette cavité digestive sont formées par trois membranes : l'extérieure séreuse, portion de la tunique péritonéale, recouvrant l'estomac à Texceplion de ses courbures ; jouissant d'une assez grande mobilité sur cet organe; la moyenne» museuleuse, particulièrement formée de fibres circulaires, de quelques fibres longitudinales apparentes surtout aux orifices, aux courbures, présente peu d'énergie dans ses contractions qui s'effectuent sans l'influence de la volonté ; c'est à l'action de cette membrane qu'il faut rapporter les mouvements de l'estomac. M. Réclam, par une expérience trèssimple, a mis en évidence l'action physique de l'estomac sur les aliments. It donne à des chiens du lait riche en caséum ; lorsque cet aliment est pris en masse, il ouvre l'estomac et voit les fibres contractiles de l'organe imprimées sur le caséum solide : en introduisant les doigts dans l'estomac d'an chien au moyen d'une fistule, d'après la méthode de
M. Blondlot, on sent une légère pression des parois gastriques. On a pu voir les mouvements de Testomac chez Thomme dans les ulcérations de cette partie. L'intérieure, muqueuu, rouge, très-irritable, assez épaisse, couverte de villosités, offre dans son épaisseur un grand nombre de follicules isolés, improprement nommés glandes de Brunner, des vaisseaux exhalants multipliés jouissant d'une activité remarquable, effectuant la perspiration d'un fluide nommé suc gastrique, auquel on a fait jouer, comme nous le verrons, un râle beaucoup trop important dans la digestion. Cette membrane forme, près de J'ouverture duodénale, une duplicalure dans l'épaisseur de laquelle se trouve le bourrelet fibro-celluleux improprement appelé valvule, puisqu'il permet également le passage des aliments dans le duodénum et le retour de ces derniers dans l'estomac ; plus improprement encore nommé pylore, du grec ttuXti, porte, et de olpoç, gardien, littéralement portier^ ce bourrelet n'offrant point les qualités d'une sentinelle capable, comme on l'a prétendu gratuitement, d'empêcher le passage des substances nutritives avant leur entière chymification. Les -urtères de l'estomac sont très- grosses, 1res- nombreuses relativement à l'étendue, au volume de l'organe, disposition qui démontre assez l'importance du phénomène dont il est chargé. Ces artères naissent directement ou indirectement du tronc cœliaque, et vont s'anastomoser deux à deux, par arcades, sur les courbures du viscère. Ainsi nous trouvons à la petite, la gastrique supérieure ou coronaire stomachique, fournie par l'artère cœliaque ; la py brique, par l'hépatique ; à la grande, la gastrique inférieure droite, nk de ce dernier tronc, la gastrique inférieure gauche, division de la splénique. Les nerfs sont plus spécialement originaires du pneumo-gastrique h sa terminaison, et du plexus cœliaque. Des veines et des vaisseaux lymphatiques nombreux, du tissa cellulaire servant à lier toutes ces parties, offrant, entre les membranes musculeuse et muqueuse, une couche d'un blanc laiteux, improprement nommée, par les anciens, tunique nerveuse, complètent Torganisation de l'estomac.
MoH/ications chez les animaux. — Envisagé dans la série zoologique, restomac nous ofire des différences très-utiles à noter. Che» le polype^ il constitue pour ainsi dire Tanimal tout entier, et ne présente qu'une ouverture commune à Timportation des aliments* à Texpulsion des résidus excrémentitiels. Diïiw les reptiles^ il n'offre point de valvules et de cul -desac, mais la membrane muqueuse, vers l'oesophage, particulièrement pour les chéloniens, est hérissée de papilles dures, longues, s'opposant, par leur direction, au retour des matières à chymifier. Chez les poissons, il se fait à peine distinguer de Tœsophage dont il semble une continuation. Dans les oiseaux, il est représenté par deux cavités différentes. La première nommée jabot, à parois très-minces, pourrait être considérée comme un épanouissement de l'œsophage; la seconde, appelée gésier^ à tuniques épaisses, très-musculeuses, revêtue dans son intérieur par une membrane sèche, dure, garnie de papilles cornées, pour les granivores, constitue l'estomac proprement dit. Chez les mammifères, nous le trouvons encore différencié dans plusieurs espèces. Pour les rongeurs, il paraît globuleux,divisé en cavités secondaires par des étranglements; dans les carnassiers^ il est piriforme et bosselé; chez les ruminants, on le voit représenté par quatre organes successifs et différents sous le rapport de leur nature et de leurs fonctions; tels sont : !• La panse encore nommée Pherbier; 2° le bonnet; 3^" le feuillet ; 4® la caillette, assez analogue pour la structure à l'estomac des carnassiers.
Nous trouvons généralement la force des parois gastriques en raison inverse du développement des organes masticateurs, et de la digestibililé des aliments naturels; Tiedemann, Gmelin et plusieurs autres physiologistes ajouteraient : de la quantité, de l'activité dissolvante du suc gastrique ; opinion qui nous parait moins positivement établie que la première. Ainsi chez les carnivores, les dents sont nombreuses, les mâchoires très-actives, les membranes de l'estomac sans épaisseur et sans énergie. Les gallinacés, dont le bec est absolument impropre à la trituration,offrent un estomac très-fort intérieu-
rement armé d*éminences dures et cornées, quelquefois, comme dans le coq dinde, garni d*une certaine quantité de cailloux, de telle sorte qu'il peut broyer les corps les plus durs, et que l'action du jabot remplaçant Tinsalivation chez ces animaux, on peut considérer celle du gésier comme supplémentaire de la mastication. L'homme, sous ce double rapporli devient encore un moyen terme entre les deux extrêmes. Relativement à sa capacité, Testomac nous ofTre égalemeni des variétés nombreuses dans la série des animaux, commerl il est aisé de s'en convaincre en examinant comparativement cet organe chez les carnivores , les granivores , les frugivores et les herbivores ; on s'aperçoit bientôt qu'il esl d'autant plus spacieux que les aliments dont l'animal fait naturellement usage, contiennent, sous un volume donné, des proportions moins considérables de matière essentiellement nutritive. Il est même possible de faire varier les dimensions de cette capacité, par le genre d^alimentatioD plus spécialement adopté ; comme on le voit pour les sujeb qui mangent exclusivement des viandes, des fruits, ou des légumes.
Ghymifloation.— La chymification, des Grecs, x^P^« ^^ XUfxoi; suc, chymificatio des Latins, doit être définie : Conversion des aliments dans une pâte homogène^ pulpeuse^ molles visqueuse, grisâtre, alcaline,pour les uns ; neutre d'après les autres; acide suivant le plus grand nombre. Afin de bien apprécier tous les résultats de cette action importante, nous devons la considérer dans ses phénomènes locaux et dans ses réactions sympathiques générales.
Phénomènes locaux. — Ils sont relatifs : 1^ aux modifications de l'estomac; 2** à celles qu'il fait éprouver aux substances nutritives pendant leur séjour dans sa capacité.
Sous le premier rapport. — Cet organe, rétracté plus ou moins complètement dans l'état de vacuité, doit éprouver une ampliation variable pour admettre les aliments actuellement transmis par les contractions œsophagiennes. Parmi les physiologistes, les uns pensent que l'estomac devient actif, les
antres qu'il reste absolument passif dans cette ampliation. Eiclasivement admise, chacune de ces opinions est erronée. D'une part, il est évident que les substances, poussées avec énergie dans ce viscère, doivent exercer de l'intérieur à Textérieur UD effort de dilatation sur ses parois ; de Tautre, il est élément certain que la membrane musculeuse présentant des fibres longitudinales et transversales, peut en raccourcissant Torgane, effectuer une dilatation active, assez analogue à celle de Tinsecte qui se gonfle pendant la succion d'un fluide, soos rinfluence des mouvements vermiculaires concourant à cette importation. Pourquoi Testomac ne serait-il pas susceptible d'une telle action, lorsque nous la voyons exercée par le eœur entièrement détaché, ne se trouvant plus dès lors soumis à rinfluence passive du sang ? Les anciens, Galien plus partieulièrement, désignaient cette ampliation gastrique par le terme de diastole, et l'application de l'organe à la masse alimentaire, par celui de péristole. Dans ce premier mouvement, la musculeuse est seule modifiée de cette manière pour agrandir Testomac ; la séreuse concourt à cet accroissement par une sorte de locomotion, la muqueuse par le déploiement de ses rides multipliées. A mesure que les aliments arrivent dans eette capacité digestive, ses parois s'appliquent mollement aux naiériaux qui doivent s'y trouver chymifiés ; les fibres translersales produisent des mouvements ondulatoires, quelquefois tellement faibles et lents, que l'on a douté de leur existence ; Is peuvent contribuer à cette élaboration, toutefois jamais iTec l'importance indiquée par les mécaniciens. Pendant ces bouvements, le pylore et le cardia se trouvent dans un état le resserrement qui persiste même encore après l'ablation du iscère, de manière à prévenir la sortie des aliments, comme ont observé dans leurs expériences Wepfer, Schlichting, (aller, Walœus, etc. Le volume des substances que l'homme «nt introduire dans sa cavité gastrique est sujet à varier, /habitude produit sous ce rapport les modifications les plus emarquables. Combien d'intermédiaires ne rencontrons-nous *aâ entre l'estomac de Cornaro, soumis aux règles de la sobriété
la plus sévère, et celui de Tarare dont la voracité ne pouvait s'imposer aucune limite ! Nous avons observé deux fois cel organe envahissant une grande partie de l'abdomen. Percy rapporte l'histoire d'un dragon qui, devant être immédiatement conduit au supplice, avait ingéré dans son estomac des solides et des liquides en si grande proportion, qu'ils remplissaieot toute cette cavité ; il avait plus que décuplé de volume et contenait dix-huit pots de boisson. Le même auteur ajoote qu'un lazzarone boit ordinairement, d'un seul trait, jusqu'à cinq et six litres d'eau froide, et s'endort paisiblement; ilpay^ lui-même, à l'un d'eux, vingt-six livres de macaroni qui furent mangées dans un seul repas. On peut avancer, en thèM générale, que la quantité des aliments dont nous faisons usage, est presque toujours trop grande relativement aa besoin de la réparation, à l'exercice libre et facile des autres actions physiologiques. De là cet adage aussi vulgaire qu< plein de vérité : Ce n'est pas ce que l'on mange qui nourrit.mai bien ce que Von digère.
Sous le second rapport, — Les aliments déposés dans Ij cavité gastrique doivent y subir des changements remarquablej et dont l'ensemble constitue, sous le titre de chymification. Il premier phénomène essentiel de la fonction digestive. Commi toutes les actions éminemment vitales, ce phénomène présenl quelque chosa de mystérieux dans son exécution, et dès lorsi beaucoup exercé la subtilité des théoriciens de tous les âges Voici leurs principales hypothèses :
Trituration. — Les mécaniciens, et plus spécialement Era sistrate, Borelli, Hecquet, Magallotti, Pitcairn, Rédi, préten dent que la chymification n'est autre chose que le broieniei des substances alimentaires par l'action de l'estoniac. Dai l'intention d'établir leur opinion, ces auteurs font observe qu'il résulte des expériences de Spallanzani, Réaumur, Vallii nery que pour imprimer à des tubes métalliques un aplati sèment semblable à celui qu'ils ont éprouvé dans le gésier d'ti coq d'Inde, il faut employer une pression de quatre-vingts quatre cent trente^sept livres. Magallotti, Redi nous assurei
:e viscère loéme, chez d'autres gallinacés, parvient à puler les corps les plus durs, tels que les os, le verre, le greetc. Eo faisant grâce à Texagération de ces résultats, il est impossible d'admettre les inductions que Ton veut en -r. Le gésier chez les oiseaux n'est point, comme l'eslochez rhomme, un organe essentiel de chymification ; il ite au contraire un appareil de mastication supplément' En supposant même que l'on admtt cette élaboration ique des gallinacés comme une véritable élaboration use, pourrait-on jamais conclure de la force du premier organes à celle du second ? Spallanzani, Réaumur, Heine sont pas de cet avis. Lorsque nous comparons, dans spèce, la ténuité, la mollesse, la sensibilité des memgastriques, à l'épaisseur, à la dureté, au sentiment les parois du gésier chez les oiseaux, nous sentons de ces inductions analogiques, et le vague des supis auxquelles ont été conduits les mécaniciens pour ' leur hypothèse, lorsqu'ils ont avancé : Que les cony de V estomac sont huit fois plus considérables que celles \ et que l'on peut estimer à cent vingt livres l'action du de ces organes sur les aliments à chymifier. En poroigt dans une plaie faite à ce viscère, sur un animal X, on s'aperçoit de l'exagération de ces calculs, et du vraisemblance d'une théorie qui repose entièrement ondements aussi ruineux. Accordons pour un instant )e, et jugeons ses conséquences. Donnons à l'estoforce vingt fois supérieure à celle que l'on suppose ; se que nous attaquons en deviendra-t-elle plus sou- Nous ne le pensons pas. La trituration^ dans son plus \reIoppement, ne fera jamais que diviser et subdiviser nies alimentaires, sans modifier leurs caractères chians ajouter à leur nature et sans nen produire même e à la chymification. D'un autre côté, dans cette n mécanique, il deviendrait facile d'imiter ce phcital par des moyens artificiels ; et nous attendons ses auteurs, sous l'influence d'une broie physique^
God^
la confection d'un chyme parfait et susceptible de fournir du cbyle par l'action duodénaie.
Macération. — Albinus, par une série d'expériences, convertit en mucilage plusieurs tissus blancs soumis, pendant quelques jours, à la macération dans une eau stagnante. Haller, séduit par ces résultats, admettant, sans un examen suffisant, Tanalogie la plus positive entre cette modification chimique et l'élaboration vitale des aliments dans restomac, soutient la théorie de la macération gastrique. Il suffit id d'observer sans prévention pour voir combien ces rapprochements sont peu fondés. Pour l'une et Tautre circonstance, les conditions et les produits de l'opération sont essentiellement différents. Ainsi la conversion mucilagineuse exige ordinaire^ ment plusieurs jours de macération pour s'effectuer , la chy^ mification s'opère dans l'espace de quelques heures. Le chymd n'est point un mucilage, mais une pulpe homogène à l'extéJ rieur, et dont la composition chimique est aussi variable qu€ celle des aliments employés dans cette élaboration, comme 1^ prouvent les nombreux travaux de Tiedemann, Gmelinj Leuret, Lassaigne, etc. Cette hypothèse vicieuse dans so^ principe est donc en même temps erronée dans ses consé^ quences.
Fermentation. — Vanhelmont, Sylvius et les chimistes ara^ bes veulent expliquer la chymification par la seule influencl des affinités entraînant la décomposition des aliments. Uni théorie si complètement opposée aux lois vitales, consenr^ cependant assez longtemps quelque faveur dans les écold Ses partisans ne s'accordent pas sur la spécialité de ceitl même décomposition : leurs opinions sont partagées entre Id fermentations acide et putride. Exposons d*abord les consid^ rations relatives à la fermentation en général, nous présenta rons ultérieurement celles qui se rapportent plus directemeil à ses particularités.
' Plusieurs conditions sont indispensables à l'accomplisse ment de la fermentation : Le contact de l'air, son renouvel lement facile; une température modérée; un certain degt
(l'hamiditë ; la présence d'un principe fermentescible ; un temps suffisant aux réactions moléculaires dont cette fermentation est le résultat. Toutes ces conditions ne se rencontrent pas dans la cavité gastrique. Ainsi, nous n'y voyons pas la rénovation d*un air libre ; le séjour des aliments ne s'y trouve jamais assez prolongé, etc. Pendant la fermentation, plusieurs phénomènes sensibles et généraux se manifestent : un mouvement intestin appréciable s'opère dans la substance en décomposition ; elle change entièrement de propriétés physiques et chimiques; des gaz de nature variable, suivant la spécialité de cette fermentation, se dégagent en quantité plus ou moins considérable. Rien d'absolumçnt semblable ne s'opère dans la chymification. La pâte homogène, formée par cette action physiologique, n'oflre aucune agitation moléculaire notable; sa nature physique et chimique est modifiée, mais non point changée d'une manière essentielle; lorsque la conversion chymeuse est régulière et parfaite, son accomplissement ne présente aucune production gazeuze. Nous trouvons dans cette observation remarquable des raisons suffisantes pour démontrer Terreur du système de la fermentation. En effet, c'est exclusivement pendant les chymifications vicieuses, lorsque les aliments séjournent dans Testomac sans éprouver son influence particulière, que des gaz nombreux s'échappent mcessamment, soit par la bouche, soit par l'anus, en constituant ce que Ton nomme des éructations, des borborygmeSy etc. Ainsi le signe caractéristique d'une fermentation dans laquelle on voit les aliments plus ou moins exclusivement soumis aux réactions chimiques, devient précisément celui qui désigne Tabsence d'élaboration digestive, en séparant dès lors ces phénomènes par une ligne de démarcation qui ne permettra jamais de les identifier. Des expériences de J.L. Petit nous semblent encore démontrer jusqu'à l'évidence la réalité des principes que nous venons détablir. On sait généralement avec quelle facilité s'opère, dans un air libre, la décomposition du lait en butyrum^ caséum et sérum. L'auteur que nous citons à vu cet aliment, chez de jeunes chiens à la mamelle, se coa-
guler, se prendre en masse, éprouver la chymification, sans présenter le départ chimique de ses trois principes constituants. Nous avons plusieurs fois constaté la réalité de ce même fait, et reconnu très-positivement, pendant les digestions normales, toute la différence que présentent (les modifications imprimées au lait dans ces deux circonstances que Ton chercherait en vain à rapprocher.
Fermentation acide. — Les auteurs de cette hypothèse Fom établie sur Tacidité que présente souvent le chyme après son élaboration, et sur le dégagement de Tacide carbonique pendant certaines digestions. Nous ajouterons aux faits opposés à la fermentation en général, comme également contraire à cette première spécialité, que Tacidité du chyme n*est pas constante, et que plusieurs auteurs ne la considèrent point comme un résultat essentiel de cette modification vitale : que le dégagement de Tacide carbonique désigne positivement une chymification au moins imparfaite et vicieuse.
Fermentation putride, — Plitonicus et Denis, partisans de cette hypothèse, croient pouvoir Tétablii* sur la disposition des individus qui, faisant un grand usage de viandes comme aliment, exhalent une haleine fétide et dont Todeur est assez analogue à celle des matières animales en putréfaction. Ces auteurs ignorent sans doute que les sujets aussi désavantageusement constitués offrent le phénomène que nous venons d'indiquer, d'une manière beaucoup plus repoussante encore pendant la vacuité de Testomac, et par conséquent il n'est plus possible de le rapporter à la chymification. D'un autre côté, ces miasmes fétides n'émanent pas toujours de la cavité gastrique ; ils viennent souvent de la bouche, consécutivement à l'incurie, au ramollissement des gencives, à la carie des dents, etc.; plus souvent encore des bronches; déposés dans ces canaux par une exhalation semblable à celle de l'acide carbonique, ils sont produits au dehors par l'expiration. Les défenseurs de la théorie que nous combattons ajoutent que chez certains sujets on observe, pendant l'élaboration chymeuse, la production de plusieurs gaz relatifs à la
décomposition putride ; tels que l'acide hydrosulfurique, rbydrogène carboné, etc. Nous reconnaissons la réalité de ce fait, nous en prenons acte pour détruire Terreur que Ton cherche à baser sur lui. Dans quelles circonstances en effet observons- nous ces fâcheux symptômes? Dans les indigestions, les chimifications anormales, chez les sujets affectés de gastrites chroniques, de squirrhes au pylore, etc.; enfin dans tous les cas où Féiaboration organique est essentiellement dëpravèe, etc.; de telle sorte que ces caractères, loin d'appartenir à la cbymification naturelle, deviennent au contraire les signes les ^lus positifs de son absence ou de sa profonde altération. S'il pouvait encore exister quelques doutes à cet égard, nous ferions observer que l'action vitale de l'estomac, au lieu de favoriser la putréfaction, s'oppose à son développement et peut même quelquefois en retarder les progrès. Ainsi l'on a vu des substances animales partiellement engagées dans les organes digestifs des reptiles, par exemple, offrir extérieurement tous les phénomènes do la décomposition putride, alors qu'elles conservaient encore leur intégrité dans Testomac de ces animaux. Spallanzani s'est assuré plusieurs fois qu'en faisant avaler aux carnassiers des viandes en décomposition, elles recouvraient par l'action gastrique une partie de leur fraîcheur naturelle.
Dissolution par le suc gastrique. — Réaumur parait avoir l'un des premiers soutenu cette opinion. Spallanzani l'a préconisée avec le plus d'enthousiasme et d'opiniâtreté. D'autres expérimentateurs infatigables ont parcouru la même carrière avec une constance digne d'éloge, alors même que ioQS leurs efforts n'ont pas été couronnés d'un entier succès. An nombre de ces auteurs, nous citerons particulièrement Vanhelmonl, Stévens, Gosse, Brodie, Montègre, Viridet, Carminati, Werner, Brugnalelli, Proust, Berzélius, Duhamel, Tréviranus, Floyer, Scopoli, Rast, Marsigli, Tiedemann, Gmelin, Leuret, Lassaigne, etc. Avant d'entrer dans l'examen de celte hypothèse, recherchons la nature et les véritables caraclères du fluide auquel on accorde, sous le titre de suc
gastrique^ un rôle si puissant dans les phénomènes de la chymification.
Suc GASTRIQUE. — Nous désignons par ce terme un fluide blanc, grisâtre ou faiblement azuré ; quelquefois transparenl, souvent au contraire légèrement trouble, différence tenant à la proportion des mucosités qui viennent s'y mêler ; produit par faction des vaisseaux perspiraloires de Testomac. Plusieurs auteurs ont attribué la formation de cette humeur à des glandes particulières, qui ne sont évidemment que des follicules chargés de la sécrétion du mucus avec lequel on ne doit pas confondre le suc gastrique proprement dit. Si Ton considère comme tel ce fluide recueilli dans Testomac après noe abstinence prolongée, on le trouve alors composé de plusieurs humeurs différentes ; ainsi la salive, les mucosités buccales, pharyngiennes, œsophagiennes, gastriques se mêlent pour le former en diversifiant à Tinfini sa composition et ses caractères suivant les proportions respectives des mêmes humeurs, et rétat physiologique des organes chargés de leur élaboration. Si Ton ne veut au contraire donner ce litre qu^au produit perspiratoire immédiatement pris dans le viscère apr^ ringestion d'une substance incapable d'absorber ce même produit, on le trouve alors plus homogène et moins suscep^ tible des nombreuses modifications que nous avons indiquées. Cependant il peut encore en présenter d^assez importantes suivant la nature des alimenis. Ainsi, Tiedemann et Gmelin prétendent avoir démontré par un grand nombre d'expériences, faites sur les différentes classes d'animaux, que le suc gastrique proprement dit se trouve d'autant plus aboo* dant, plus acide et plus dissolvant, que les substances ingérées sont plus réfractaires à son action ; que l'albumine concrète exagère ces qualités, alors que la gélatine les rend k peine appréciables. Ce fait, contesté par d'autres expérimeiH tateurs, devient pour les physiologistes indiqués, la base fon^ damentale de leur théorie de la dissolution. Ils ajoutent que dans les carnivores, ce fluide est moins actif que chez les herbivores, et prétendent rattacher à ces dispositions l'incapacité
des premiers à digérer les herbes crues, la paille, etc., facilement chymifiées par les seconds. Ces considérations sommaires Doas expliquent toutes les contradictions des auteurs iorsqu*il s'agit d*établir positivement Vorigine, la composition et les usages de cette humeur, que nous devons actuellement étudier sous ces trois rapports différents.
Relativement à V origine. — Dumas pense qu'elle est produite par une exhalation artérielle, déposée dans les glandes de PacchioDi, comme dans autant de réservoirs, pour être ensuite versée, lors de Télaboration gastrique, sur les aliments à chymifier. Quelques auteurs anciens, plusieurs physiologistes modernes, qui nous ont donné des travaux importants sur la digestion, prétendent que cette humeur est sécrétée par des glandes plus volumineuses, bien distinctes des follicules et h^ées entre les tuniques muscûleuse et muqueuse de Testo* mac. Nous avons fait à cet égard des recherches minutieuses et positive sans rencontrer aucun vestige de ces organes ; noQs pensons dès lors, avec la plupart des anatomistes, qu'il n'existe dans ce viscère aucun autre appareil sécréteur que Teasemble des cryptes, des vaisseaux exhalants de cette surface libre ; que c'est par conséquent à l'action de ces mêmes vaisseaux plus spécialement qu'il faut attribuer la formation du suc gastrique. De même que toutes les autres sécrétions, eelle que nous examinons peut être augmentée^ diminuée^ wiodifUe dans ses produits, suivant les circonstances dont elle esX environnée. Ainsi, la section ou la ligature des nerfs gastriques, rasage des narcotiques, l'abus des liqueurs fermentées, des acides forts, les passions tristes et concentrées, certaines maladies de l'estomac, diminuent sensiblement la perspiration du suc gastrique. Les épices, les salaisons à dose modérée, la plupart des stimulants digestifs, les aliments peu solubles et réfractaires à l'élaboration chymeuse, etc., rendent la proportion de ce fluide beaucoup plus considérable. Les qualités des substances nutritives, plusieurs altérations idiopathiques ou sympathiques, les névralgies gastro- intestinales modifient hi nature de ce même fluide quelquefois assez profondément. I. 22
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n mérite également incontestable ayant obtenu, sous ce port, les résultats les plus opposés, nous sommes en droit penser que ce principe caractéristique n'est pas le môme i tous les animaux et dans toutes les circonstances. Ainsi, )rès des expériences nombreuses, Tiedemann et Gmelin gnent comme acides libres du suc gastrique, pour les taux, VhydrihcUoriqtie et le butyrique ; pour les chiens, ftique; Macqnart et Vauquelin, pour les ruminants, le iphorique ; Leuret et Lassaigne, pour les chiens et plurs autres animaux, le lactique ; Proust, pour les lapins, mriatique libre, Viridet, Spallanzani, Réaumur, Scopoli, ens, Garminati, Gosse, Brugnatclli, Werner, Hacquart, quelin, Chevreul, Thénard, Leuret, Lassaigne, Tieden, Gmelin, etc., se sont beaucoup occupés de l'analyse du gastrique. Les conséquences de leurs opérations sont loin -e identiques, ce qui nous prouve que la composition de î humeur, comme celle de toutes les autres, est susceptible plus nombreuses modifications. Elle contient, d'après lard, quelques sels à base de chaux et de soude, une cer- ) proportion de mucus, une grande quantité d'eau, aucun 3 sensible au goàt, aux réactifs chimiques. D'après Che- I, des hydro-chlorates de potasse et de soude, de l'acide que en combinaison avec une matière animale parlicu* insoluble dans l'alcool, une assez grande quantité de is, de l'eau en très-forte proportion. D'après Leuret et aigne, sur cent parties : eau, 98 — acide lactique — o- chlorate d'ammoniaque — chlorure de sodium. — !îre animale soluble dans l'eau — mucus — phosphate de \, ensemble, 2. D'après Tiedemann et Gmelin: Matières aies solubles : dans l'alcool, osmazôme ; — dans l'eau, )re salivaire ; — albumine ; — mucus ; — acide acétique ; — chlorures de calcium, de sodium ;— acétate de soude; ulfate et phosphate de chaux.
I résumé, dans ces derniers temps, les physiologistes sont 3nus à se procurer du suc gastrique plus pur, sur les is,en pratiquant des fistules gastriques d'après la méthode
employée par M. Blondlot ; sur une femme afiectée de cette maladie, observée par MM. Bidder et Schmidl. On a reconnu que la sécrétion à peu près nulle dans l'état de vacuité de Testomac, produisait à peu près 500 grammes, par heure, pendant l'activité de la chymification. Que le suc gastrique ne présentait point habituellement d'acide hydro-chlorique libre, comme Font démontré MM. Claude Bernard et Bareswil; qu il devait son acidité à Tacide lactique, ainsi que M. Ghevreal Ta constaté le premier, et que Font ensuite confirmé Lehmann et plusieurs savants expérimentateurs ; qu'il offrait encore, avec ses autres principes constituants, une substance organique importante et bien remarquable ; positivement signalée, décrite, d'abord par Schwann, sous le nom de pepsine ; par^ faitement exposée par M. Wasmann ; ensuite encore désignée par les termes de chymosine<^ de gastérase. C'est une substance azotée, assez analogue aux matières albuminoïdes, différant toutefois de l'albumine par des caractères essentiels ; solable dans l'eau, insoluble dans l'alcool ; elle agit à la manière d'un ferment particulier, mais à la condition de rencontrer un acide libre. Très-bien préparée par MM.Payen,Wasmann,etc., elle se conserve desséchée ; on la donne en poudre, en pas^ tilles, en solution dans l'eau pour favoriser la digestion difficile des matières azotées. C'est à cet agent que le suc gastrique doit sa puissance principale.
Relativement aux usages. — Les mêmes dissidences viennent encore partager ici les opinions des auteurs. Combien d'intermédiaires ne rencontrons-nous pas entre celle de Montègre qui n'accorde aucune influence à l'action du suc gastrique pendant la chymification ; qui, loin de lui reconnaître le pouvoir de la putréfaction, pense qu'il est lui-même trèssusceptible de l'éprouver au milieu des circonstances favorables ; et les assertions de Spallanzani qui considère ce fluide comme essentiellement antiseptique et comme dissolvant assez puissant pour effectuer la digestion des aliments dans un vase inerte, sous une température appropriée. Mangiardini de Pavie dit avoir administré, avec le plus grand succès, à des
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malades affectés de dyspepsies graves, celui qu'il avait puisé dans Teslomac des corneilles. Employé par les chirurgiens italiens pour le traitement des ulcères, comme antiputride, il fat même proposé, par quelques-uns, pour servir de menstrue dans la dissolution des calculs vésicaux, rénaux, etc. Dutrembley, dans ses expériences relatives au suc gastrique des polypes, le considère comme essentiellement antiseptique et dissolvant; il affirme que ces propriétés sont d'autant plus prononcées, que les parois de l'estomac offrent moins d'énergie, et vice versa ; qu'elles se développent davantage pendant l'été que dans les autres saisons. Viridel, Carminati, Werner, Gosse, Brugnalelli, Proust, Leuret, Lassaigne, Tiedemann, Gmelio, etc., paraissent moins exclusifs dans leurs principes. Réaumur, Stévens renferment dans plusieurs petites sphères fflëtalliques, trouées à la manière d'un crible, des chairs et d'antres éléments nutritifs, les font avaler à des hommes, à des animaux ; elles sont rendues vides par l'anus, toutes les substances qu'elles contenaient ayant été ramollies et digérées. Spallanzani fait sur lui-même cette expérience au moyen de sachets en toile, et obtient des résultats semblables. Poursuivant son idée dominante, ce physiologiste prend des aliments soumis à la mastication, à l'insalivation, imprégnés de suc gastrique, les maintient pendant plusieurs heures sous Taisselle et prétend les avoir chymifiés. Voulant arriver à ce résultat par des moyens absolument artificiels, il soumet d'autres aliments, ainsi préparés, dans une cassolette, à la chaleur modérée d'un fourneau ; d'après lui ces nouveaux essais deviennent complètement satisfaisants De Montègre et plusieurs autres observateurs moins prévenus répètent les mêmes expériences, mais sans obtenir autre chose qu'un ramollissement pulpeux des aliments, au lieu d'un véritable chyme. Leuret, Lassaigne, Tiedemann, Gmelin, etc , voient dans l'élaboration gastrique une dissolution des substances nutritives par le suc du même nom, sans toutefois renfermer ce phénomène essentiellement vital dans le domaine exclusif de la chimie ; sous ce rapport, ces habiles expérimentateurs
nous semblent se rapprocher beaucoup plus de la vérité. Us ont toujours vu, pendant raccomplissement normal de ce phénomène, la masse pultacée devenir sensiblement acide. Ils avancent, I^uret et Lassaigne plus particulièrement, que les boissons alcooliques font affluer le suc dissolvant, s'acidifient et sont ensuite absorbées. Nous verrons bientôt ce qoe Ton doit physiologiquement rejeter ou con^server dans cette même théorie.
GocTiON IGRÉB. — Galieu et quelques-uns de ses disciples considèrent la chymification comme une coction opérée soas rinfluence du calorique. Cette hypothèse entièrement imaginaire, inadmissible dans ses principes, dans ses conséquences, n'offre pas même un premier caractère de probabilité. Il faudrait en effet supposer que dans Tespace de quelques heures, et sous rinfluence d'une température de quarante degrés, les aliments solides éprouvent celte modification ignée. L'expérience de tous les instants et la plus simple réflexion suffisent pour démontrer la futilité d'une explication semblable. Les erreurs de cette même supposition deviennent encore plus palpables, en comparant les forces digestives du reptile, qui ne présente qu'une chaleur de quinze à seize degrés, à celles de l'homme pour lequel on voit la température s'élever à quarante, à celles de la plupart des oiseaux dont nous voyons cette chaleur portée de quarante-huit à cinquante.
Cocnoïf VITALE. — Cette opinion, l'une des plus anciennes, est celle que professait Hippocrale. Les physiologistes moder^ nés l'ont fortement critiquée, bien qu'elle ne soit pas aussi loin de la vérité qu'on pourrait le penser d'abord. En efiei^ le Père de la médecine employant le mot coctiofiy ne veu^ point indiquer l'action physique de la chaleur sur les substances alimentaires pour faire disparaître leur état de cruditét mais une élaboration vitale particulière, entièrement analogue, par sa nature, à celle que les anciens supposaient dans Ie4 humeurs pendant le cours d'une maladie, vers l'époque d crises, pour leur imprimer une sorte de maturation. Si di lors nous substituons au terme de coction celui (Télaboralm
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vitûlej qai rend ici la même idée, nous voyons que la théorie dn vieillard de Gos est en même temps la plus physiologique et la plus vraisemblable.
Si nous résumons actuellement toutes ces opinions diverses, toutes les expériences, tous les raisonnements destinés à les établir, nous sentons qu'aucune d'elles, exclusivement envisagée, n'est capable d'expliquer entièrement la chymification. (Test en les réunissant pour le plus grand nombre, autour de riofluence vitale, comme action essentielle, que nous pourrons découvrir les vérités relatives à l'accomplissement de cet important phénomène. Il nous paraît absolument impossible d'admettre que la digestion gastrique soit le résultat d'une influence mécanique ou chimique; nous pensons au contraire qu'elle rentre nécessairement dans le domaine de la vitalité ; double assertion qui va se trouver démontrée par les faits et le raisonnement.
Si la chymification était exclusivement physique ou chimique, nous pourrions, comme dans toutes les actions de cet ordre, en effectuer des imitations parfaites. Les expériences que nous avons répétées dans ce but sur les aliments insalivés, mâchés, pénétrés du suc gastrique, exposés dans un réservoir inerte, au milieu des circonstances les plus favorables, à la chaleur artificielle ou naturelle, nous ont toujours offert une masse pulpeuse mais sans homogénéité, soit simplement ramollie, soit dans un commencement de fermentation acide 00 putride, jamais à l'état de chyme parfait^ puisqu'en prenant cette masse de prétendu chyme artiUciel, en Tintroduisant immédiatement dans le duodénum des animaux, il nous a toujours été complètement impossible d'obtenir ultérieurement un atome de véritable chyle. Nous ne trouvons dans les auteurs aucun résultat contradictoire à ceux que nous indiquons; Spallanzani lui-même n'a pas conduit l'expérience jusqu'à ce point indispensable pour décider la question. C'est d'après quelques analogies d'aspect, de saveur, de composition qu'il a prononcé l'identité des chymes artificiel et naturel^ tandis qu'il était si simple, si physiologique d'essayer l'un et
Tautre parraction duodénale afin de juger posiiivemL valeur comparative. Les illusions auraient été dissipé^, eût senti que la pulpe artificiellement élaborée n^étiu. du chyme puisqu'il devenait impossible de lui faire < ^ une parfaite chylification. Leuret, Lassaigne, Tied- Gmelin, dont les travaux sur la digestion sont dignes grands éloges, bien qu'adoptant le système de la dis Tont fait avec une réserve qui prouve leur excellei. Nous pensons que les expérimentateurs e&empts de ^ qui reprendront ces essais, obtiendront des résultats blés aux nôtres, et, reconnaissant la réalité de ces pi en déduiront les mêmes conséquences.
Tous les phénomènes de la nature, sans aucune e^ s^effectuant sous Tinfluence de Tune ou l'autre des trr sàTices physique^ chimique ou vitale; toute rinsnfBs;.* deux premières, dans la chymification, nous paraissant trée par l'expérience et le raisonnement» il serait déj' d*en inférer que cet acte physiologique est sous la dép essentielle de la troisième. Si nous consultons les fait" trouvons des preuves immédiates beaucoup plus év= encore à l'appui de cette assertion. Ainsi toutes les physiques^ chimiques^ morales et vitales, susceptibles d'** de diminuer, de pervertir, de suspendre, d'anéantir * vitale de l'estomac, en agissant soit directement, soit ^ thiquement sur cet organe, augmentent, diminuent, pe sent, suspendent, anéantissent la chymification. L'exp de ces vérités jettera nécessairement un grand jour sur ^ rie du phénomène que nous étudions.
Causes physiques et chimiques. — Les épices, les sal' le thé, le café, les spiritueux mitigés convenablement, pitent la digestion, comme on le reconnaît et comme or vulgairement. D'un autre côté l'action positive de ces lants divers sur l'estomac, a pour rffet ordinaire Texa* des propriétés vitales de cet organe ; de là par conséqii' avantages de ces moyens, lorsqu'ils sont gradués conva' ment d'après les dispositions gastriques, pour favorr
346 D16BSTI0!!.
rantes ou concentrées, produisent au contraire dans ce phénomène les plus graves désordres, soit par Texaltalion extra-nor^ maie de la vitalité gastrique, soit par ses violentes perturbations, soit enfin par son abaissement excessif en conséquence d'un affaiblissement absolu, constitutionnel, ou d'une débilita relative, occasionnée par la dérivation de la puissance innervatrice vers les autres systèmes organiques. La réalité de ces principes est admise par les bons observateurs. Tiedmann et Gmelin ont constaté par Texpérience que la digestion e$l plus lente et plus difficile pendant le sommeil ; on sait généralement que si la contension d'esprit, les exercices fatigantij sont nuisibles immédiatement après les repas, rimmobilité] Tengourdissement, le repos complet ne sont pas alors moins opposés au développement régulier de l'élaboration chymeuse. Causes vitales. — Nous pourrions énumérer ici toutes les maladies idiopathiques ou symplomatiques de Tappareil diges* tif en général, de Testomac en particulier, et nous verrions aussitôt que les atonies de cet organe rendent la chymificatioo plus tardive, moins parfaite; que ses inflammatious, ses névralgies la précipitent, l'altèrent quelquefois profondémenli Ces considérations sont tellement évidentes, les objets di leurs applications si généralement connus, qu'il suffit de lej rappeler dans cette occasion. Il est un point de la queslioij beaucoup moins universellement admis et sur lequel nou2 devons par conséquent appeler toute l'attention des physiologistes, nous voulons parler de l'influence du nerf pneumogastrique dans l'accomplissement de ce phénomène digestif Pour déterminer l'importance et la réalité de cette action, le* expérimentateurs ont effectué la compression, la ligature et h section du nerf vague. Leurs travaux n'ont pas oflert Ici mêmes résultats. Ruphus d'Ephèse parait avoir le premiei tenté ce genre d'exploration, ultérieuremenl employé pti Baglivi, Petit, Valsalva, Haller, Dupuytren, de Blainville, Dupuy, Broughton, Magendie, Blagden, Wilson» Clarkt^ Haslings, Breschet, Edwards, Leurot. Lassaigne, Tiedemano, Gmelin, etc.
Baglivi pratique la section du nerf pneumo-gastrique sur des chiens ; refus des aliments, nausées, vomissements ; après cinq à six heures, chez ceux qui n'ont pas rejeté les substances nutritives, Testomac se trouve distendu par des matières non digérées. Blainville fait la ligature du nerf vague au-dessus des poumonsi suspension de la respiration et de lachymification ; au-dessus de Testomac, suspension delà chymification, accomplissement de la respiration ; la ligature est enlevée, ces deux fonctions reprennent toute leur activité. Le même physiologiste et Legallois choisissent des pigeons pour sujets de lexpérience ; les graines données à ces animaux restent dans le jabot, sans éprouver aucune modification. Wilson, Clarke, Hastings font les mêmes essais avec des résultats identiques. Dopuy expérimente sur des chevaux; les animaux boivent, maDgent, périssent au sixième jour; les vaisseaux lactés ne contiennent pas de chyle, Brodie fait prendre de Tarsenic à des inimaux sains, trouve Testomac en partie rempli d'un fluide muco-séreux ; il administre le même poison à d'autres animaux, après avoir pratiqué la section du nerf vague, ne rencontre plus sur ces derniers aucune trace du stu: gastrique^ et rapporte la sécrétion de cette humeur à Tinfluence de ce même nerf, en expliquant ainsi l'action vitale de l'appareil digestif. Edwards et Breschet, sur plusieurs animaux, coupent le nerf vague avec perte de substance; la chymification est seulement ralentie dans sa marche; rétablissant la communication nerveuse au moyen d'un fil de fer tourné en spirale, ces physiologistes voient le phénomène reprendre sa première activité. Des résultats semblables sont obtenus en excitant Textrémité gastrique du nerf coupé, soit par un courant gal- ^nique, soit par des tractions répétées au moyen d'un cordon fB soie^Les auteurs de ces expériences concluent, d'une part, qne l'on n'a fait ici qu'entretenir l'influence du nerf vague sur Testomac, en irritant la portion qui s'y distribue ; de l'autre» que cet effet se borne, dans la convei*sion chymeuse, à soutenir l'action du viscère, à multiplier ses points de contact avec les aliments. Ces inductions, ou laissent indécis le véritable
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caractère de la chymification, et dès lors n'exigent aucone discussion particulière, ou bien expliquent ce phénomène par la trituration^ et se trouvent suffisamment réfutées par les raisonnements que nous avons opposés à cette hypothèse mécanique. Wilson pratique la section de la moelle vers sa région lombaire ; Edwards et Vavasseur font l'ablation d'une partiq des hémisphères cérébraux ; sur d'autres sujets, ils injecleid de l'opium dans les veines ; toutes ces expériences donnent pour résultat commun la suspension de l'élaboration chymense Broughton, Magendie, Leuret, Lassaigne, Tiedemann, Gmelin voient celte élaboration continuer sur des chiens, deschevaoxj etc , même lorsque l'on avait enlevé le nerf pneumo-gastriqa^ dans une étendue de plusieurs pouces . Ils font observe que ce nerf, épuisant la majeure partie de ses rameaux sa l'œsophage, n'en fournit qu'un bien petit nombre à l'estomac dont l'appareil innervateur émane plus spécialement des gan glions; que la ligature ou la section du nerf vague produisen tout au plus un ralentissement dans la chymification qui coo linue sous l'influence des autres nerfs. Tiedemann et Gmelia ajoutent, conséquemmenl à leur théorie de la dissolntm que les modifications effectuées par ces expériences liennen plutôt alors au défaut d'acidité du suc gastrique, form dans ces dispositions anormales, qu'à l'absence de l'actio innervatrice.
Si nous cherchons actuellement la raison des nombreuse dissidences présentées par cet ensemble de faits contradictoi res, nous la voyons d'une part dans la diversité des circons tances au milieu desquelles ces expérimentateurs égalemen habiles ont entrepris leurs essais ; de l'autre, dans l'instabi lité des phénomènes de la nature vivante, surtout lorsqu'il s'opèrent sous l'influence des perturbations que ne manqueij jamais alors d'entratner la crainte et la douleur. Des eip^ riences, des considérations que nous venons de présenter, nous semble positivement résulter, pour tout esprit sage, qn l'on ne doit pas expliquer la chymification par l'une ou pi l'autre de ces hypothèses considérées d'une manière exciti
sive; qu'il est contraire à toates les règles de la saine physiologie de renfermer dans le domaine particulier de la physique et de la chimie communes à tous les corps, un phénomène évidemment effectué sous Tinfluence des lois vitales ; que ces différents moyens concourent, chacun suivant ses facultés, à Faccomplissement normal de cette action importante; mais qoerinfloence nerveuse, que Tirradiation delà vitalité jouent, dâos cette même action, le rôle en même temps le plus grand et le plus indispensable. Nous croyons actuellement pouvoir exprimer ainsi Tensemble de ces modifications compliquées.
Les aliments, déposés dans Testomac par la déglutition, après avoir été broyés, insalivés dans la cavité buccale, éprouvent d'abord Tinfluence des parois gastriques pendant leurs mouvements de péristole. Cette espèce de trituration secondaire est d'autant plus laborieuse que la mastication primitive s'est effectuée moins complètement. Assez remarquable pour certains oiseaux, dans lesquels on entend le broiement des aliments par Faction du gésier, elle n'offre chez l'homme qu'un phénomène entièrement accessoire, et dont les mécaniciens ont exagéré Timportance. Excitée par la présence des aliments, la muqueuse de l'estomac présente une réaction sécréloire proportionnée à cette agression. Les sucs folliculaire et ferspiratoire soni versés dans la masse à chymifier; la ramollissent et la pénètrent profondément. Cette modification devient alors d'autant plus nécessaire, qu'elle n'a pas été suffisamment commencée par l'insalivation. Nous ne pouvons admettre, avec Tiedemann, Gmelin, Leuret, Lassaigne, etc., 4|u'elle constitue l'essence de la «chymification, encore moins avec ces derniers : <x Que la division des aliments étant « opérée dans l'estomac, il se forme spontanément des mole» < cules chyleuses. » Jamais, du moins pendant le cours de nos expériences, nous n'avons rencontré ces dernières dans la cavité gastrique, à moins qu'un mouvement antipéristaltique de l'intestin duodénum, où leur confection peut exclusivement s'opérer, ne les eût fait refluer dans cette première cavité. Nous pensons qu'il faut attribuer à cette cause l'illusion
de ces habiles expérimentateurs. Une première combinaison moléculaire et substantielle s'effectue pendant cette opération, mais elle a besoin de Tinfluence vitale de Testomac pour se manifester et ne peut dès lors plus être confondue avec les combinaisons exclusivement chimiques. L'excitation nerveuse joue manifestement le premier rôle dans cette modification spéciale où nous voyons la matière inerte revêtir les qualité rudimentaires de l'organisation et de la vitalité. C'est au concours de tous ces moyens réunis que nous attribuons la confection chymeuse qui, dans la masse, paraît s'effectuer de la circonférence au centre et dont nous devons actuellemeni étudier les résultats.
Chyme. — Les auteurs, opposés relativement à la formation de ce produit digestif, ne s'accordent pas davantage sur sa nature et sa composition. Marcet, auquel nous devons uil grand nombre d'expériences, prétend que le chyme n'est, 3 l'état normal, ni acide ni alcalin ; qu'il se putréfie dans quel] ques jours, présente une assez grande proportion de cbarbonj de sels calcaires, d'albumine et de matière animale solide De Montëgre le croit acidifié par son mélange avec le suc gas trique ainsi modifié lui-même par la digestion. Gmelin, Tiède mann et plusieurs autres physiologistes lui reconnaissent ui caractère semblable ; mais ils soutiennent que cette aciditi vient de sa dissolution par le même suc primitivement doui de cette qualité spéciale. Pris chez un homme épileptique mort cinq heures après l'ingestion des aliments, immédiate ment analysé par Leuret et Lassaigne, le chyme s'est pr^ sente sous la forme d'une bouillie safranée, pâle, exhalant m odeur forte et repoussante, contenant de Tacide lactique, uni matière animale blanche, cristalline, assez analogue au suci^ de lait, une substance grasse, jaunâtre, acide, se rapprochan du beurre rance ; une autre matière animale ressemblant ai caséum, soluble dans l'eau ; de l'albumine ; beaucoup de pboâ phate de chaux ; de l'hydro-chlorate, du phosphate de soud en proportion moins considérable. Schuyl dit avoir trouvé de bulles gazeuses dans le chyme, et conclut de ce fait que l
phénomène dont nous parlons est une véritable fermentation effectuée par le mélange de la masse alimentaire, de la bile et da suc pancréatique. Nous avons suffisamment réfuté cette erreur. Des expériences faites sur les chiens nous ont offert les résultats suivants aux différentes époques de la chymification, exercée particulièrement sur des soupes au pain : oprH deux heures d'ingestion, Testomac distendu par une masse pulpeuse, grisâtre, inodore, sans acidité, offrant encore les principaux caractères des aliments employés ; les autres intestins vides ; quelques vaisseaux lactés encore pleins de chyle ; plusieurs ganglions mésentériques très-dëveloppés ; la vésicule dilatée par une assez grande quantité de bile ; après (puUre heures, le chyme plus homogène, les aliments identifés, à l'exception de ceux dont la solution ne peut être effectaée dans cette élaboration, et qui passeront le plus ordinairement sans éprouver la modification digestive ; Tacidité presque nulle sur le plus grand nombre, se prononce davantage pour les animaux que Ton a fait souffrir dans les expériences. Le développement exagéré de celte acidité ne seraitil pas le caractère d'une mauvaise chymification, comme on l'observe chez Thomme, sous Tinfluence perturbatrice d'une passion violente, ou d'un travail intellectuel dont l'influence a troublé la marche de ce phénomène important ? Après six kewres, le chyme est presque entièrement passé dans le duodénum ; la chymification déjà commencée, l'estomac vide, revenu sur lui-même, son corps papillaire moins rouge, affaissé, les sécrétions muqueuse etperspiratoire de cet organe sensiblement diminuées. En résumé toutes ces modifications physiques et chimiques imprimées à la masse alimentaire, mastication, insalivation, trituration, dissolution ga8triques,eic,j Dccessaires à la conversion chymeuse, n'en sont toutefois que des actes préparatoires. C'est au moment où cette masse, par Doe véritable transsubstantiation, est pénétrée d'un commencement de vitalité, que s'opère essentiellement cette conversion dont les procédés chimiques et physiques sont incapables doflrir une imitation parfaite. La chymification décide les
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changements ultérieurs que doivent présenter les aliments eo parcourant le reste de l'appareil digestif ; tous ceux qai ne l'ont point éprouvée sont désormais absolument incapables de servir à la formation du chyle. Des gaz ont été trouvés dans Testomac, et semblent moins, d'après leur nature, le résultat de la fermentation des substances ingérées, que le produit ie la perspiration gastrique. Leuret et Lassaigne, pour deschien^ nourris avec la viande, ont trouvé sur cent parties : acid^ carbonique, 43 ; — hydrogène sulfuré, 2 ; — oxygène, 4 ; H azote, 31 ; — hydrogène carboné, 30. Chevreul et MagendieJ chez un homme supplicié, sur 100 parties : oxygène, 11,00;acide carbonique, 14,00 ; — hydrogène pur, 3,35 ; — azote, 71,48; — perte, 0,20.
Si nous voulons actuellement fixer le temps nécessaire i Taccomplissement normal de la chymification, nous voyons encore les auteurs divisés relativement à cet objet. Les uns bornent ce temps à deux ou trois heures ; d'autres, tels que Edwards et Breschel, le portent jusqu'à dix ou douze. Resi évident que cette estimation ne doit jamais être absolue, puis que des circonstances relatives à la nature des aliments, aus dispositions du sujet, à l'état actuel de ses organes digestifs, etc., peuvent modifier indéfiniment la durée de cet acu physiologique. En conséquence de ses observations, hiitu sur des individus affectés d'anus contre nature, Lallemand établit en principe : que les substances nutritives séjourneoi d'autant moins dans l'estomac, toutes choses égales, qu'elle: contiennent une plus petite proportion d'élément réparateur Ainsi, dans ces expériences, les œufs ne sortaient par l'ouverture artificielle, assez rapprochée de ce viscère, qu'après m séjour de quatre heures au moins, tandis que les fruits, le! légumes herbacées passaient après deux ou trois. Gosse d Genève a reconnu sur lui-même que les œufs frais, le poisson le lait, les viandes blanches, les légumes doux sont aisémeni chymifiés dans l'espace de deux heures, alors que les œuf^ durs, le porc, le sang cuit, les huîtres, les salades, les radis^ les pâtisseries n'éprouvent cette conversion qu'après cinq ou
six heares, encore d'une manière imparfaite et difficile. On peut donc avancer, en thèse générale, que le séjour des aliments dans la cavité gastrique est susceptible d^ofiTrir des variétés nombreuses depuis deux ou trois heures jusqu'à des intervalles beaucoup plus considérables. iSthal rapporte qu'une femme ayant mangé des choux rouges, fut prise d'une fièvre tierce qui ne céda qu'après le vomissement de cette substance rendue cinq jours après son ingestion, sans présenter aucun changement remarquable.
Lorsque la chymification est opérée, l'ouverture gastroduodénale, fermée jusqu'alors assez exactement, se dilate par degrés ; des contractions péristaltiques s'établissent du cardia vers le pylore ; ce mouvement favorisé par l'action des fibres longitudinales, fait insensiblement passer toute la masse chymease dans l'intestin duodénum où doit s'effectuer sa cAy/t- ^catiùfi. Là se termine le rôle particulier de l'estomac dans la digestion. Sans doute, il ne s'agit plus ici d'une simple action préparatoire que l'on puisse remplacer par des procédés physiques ou chimiques ; nous y trouvons une élaboration essentielle et vitale ; mais nous ne pensons pas qu'elle représente la digestion complète, ni même qu'elle en devienne le phénomène fondamental, comme l'ont prétendu ceux qui voient dans l'estomac non-seulement l'organe particulier de celle grande fonction, mais encore le point central de l'économie, le foyer de la vitalité ; c'est ainsi qu'Helmontius y plaçait le siège de l'âme ; Wovard, celui des sensations et des pensées ; opinions paradoxales qu'il suffit de citer pour en effectuer la réfutation.
PHÉnoMÊriBS GÉNÉRAUX DE LA CHYMIFICATION — Leur histoire embrasse l'ensemble des réactions sympathiques déterminées, dans une étendue plus ou moins considérable de Téconomie, par l'exercice de ce phénomène particulier. Pour mieux apprécier les différentes nuances de ces réactions, nous les examinerons dans les temps principaux de l'élaboration gastrique relativement : à r introduction des aliments dam r estomac ; à leur conversion chymeuse; au passage du 1. -23
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chyme dans le duodénum» Nous verrons dans cette expo^lioD, la réalité des liens fonctionnels unissant le premier de ces organes auK principaux centres de la vitalité, Timportance de son action dans la série des phénomènes digestifs, et la nécessité d'un régime approprié au sexe, à Tftge, au tempérament, aux professions.
Relativement à F introduction des aliments dans F estomac.-^ L*excitation locale déterminée par les aliments sar la moqueuse gastrique, est immédiatement suivie d*ane réaction dont les effets sont appréciables pour tout Torganisme. Sentiment de bien être général, d'expansion et d*hîlarité ; augmentation notable des forces physiques ; exaltation momentanée des facultés intellectuelles et des passions ; tendance an mouvement, aux actions d'expression : tels sont les principaux phénomènes sympathiques de cette irradiation digestive. Aussi dans nos repas où l'étiquette n'enchatnc pas le naturel, où la confiance et Tamitié laissent un libre essor aux affections, à la pensée, lorsque les premières exigences de Tappétit se trouvent satisfaites, la conversation s'engage d'une manière plus bruyante et plus universelle. Ces effets sont d'autant plus marqués et plus positifs, que l'impression alimentaire est mieux déterminée. C'est pour cette raison que les boissons fermentées et les solides nutritifs un peu réfractaires à l'action de l'estomac, sont très-convenables aux tempéraments lymphatiques, aux sujets obligés de supporter habituellement la fatigue des travaux corporels. Il faut en effet toujours bien distinguer deux résultats dans l'action des aliments : l'excitation mécanique ou chimique locale, d'où natt une élévation notable du pouls, une réaction constitutionnelle, un développement passager de l'énergie factice. La réparation et l'accroissement des organes, l'entretien de la force naturelle. Dans cette période, le goût s'éveille par l'influence des aliments sapides, et comme le dit un adage vulgaire : Vappétii vient en mangeant. La sécrétion salivaire est développée dans toute son activité, la mastication rapide, la déglutition facile et précipitée. D'après Tiedemann et Gmelin, l'agace-
ment da nerf pneamo-gastriqoe, à Tœsophage, dispose Testomac à ses contractions péristaltiques. Dans toute cette phase de la digestion, le mouvement vital s'établit du centre à la circonférence.
Relativement à la conversion chymeuse des aliments. — La réplélion gastrique effectuée devient l'occasion d'un sentiment de satiété qui fait disparaître les impulsions de la faim. L'agréable sapidité des aliments s'affaiblit, les mets les plus délicats, actuellement sans attrait, excitent même alors quelquefois un véritable dégoût. L'homme sobre ne cherche point à franchir ces bornes imposées par la nature aux aberrations de la sensualité ; le gourmand voudrait manger encore ; une répugnance invincible prévient ce fâcheux abus, et c'est vainement que l'art culinaire déploie ses ressources perfides iorsqn^il s'agit de flatter des organes complètement émoussés. De là celte assertion aussi vraie que généralement connue : CappéUt est le meilleur de tous les cuisiniers. A l'invasion de cette période, la mastication languit, la sécrétion salivaire diminue graduellement d'activité. Un mouvement remarquable s*établit de la circonférence au centre, avec frisson général, spasme, resserrement, sécheresse et froid vers la peau. L'estomac devient ainsi le foyer principal de l'irradiation et de la fluxion vitales. Ce mouvement est d'un heureux présage pour lachymificalion, puisqu'il indique une concentration gastrique sans diversion et sans partage. En effet, lorsque nous observons au contraire, dans cette circonstance, un mouvement vers la périphérie, avec chaleur à la face, aux mains, aux pieds, comme on le voit souvent chez les individus affectés de gastralgie, de gastrite, de phthisie, etc., nous pouvons annoncer une élaboration chymeuse difficile, incomplète, cette concentration gastrique n'ayant pas été convenablement effectuée. Au milieu des plus favorables dispositions à cet acte important, l'esprit s'appesantit, l'imagination devient obtuse, le pouls est lent et serré, les mouvements paresseux. A l'activité, à la loquacité de la première période, succèdent le silence, l'apathie, Tengourdissement , quelquefois même le
sommeil. Si Testomac est irritable, si les aliments ont été pris (l'une manière abusive, il survient quelquefois alors une sorte d'inquiétude vague et de mélancolie profonde. On doit également éviter, dans ces dispositions, et Tassoupissement qai déprimerait Faction gastrique, et les exercices physiques ou moraux qui viendraient la contrarier par de fâcheuses dérivations. Si d'une part Testomac ne doit pas être vivement irrité pendant ce travail, du moins a-t-il besoin d'une excitation suffisante pour l'exécuter avec précision et régularité. De là, sans doute, l'usage des vins généreux, des liqueurs et du café que Ton sert à la fin des repas ; de là, par une même conséquence, l'inconvénient notable de la marche, de la course, des autres exercices violents et plus spécialement encore des travaux intellectuels entrepris immédiatement après l'ingestion alimentaire. Il faut toujours alors un éveil modéré, jamai^ un état laborieux de contensiou, soit morale, soit physique.
Relativement au passage du chyme dans le duodénum, - Lorsque le travail de la chymification est entièrement acconn pli, l'influence vitale, jusqu'ici concentrée vers l'estomac, s^ trouve progressivement irradiée sur tous les autres oignes ; la réaction s'établit du centre à la circonférence ; au resserrement, à la sécheresse, au froid que présentait l'enveloppe dermoïde, succèdent le relâchement, la chaleur agréable, quelquefois même une douce moiteur. La gaieté, la tendance au mouvement, la liberté des facultés intellectuelles reparaissent. Il est alors avantageux de se livrer à des exercices mode rés pour favoriser la répartition des influences vitales, et if rétablissement de l'équilibre dans toute l'économie.
4** Cavité duodénale. — Dans cette cavité s'accomplil le phénomène principal, indispensable, de la digestion alimenl taire, la chylificationy ou conversion d'une partie de la mass^ chymeuse en chyley fluide essentiellement réparateur, seul capable de satisfaire, chez Thomme et chez les animaux supéJ rieurs, aux besoins urgents de l'économie vivante.
Appareil.— II se compose de la partie d'intestin nommée duodénum; de deux glandes, \q pancréas et le foiey dont lej
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belles expériences de M. Claude Bernafd ont, surtout k ce point de ^ue, bien fait apprécier le concours, en éclairant d'one manière parfaite la pratique et la théorie de ce phénomène important, jusqu^alors enveloppé d*une grande obscurité.
Le DooDÉfiUM , — ainsi nommé d'après sa longueur que Ton estime à douze pouces, est compris entre Testomac et Tintestiogréle; situé profondément dans Tabdomen, fixé par un repli du péritoine au niveau de la douzième vertèbre dorsale, formant an arc de cercle à concavité supérieure, dans laquelle est embrassé le pancréas, il répond, en arrière, à la colonne vertébrale ; en devant, au péritoine qui ne fait que passer sur lai; à Testomac, au mésocolon transverse; supérieurement, au foie ; inférieurement, à l'intestin grêle ; on y trouve deux ouvertures, Tune gastrique déjà décrite sous le nom de pylore ; l'autre intestinale, n'offrant aucun repli particulier. Sa largeur, inférieure à celle de l'estomac, est supérieure à celle de rintestin grêle; disposition qui, jointe à l'importance de ses fonctions, Ta fait nommer second ventricule. Comme organisation, il présente trois membranes : séreuse^ qui ne fait que le recouvrir en partie; musctUeuse^ mince, formée presque entièrement de fibres cixxuh\res;inuqueusey continuation de celle de l'estomac, offrant un grand nombre de plis transversaux, improprement nommés valvules conniventes^ de Kerkringius; une double sécrétion folliculeuse et perspiratoire dont le résultat se nomme suc intestinal, dont les usages paraissent analogues à ceux du suc gastrique; enfin, ouverture des conduits excréteurs du pancréas et du foie, des vaisseaux sanguins nombreux, des nerfs en grande proportion naissant pour la plupart du plexus solaire.
Le Pancréas, — que nous décrirons plus complètement au chapitre des sécrétions, que nous indiquons seulement ici au point de vue de son fluide sécrété, présente une glande, qu'il n'est plus possible, d'après les expériences de M. Claude Bernard, de séparer de l'appareil particulier à l'élaboration chyleuse, — sécrète un fluide nommé «ttcpancr^a/t^tte, regardé par
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Siébold, Leuret, Lassaigne, comme analogue à la salive ; par Tiedemann «tGmelin comme essentiellement différent de cette humeur ; pour les premiers, il est alcalin ; pour les seconds, adde, mais Tiedemann et Gmelin se chargent, dans Tespèce, de nous prouver combien les résultats des vivisections sont quelquefois illusoires : « Le suc pancréatique de la brebis et « du chien, disent-ils en eSet, recueilli d*abord était l%ërea ment acide; mais celui que Ton obtint après quelque temps « de souffrance de Tanimal, était faiblement alcalin. > |
Ayant, sur plusieurs cadavres humains, obtenu cette humeur I par aspiration au moyen d'une seringue fine portée dans le conduit pancréatique, voilà ce qu'elle nous a présenté : apparence visqueuse, couleur blanc mat, ou légèrement bleuâtre; saveur très-faiblement salée; disposition à se coaguler par la chaleur, à se putréfier sous une température moyenne, en répandant une odeur ammoniacale; donnant à l'analyse, mucus, albumine, osmazAme, matière caséuse, acétate, phosphate, sulfate de soude, carbonate, phosphate de chaux, chlorure de sodium, dissous dans une assez grande proportion d'eau.
D'après la méthode imaginée par M. Claude Bernard, on se procure aujourd'hui facilement du suc pancréatique sur des chiens, des chevaux, des lapins, etc., en établissant une fistule pancréatique sur ces animaux. Celui que Ton obtient « est incolore, filant, analogue pour la consistance à du sirop; lorsqu'on le chauSp, il se prend en masse comme une dissolution d'albumine, sa partie essentielle étant une substance analogue aux matières albuminoïdes ; les acides forts le coagulent, il offre une réaction alcaline. >»
Sécrété en très-faible quantité pendant l'intervalle de^ digestions duodénales, on a, d'une manière approximative^ cherché quelle est, par heure, la quantité de cette humeur sécrétée chez l'homme. Ce résultat s'est montré si variable suivant les individus, les aliments, Tétat physiologique, etc.^ que même en prenant toujours le moment de la chylification dans l'expérience, on s'est trouvé forcé, raisonnant du reste
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paranalogie des animaux à l'homme, d'admettre une moyenne entre <ttx et trente grammes de production par heure.
Du reste, l'identification de l'un des deux canaux excréteurs da pancréas avec le canal cholédoque par leur ouverture com* mone dans la seconde partie du duodénum, établit assez la solidarité d'action des deux oi^anes sécréteurs dans la chylifi*^ cation ; de même que la mort survenue après l'anéantissemeat du premier, ses profondes altérations démontrent, poor la digestion^, sa grande importance, que l'on avait à peine s(mpçoanée avant les expériences positives de M. Claude Bernard.
Le foie, — que nous examinerons dans tous ses détails en faisant l'histoire des sécrétions, nous offre la plus volumineuse des glandes; placé dans la région hypocondriaque droite, il produit une humeur dont les usages, essentiels à la chylification, le font nécessairement entrer dans l'appareil chargé d^exécnter cet important phénomène.
Le fluide pancréatique dont nous indiquerons seulement ici les caractères essentiels, considéré, par Boerhaave, comme un véritable savon ; par Dumas, comme un correctif skalin; par d'autres, comme un antiputride^ est ordinairement visqueux, jaune vert, ou noirâtre, suivant qu'il a plus ou moins séjourné dans son réservoir; présentant une odeur nauséeuse, one saveur amère, il est naturellement formé de cholestérine, de résine, de matière colorante, jaune et verte, de pycromel, de mucus, d'albumine, de sels, de phosphate de chaux, de magnéâe, de sulfate de soude, d'hydrochlorate de potasse, de bicarbonate d'ammoniaque, et d'un assez grand nombre d'autres principes que nous indiquerons dans son histoire complète.
Ghyliflcation. — Déjà modifiés profondément par l'action vitale de l'estomac, par les fluides sécrétés des premières cavilés digestives, surtout de la salive^ du suc gastrique^ les aliments chynUfiés sont arrivés dans le duodénum où va s'opérer leur véritable digestion, après celte préparation essentielle.
Hais pour arriver à cette élaboration définitive, k la chylification^ il est une condition essentielle sans laquelle jamais ils
n'y parviendraient; i/ faut qu'Us soient solubles dans Usfluidei en circulation dans les petits vaisseaux de P économie vivante.
C'est en établissant cette loi physiologique de la plus haute importance, en reconnaissant Finsolubilité digestive des corps gras, jusqu'ici presque méconnue des auteurs, que M. Glande Bernardest arrivé, par des expériences positives, à constater la vertu des fluides pancréatique et bilieux, comme Téritabies agents destinés par la nature à rendre les corps gras solubles dans les fluides circulatoires, à les faire arriver ainsi à la condition de substances alimentaires ; en établissant d'une manière nette et définitive les fonctions digestives du pancréas el do foie, jusqu'ici véritablement ignorées des physiologistes, que M. Claude Bernard a fait une découverte essentiellement Diile: il a positivement établi les trois résultats suivants par des expériences incontestables : 1** transformation presque instantanée, dans le duodénum, des fécules en dextrine et en gly- C0S6 solubles , 2"* conversion, par son élément essentiel, la pancréatine, des corps gras en émulsions solubles dans les sucs digestifs, tandis que sans l'action de cet agent, on les retrouve en nature dans les excréments, comme on le voit dans les maladies du pancréas ; après la ligature de ses conduits excrH teurs; 3** liquéfaction complète etdéfinitive des subtances mos^ culaires, fibreuses, azotées, déjà commencée dans la chymift-j cation ; dans toutes ces transformations, la bile seule aurait peu d'influence, elle en acquiert beaucoup par son mélange au suc pancréatique. I
Mais indépendamment de ces actions en partie chimiques, il ne faut pas oublier de faire intervenir l'action vitale comme! puissance essentielle. Pour donner le dernier degré d'évidencej à la réalité de ces principes, nous laisserons parler Tiedemann, dont l'autorité ne sera pas suspecte en pareille matière, cet] auteur ayant contribué de toute son influence à l'introduction des théories physico-chimiques dans les explications relatives aux phénomènes digestifs : « On ne saurait méconnaître, dans « l'assimilation digestive, une opération exclusivement pro- <r pre aux corps vivants, qui n'est nullement comparable
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« aux changements de composition que les forces physiques « générales, et le jeu des af&nités chimiques peuvent produire I dans les matières inoi^aniques. 11 faut la considérer comme « an acte vital, comme un effet de la vie. » Après avoir pos^itivement établi la question en litige, fait connaître la véritable nature de la chylification, exposons la marche naturelle de ce phénomène important.
Le ekyme, poussé dans la cavité duodénale par les contractions péristaltiques de Festomac, distend progressivement ses parois avec d'autant plus de facilité qu'elles sont dépourvues de la tunique séreuse. Toutes les dispositions de cette capacité digestive, dont les ouveriures ne sont jamais exactement fermées, semblent établies dans Tintention de prolonger le séjour du chyme pour en favoriser Télaboration parfaite. Ainsi le duodénum est profondément situé dans la partie moyenne de Fabdomen, entouré de viscères glanduleux, immobiles et peu variables dans leurs formes et leurs dimensions ; soustrait à rinfluence des compressions extérieures, des battements artériels, des contractions musculaires ci de toutes les causes qui pourraient, en le stimulant ou le comprimant, activer le passage des matériaux à chylifier ; il offre trois courbures trèsprononcées ; dans sa dernière direction, il est oblique de bas en haut et de droite à gauche. Sa membrane muqueuse présente un grand nombre de replis transversaux. Cet ensemble de précautions ne paraît-il pas indiquer que la nature a voulu couvrir des ombres du mystère le lieu dans lequel doit s'effectuer Fun des actes essentiels de Féconomie vivante î Jusqu^ici la substance alimentaire soumise à des élaborations diverses ne présente pas un atome de chyle. Ce fluide est produit par Faction combinée de la bile, du suc pancréatique, des humeurs folliculaire et perspiratoire de l'intestin duodénum, de cet organe lui-même dont l'influence vitale joue le premier rôle dans Faccomplissement d'un phénomène que l'on pourrait en quelque sorte ranger au nombre des sécrétions ; le chyme présentant Yagent; le duodénum, Yinstrument, et le chyle bien constitué, le produit normal. Il est toutefois impos-
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ûble de ne pas admettre Taction spéciale de ce viscère pour commuDiquer au chyme une impulsion d'après laquelle s'opèrent, ou pour le moins sont favorisées, des combinaiscos éti*angères à la nature inerte, et pour imprimer an chyle, résultat de ces combinaisons, un premier degré de vitalité qoi s'augmentera, se perfectionnera ultérieurement dansThématose. Tiedemann, dont les nombreux travaux sur cet objei sont généralement connus, sentait bien toute Tinsuffisance de la chimie pour expliquer ces éiaborations essentiellemeni organiques, alors qu'il s'exprimait ainsi : t De même ques « vertu de la force vitale nutritive les parties solides attirent « du fluide nourricier général des matières qu^eUes font « entrer dans leur composition et dans leur structure orga- « nique, et auxquelles elles communiquent leurs qualités t vitales, de même les organes qui préparent les liquides « assimilateurs avec le fluide nourricier général, semblent « leur communiquer, par le même acte et en vertu de la a même force, des qualités qui leur permettent d'agir sur les « aliments de manière à en opérer l'assimilation. » Lorsque l'auteur des Recherches expérimentales sur la digestion s'exprime ainsi, nous croyons la réalité de nos principes assez positivement démontrée, nous ajoutons seulement que les chimistes et les physiciens ont été jusqu'alors et seront probablement toujours incapables de faire, par leurs moyens artificiels, un chyle véritable et tel que nous allons maintenant 1« présenter.
Le chtle, — de -/(xiktùç suc, est un fluide essentiellement répt' rateur du sang, obtenu par l'élaboration duqji^^l^» sur li nature, la composition et les propriétés duquel nous trouvooi encore les divergences d'opinion les plus positives entre la auteurs. Ainsi Marcet, Vauquelin, Emraert, Dupuytren, Thénard prétendent qu'il est opaque chez les carnivores, transpa rent chez les herbivores ; neutre, plus pesant que l'eau, moia que le sang. Magendie , Gmelin , Tiedemanu souiienneu qu'il est alcalin et produit un sentiment d'astriction sur li langue; qu'il présente comme le sang un caillot formé d|
fibrine, de matière colorante ; mais de plus une substance grasse, une autre blanche. Bauer, Dumas, Prévost disent qu'il offre au microscope les mêmes globules que le sang, avec cette seule difiérence que ces derniers ne présentent pas d'enveloppe colorée. Leuret etLassaigne font observer que chez tous les animaux, quel que soit le genre d'alimentation, il contient de la fibrine, de Taibumine, de la matière grasse, du chlorure de sodium et du phosphate de chaux, en proportions variables ; ils ajoutent que, sous les autres rapports, ce produit digestif est plus diversifiéipar la nature des substances nutritives que par la différence des substances animales ; que la fibrine qui s'y rencontre n'est pas toujours en proportion de l'azote contenu dans ces éléments réparateurs ; que des aninaux nourris de gomme et de sucre en ont offert autant que ceux qui avaient exclusivement fait usage de viandes. Il en est de même pour l'albumine trouvée dans sa partie séreuse. Marcel, qui s'est livré en Angleterre à des recherches nombreuses, dît au contraire que le chyle produit par les aliments végétaux présente, à l'analyse, trois fois plus de charbon que celui qui vient des substances animales ; que ce dernier est toujours laiteux, son coagulum opaque et rosé, surmonté d'une couche crémeuse ; que le chyle végétal est au contraire dépourvu de cet élément, transparent, offrant un coagulum ÎBcolore ; enfin que le principe essentiel de la substance animale du chyle est albumineux et jamais représenté par la gélatine ; Magendie prétend que celui qui émane de la chair offre plus de fibrine, et celui que produit l'huile, plus de aatière grasse. Emmert, Tiedemann, Gmelin assurent que ce faide, pris dans les vaisseaux lactés sur un animal à jeun, est plus fibrineux ; que le chyle ne se coagule pas avant son passage par les ganglions mésentériqucs, et pensent dès lors, que la fibrine, chez les animaux, ne vient pas immédiatement des substances nutritives. Nous verrons bientôt les consé«^ quences qu'il est permis d'en inférer pour expliquer l'influence ganglionnaire. Sous le rapport de la coloration^ Leuret et Lassaigne attribuent la couleur blanche du chyle à la
présenee de ia matière grasse, Tayant trouvé laiteux, opaque, offrant cette matière dans les absorbants ; au contraire lim< pide, incolore, dépouillé de graisse dans le canal thoracique, après son passage dans les ganglions. Vauquelin, Marcel, Proust ont vu cette substance onctueuse, nageant en suspeih sion dans ce môme fluide ; Tiedemann en conclut qu'elle vient immédiatement des aliments et s*inti*oduit dans récoDomie sans avoir été dissoute, pour aller se déposer dans les aréoles du tissu adipeux. La couleur rouge du chyle, observée par Elsner, Vauquelin, Reuss, Halle, Werner dans le canal th(H racique des chiens, se manifeste seulement, d'après Tobser^ vation d'Emmert, ultérieurement au passage de ce fluide paf les ganglions mésentériques. Tiedemann attribue cette colo« ration au mélange de la partie rouge du sang, et prétend avoir constaté, par les réactifs chimiques, l'identité de « principe constituant dans les deux humeurs circulatoires.
Quant aux colorations insolites qu'il peut offrir, les auteurs n*en jugent pas également les causes ni même la réalité. Plusieurs physiologistes ont assuré que le chyle est susceptible de prendre la couleur des substances alimentaires, d'autre ont soutenu l'opinion contraire. Ainsi, Musgrave, Héister Tou vu coloré en bleu par l'indigo, Viridet en jaune par les œo^ Mattey en rouge par la betterave. Dumas, Halle, Magendii n'ont rien observé de semblable en répétant les mêmes eip^ riences. Tiedemann et Groelin ayant soumis à l'action d^ absorbants intestinaux diverses matières odorantes, salines colorantes, les ont retrouvées dans les veines sans jamais le rencontrer dans le chyle. Relativement aux analogies^ plusieoi auteurs ont comparé le chyle au sang, à la bile, au lait. I offre quelques-unes des qualités du premier dont il sembl constituer Fétat rudimentaire, encore y voyons-nous un matière grasse qui n'existe pas dans le sang, et la fibrine, ai lieu de présenter les caractères d'organisation propre à c élément, n'offre-t-elle que de Talbumine revêtant les pu mières dispositions filamenteuses, mais sans élasticité, sai résistance, et se dissolvant avec beaucoup plus de facilité dai
les alcalis; circonstances bien capables d'infirmer Topinion de ceux qui réduisent tous les phénomènes de Thématose à la coloration du chyle. Celui-ci ne présente aucun trait de ressemblance avec les deux autres humeurs et, d'après Vauquelin, n'en renferme nullement les principes constituants. On pourrait tout au plus rapprocher sa couleur de celle du lait, encore n'est-elle pas identique ; mais sous les rapports fondamentaux ils diffèrent essentiellement. Ainsi le lait offre beaucoup de caséum et de fibrine ; le chyle au contraire présente une assez grande proportion de fibrine et le caséum lui devient étranger.
Sous le rapport des usages, les uns ont considéré ce dernier oomme un acide qui prévient la putréfaction du sang, tandis qu'il est lui-même très-promptement décomposé ; d'autres comme destiné à faciliter la circulation de cette humeur en lugmentant sa fluidité, etc. En résumant toutes ces opinions, BOUS y trouvons des erreurs à détruire et des vérités à conserver : nous croyons devoir positivement les réduire aux faits uivants.
Le chyle^ qu'il est à peu près impossible d'obtenir pur, et ïoeTon trouve presque toujours mêlé d'une certaine quantité ta Iympfae« est un fluide blanc, plus ou moins opaque et laiteux; d'une saveur très-légèrement salée, d'une odeur fade, fânséabonde, spermatique, même pour la femme et chez les taâles des animaux après la castration ; odeur considérée par pelques auteurs comme exclusivement relative aux aliments; loQxau toucher, sans plasticité, sans caractères huileux prononcés ; d'une fluidité proportionnelle à la quantité des bois- »ons, ordinairement assez marquée pour qu'il puisse jaillir de >fts vaisseaux ouverts ; plus pesant que l'eau distillée, moins lue le sang; neutre; Thénard dit seulement qu'il verdit queiinefois très-faiblement le sirop de violettes ; miscible à l'eau ; «éprenant en masse, indépendamment des actions combinées le l'air et de la chaleur, au moins aussi promptement que le »ng artériel. Abandonné en repos sous Tinfluence de l'atmojphère, il acquiert une teinte rosée, se décompose ultérieure-
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; es trois parties : 1* un caillot solide et fibrinenx ; 3* une ^niAcie propMlioo de sérosité albumiDeuse ; une certaine qmntilé dte nndère grasse considérée par les uns, comme une huile ; par d'autres, comme analogue au blanc de baleine ; par Tauqnelni, comme à peu près identique à cc41e qu^il a rencontrée dans le cerveau. Dupuytren b\\ obsener qu^en le battant avec des verges, on obtient des tUamenls qui se roulent à la manière de la fibrine du sang ; que le caillot est blanc, médiocrement consistant, as$et wIuaineicL, et d«mne par le lavage un centième de cette fibrine pure ; qull contient une substance odorante propre, une grande quantité d'eau, une matière blancbe, de la gelatine« du soofre, de ralbnûne, de la soude, plusieurs sels et du triloxyde de fer. Il se putréfie dans l'espace de quelques jours» et d^antant plus promptement que la diète est plos animale. Il se concrète, se boursoufle par Faction du feu, répand Todeur de Talbumine cuite. Envisagé dans les princin pales dasses d'animaux, le chyle ne paraît pas sensiblement différer dans la même espèce en raison des aliments dont elM bit usage : il semble au contraire ofirir des caractères variables dans les espèces diverses, même sous Tinfluence d'une alimentation semblable; léger, séreux, diaphane chez les oiseaux et les poissons, verdAtre chez les herbivores, il esi ordinairement opaque, d'un blanc laiteux chez l'homme et le^ eamivores. Tel est le chyle considéré dans la série des animttiàx: essentiellement réparateur du sang, il devient, sons le f3i|»porl ili' sa fomiation, lobjet principal de tous les phéno^ Ku«^ digt^lilsii. Quant à la chyiification, son histoire est i^iiMiTd'tiiii parfaitement cclairée, grftce aux belles expé de m. Claude Bernard, dont les résultats pratiques e( ;»«iil admis par toits les physiologistes, excepté par ceux ^m n'oiit pas voutu Wbien ooniprendre.
Le rëjddti oalyivl de c*HUî (■laboration, que nous pourrions inrauner s^CTf^cm chtjkust. est composé de matériaux plus ou m/mm bèlérogënes, au tiombn; desquels on remarque parti- [ d«s subâtatiCL'â, les unes entièrement réfractaires
i la digestion, les autres échappées à Tinfiaence de la chymikti\m gastrique ; les principes résineux et colorant de la bile; sans doute une partie des fluides pancréatique, salifaire, muqoeux, gastrique, duodénal, etc. L'ensemble de ces éléments soumis à Télaboration intestinale, de plus en plus dépouillé du ebyle qui s'y trouve mêlé, recevra ultérieurement le nom i'excrétnentSy de matières fécales.
La chylification commencée dans le duodénum peut se contiiraer encore dans Tintestin grêle ; cette opinion est du moins die des physiologistes modernes. Lorsqu'elle est achevée, il o'existe plus dans le tube alimentaire que du chyle et des eieréments à Tétat de mélange imparfait. On avait prétendu que le premier surnageait en raison de sa légèreté spécifique; Boos croyons, d'après l'observation, que l'on a pour le moins oagéré ces dispositions relatives. Après l'accomplissement de ce phénomène terminal des élaborations digestives, chacun ies produits, le cityle d'une part, les matières fécales de l'autre, tendent vers leur destination. Le premier se trouve déjà (rrisdans le duodénum et le sera beaucoup plus abondamment encore dans l'intestin grêle, par les vaisseaux lactés, pour se rendre immédiatement dans le sang veineux ; les secondes pareoorent le reste du tube intestinal pour se trouver définitivement éliminées de l'économie vivante. L'un et l'autre de ces profits passent de la quatrième dans la cinquième cavité digestive, ivec lenteur et sous l'influence des contractions péristaltiques le rintestin duodénum. Déjà le sujet pourrait vivre au moyen le cet appareil, puisque là s'achève la digestion et commence 'absorption du fluide essentiellement réparateur. Ainsi l'on leot avancer qu'un animal existerait avec un estomac pour chyuji^les aliments, un duodénum pour les chylifier; tandis qu'il uccomberait d'inanition avec l'un ou l'autre exclusivement. Il (e faut pas objecter ici l'exemple des polypes et des autres spèces qui s'accroissent et s'entretiennent au moyen d'une eule cavité digestive, puisque cette espèce de sac unique se ruuve organisée de manière à remplacer toute la série de celles |ui constituent l'appareil de cette élaboration chez les ani-
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maux plus compliqués. Toutefois dans Thypothèse qoe nous venons d'établir, cette absorption bornée suffirait difficUement aux besoins de la réparation, ne permettrait qu'une eidstence précaire et languissante, comme on le voit chez les malades affectés d'anus contre nature vers la partie supérieure de rintestin grêle, dont Taction digestive doit actuellement fixer notre attention.
5*" Cavité intestinale grêle. — C'est particulièrement dans cette cavité digestive que s'effectue le phénomène d'importation désigné par le terme cTabsorption du chyU. Oo croit généralement que la chylification s'y continue, mais sans reje* ter, avec système, cette opinion qui mérite au moins d'Mn soumise à l'expérience, nous considérons la digestion proprement dite comme achevée, nous croyons devoir nous occupe! exclusivement ici du transport de l'élément réparateur et d« matières fécales au lieu de leur destination.
L'importation du chyle s'effectue par des vaisseaux d'oi ordre particulier nommés absorbants chylifères; ce fluide modifié par de petits corps appelés ganglions mésentériqmi c'est dans l'intestin grêle que s'opère l'acte essentiel qui nous occuper; nous devons dès 1oî*s étudier sommairement intestin, ces ganglions et ces vaisseaux, comme parties con*' tituantes de l'appareil chargé de son exécution.
Intestin grêle. — Nous désignons sous ce terme toute les parties du tube alimentaire comprises entre le duodénua et le cœcum. Cette cavité digestive, comme son nom Tindiqu*» est la moins large, celle dont les parois offrent le moins d'épais seur; mais en même temps elle présente seule beaucoup pla de longueur que toutes les autres ensemble. Chez un homi adulte, son étendue mesure à peu près quatre à cinq fois hauteur de l'individu. Cet intestin placé vers la partie moycni de l'abdomen, remplit entièrement la région ombilicale, trouve circonscrit par le gros intestin, excepté postérieure ment et sur la région sacrée du bassin où, libre et flottant, i peut s'engager dans cotte excavation entre le cœcum placé droite, et l'S iliaque du colon qui se trouve à gauche. On t|
¥oU fixé en arrière à la partie inférieure de la colonne dor^ sale au moyen d'un épais repli du péritoine, désigné par le nom de mésentère. Très-flexueux dans sa marche, il décrit un grand nombre de courbures irrégulières, indéterminées que l'on appelle circanvolutions. Au milieu de ces directions variables et partielles, il existe une direction générale oblique de haut en bas et de gauche à droite. Son origine au duodénum se fait sans une • ligne de démarcation bien tranchée : sa terminaison au cœcum est au contraire indiquée par le rétrécissement auquel répond intérieurement la valvule nommée Uo-eœcaUy ou ds Bauhifij et très-plaisamment par un physiologiste du .moyen &ge : Barrière des apothicaires^ parce qu'en îffet les lavements arrêtés par cette soupape ne remontent presque jamais dans Fintestin grêle. Cette valvule, repli cirimlaire de la muqueuse intestinale, offre son bord adhérent ^ers r iléon et son bord libre vers le cœcum^ de manière qu'elle )ermet le passage facile des matières du premier vers le *ecoDd,et prévient assez puissamment le retour de ces matières lu second vers le premier. Elle présente au milieu de tous les eplis valvulaires que nous rencontrons dans le tube digestif e seul digne de ce titre. On a voulu distinguer deux parties lans rinleslin grêle, une supérieure, le jéjunum; l'autre inféieure, f iléon; la première plus rouge que la seconde; caracère bien insuffisant comme limite, puisque cette coloration 'affaiblit par degrés insensibles ; aussi, pour consacrer une istinction imaginaire, Winslow tranche-t-il positivement la ifficulté, comprenant les deux cinquièmes duodénaux de intestin grêle dans l'une,, et les trois cinquièmes inférieurs ans l'autre. — Organisation. Il est formé de trois tuniques; une extérieure, séreuse^ fait partie du péritoine, enveloppe Dtièrement l'intestin à l'exception de son bord postérieur où unissent les deux feuillets constituants du mésentère, logeant, ans leur duplicature, les absorbants, les ganglions et les iisseaux sanguins ; l'autre moyenne, de nature musculeusCf mpruntant sa motilité au système nerveux ganglionnaire et 3 trouvant, par cette raison, affranchie du pouvoir de la
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volonté, présente peu d^épaisseur, et parait à peu prèseidn^ sivement formée de fibres circulaires; la troisième inténeoR muqueuie^ moins épaisse que dans les autres cavités digesûfes est remarquable par un très-grand nombre de bourrelets irri gulièrement annulaires, saillants dans Tintestin et dèori^ sous le titre impropre de vabmlesdeKerkringiuSyVdviilactÊ niventêê. Ces bourrelets ont le grand avantage d'augmenter ï surface muqueuse, de multiplier les absorbants et de les meltr en contact avec le chyle vers le centre de la masse common^ Cette surface libre est parsemée d'exhalants, de follicules mol queux, nommés par erreur glandes de Payer ; fournissant de mucosités, un fluide séreux dont le mélange constiuie le n intiêtinal^ sur la nature et les usages duquel on a fait égal^ ment d'assez nombreuses théories. Ainsi, Haller pense qa^ est employé dans la chylification, et qu'il s'en exhale jasqi^ huit livres dans vingt-quatre heures. Leuret et Lassaigoe, e l'essayant comparativement avec le suc gaitrique, ont vu i dernier produire l'acidité du pain, l'autre ne donner auci résultat semblable. Tiedemann et Gmelin pensent égaleaiei qu'il n'est pas acide, et qu'il est formé de matière caséeasj d'une substance azotée analogue à l'oxyde cystique, de pbot phates et de chlorures alcalins. Les artères de l'intestin gré viennent de la mésentérique supérieure, ses nerfs, à peu pt exclusivement, du plexus solaire. Il est aisé de voir que I dispositions de cet intestin sont établies de manière à faTorii rdl>8orption chyleuse en prolongeant le passage des matièi par ivlte cavité digestive. Ainsi l'extrême longueur,lescir€(i >t>lutK>os, l'absence de fibres longitudinales dans la membn tto^^uleuse, le nombre, la saillie des replis transversaux la muqueuse, etc., la multiplicité des absorbants sont ( 0400^^ bien susceptibles de produire ce double résultat. Vi:iOR»A7(TS CHYLEUx. — Nous comprcnous sous ce titre \ .s^ou Je Tappareil absorbant dont l'origine existe à la si ^ . ;or« vie la muqueuse intestinale grêle plus spécialeme jittUiJiison dans le système veineux, par l'inlermédia .f;-i^«t^ et du canal thoracique; vaisseau qui deTM
ainsi le conduit central de cette petite circnlation. Tous les absorbants qui se rendent immédiatement dans les veines, renlrent dans le système général et ne doivent qu'accidentellement s emparer du chyle, puisqu'ils sont incapables de le eondoire aux ganglions mésentériques où paraît s'effectuer, pour ce fluide, une élaboration assez importante. Nous explii|Don5 tout naturellement, par cette même distinction, pourquoi les animaux succombent après cinq ou six jours de la Sptnre du canal thoracique, alors même que le chyle parvient encore au torrent circulatoire par les vaisseaux du second ordre, puisque cet élément réparateur n'est plus suffisamment et convenablement élaboré; tandis que ces animaux survivent kTopération lorsque des conduits dérivatifs de ce même canal peuvent introduire, dans le système veineux, du chyle perfeclioQQé par le travail ganglionnaire. La question de savoir si fftbsorption s'efiTectue par les veines ou par les vaisseaux lym- ^atiques nous parait évidemment décidée à l'avantage des leconds relativement à la spécialité qui nous occupe; nous tiaminerons avec détail cette grande question dans Thistoire ie l'absorption générale où sa discussion nous semble beausiHip plus convenablement placée. Nous renvoyons également icet article pour tout ce qui appartient à la structure, à la h)o^tion de ces mêmes vaisseaux.
GAfiGuoRs MÉSENTÉRIQUES. — Nous désigDons, par ce terme, fes petits corps d'un blanc rougeâtre, d'une texture cellulotecnlaire, placés dans l'intervalle des feuillets séreux qui ^ leur juxtaposition constituent le mésentère. Ces organes, ipropremenl nommés glandes par quelques auteurs, appartennent au système absorbant général dans l'histoire duquel bit rentrer leur examen complet; ils font partie de l'appareil kylifère particulier, et devaient être indiqués dans cet arlile. Ajoutons seulement ici qu'ils se trouvent sur le trajet des lisseanx lactés, que ces derniers en traversent un ou plusieurs tant d'arriver au canal thoracique, et qu'ils doivent conséuemment offrir une influence particulière sur le fluide en rrcnlation dans ces mêmes vaisseaux.
AlMorptIon chyleose. — Le détritus alimentaire et \i chyle parcourent la cavité de Tintestin grêle confondus à Téta^ de mélange, encore fluidifiés par le suc intestinal^ qui d'autr^ part lubrifie la membrane interne de cette cavité, la garanti| des irritations et ne semble pas offrir d'autre usage dan^ Taccomplissement de ce phénomène digestif, bien qa*en aienj dit certains physiologistes qui lui prêtent la nature, les pro priétés et Taction du suc gastrique. De quelque manière qu( le chyle soit saisi par les vaisseaux lactés, à la surface interi» de rintestin, question que nous discuterons avec détail daa rhistoire de l'absorption générale, il marche dans ces vais seaux des radicules vers les branches, par un mécanisme qui nous avons indiqué dans la circulation lymphatique. krm\ aux ganglions mésentériques, il doit y subir une èlaboratioi spéciale; à moins que Ton ne considère ces petits corps, placé tout exprès sur le trajet des vaisseaux chylifères, sansautr usage que d'en embarrasser péniblement la circulation. 1 n'est plus possible en effet de soutenir l'opinion de ceux qi considéraient les ganglions comme autant de cœurs destinés précipiter le cours des fluides en mouvement dans ces mèm< vaisseaux. Ruisch, Gowper, Leuret, Lassaigne disent que i chyle est plus clair, plus aqueux en sortant des ganglioas Vauquelin, qu'il prend une teinte rosée en avançant dans i système lymphatique ; Reuss, Emmert, Gmelin, Tiedemani qu'il offre dans les vaisseaux efférents une couleur plus roug qu'il est plus fibrineux, plus coagulable, dépose même que quefois un cruor écarlate ; d'autres, enfin, qu'il est plus homi gène et plus pur. Nous concluons de ces faits et de ceux q nous sont propres, que l'élaboration ganglionnaire a partici lièrement pour objet d'augmenter la fibrine du chyle, < même de lui communiquer directement cet élément organiqn par le mélange qui s'opère dans les ganglions ; de le dépoui 1er aussi des matières grasses, de le colorer plus ou moij fortement en rouge, peut-être par son alliance avec un pet^ proportion de sang ; peut-être aussi par un premier degré d'b{ matose ; enfin de perfectionner sa composition. Il est eusuij
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|)oilé dans le canal thoracique au moyen des vaisseaux elTérents, et versé par ce canal dans le système, circulatoire à sang noir, ordinairement dans la veine sous-clavière gauche. Une ralvale placée à Tembouchure de ce même canal prévient le retour du chyle que nous verrons ultérieurement revêtir, lans les capillaires des poumons, tous les caractères du sang irtériel sons Tinfluence d'une hématose plus complète.
La masse chylifiée s'avance lentement dans l'intestin grêle par les contractions péristal tiques et successives des fibres eircnlaires. La proportion du chyle, celle des vaisseaux absorbants, des valvules conniventes diminuent progressivement; l'absorption devient par conséquent moins considérable, et le passage des matières plus rapide. Magendie pense que ce phélomène dure h peu près deux ou trois heures, et que six onces de chyle sont déposées, par heure, dans le torrent cirenlaloire. Le résidu nutritif, alors en grande partie formé fexcréments, franchit l'ouverture iléo-cœcale et passe dans le gros intestin ou dernière cavité digestive. Son retour dans Tiléon, empêché par 4a valvule de Baubin, n'est cependant pas absolument impossible, puisque nous observons quelquebis des vomissements de matières fécales dont la composition lémoDtre assez positivement qu'elles avaient déjà séjourné ians le cœcum. Yératti, Gmeiin, Tiedemann prétendent que la masse diminue d'acidité de la partie supérieure de Tintes- Sn grêle vers Tinférieure. Si l'on veut appécier le temps le ce passage, on s'aperçoit bientôt qu'il doit varier suivant ^dispositions de l'intestin, en raison de son irritabilité, de a force, de la vitesse de ses contractions, du développement les sécrétions opérées par la muqueuse, de la digestibilité, de a liquidité des aliments, de l'abondance des matières excré^ lentiiielles, de leur caractère plus ou moins excitant, etc. ; ircoDstances qui peuvent modifier la durée de' ce phénomène, )e quelques heures à plusieurs jours.
6* Cavité intestinale. — Dans cette cavité que l'on lomnae encore le gros intestin, s'opèrent, comme derniers phénomènes digestifs, la confection et l'expulsion des matières
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excrémenlitielles, sous le titre aniqcre de défécaUen. Pour mieux apprécier ce phénomëne, jetons un coup d^cBÎl physiologique sur Tappareil chargé de refTectuer. Il comprend le gros intestin et les muscles accessoires.
Gros intestin. — Ainsi nommé d'après son Tolume comparé à celui du précédent, cet intestin se divise en trois pti^ ties : le cœcum^ le colon^ le rectum. Cette portion du cantl digestif circonscrit la plupart des autres dans Tabdonsen. Elle est à peu près fixe dans les régions qu*elle occupe, le péritoine lui formant des mésentères peu développés, souvent même ne faisant que passer devant eUe sans renvirosner complètement.
Le cœcum, — placé dans la fosse iliaque droite, entre la fin de riléon et Torigine du colon, est remarquable par sa grande laideur comparée à son peu d'étendue longitudinale, qui n*excède pas six ou huit pouces ; par ses bosselures et surtout par un appendice rudimentaire, disposé en doigt de gant, pouvante peine recevoir une plume ordinaire, de quatre à cinq pouces de longueur et décrit sous le nom à'appetfuikâ vermiforme^ en raison de Tanalogie de configuration qu'il présente avec un lombric. Vestige du double coecum des herbivores, il semble, chez Thomme, destiné à marquer Iq passage des espèces, la transition des modifications organi^ ques, plutôt qu*à servir dans cet acte digestif ; aussi Horgagni Ta vu manquer impunément ; Haller a signalé son oblitération pendant Texercice des digestions les plus régulières; Zambécara, Portai en ont fait la section sans accidents ulté^ rieurs. En contractant des adhérences par son extrémité libres il forme une sorte de pont sous lequel peuvent s'effectue^ des étranglements internes.
Le colon — commence au cœcum et se termine au rectum^ On le subdivise en quatre parties d'après leur position, leni forme et leur direction. Ainsi le colon lombaire droit ou coUA ascendant ; le colon transverse ; le colon lombaire gauche o^ descendant; YS iliaque du colon^ placée dans la fosse àa même nom.
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hereetum^ — ainsi nommé diaprés sa position droite comparée à la direction flexueuse des autres parties du canal digestif, se troave étendu sur le sacrum et le coccyx entre TS iUaqae du colon et l'ouverture anale qui devient à la fin du tobe alimentaire ce que la bouche est à son origine. Un élargissement bulbeux assez considérable, offrant le réservoir où les excréments peuvent s'accumuler, précède immédiatement cet orifice terminal décrit sous le nom d'anus. On rencontre autour de ce dernier un muscle orbiculaire, soumis à Tinfaence de la volonté, prévenant, sous le titre de sphincter^ révacoation continuelle des matières fécales, en garantissant rhomme de cette infirmité dont Vanus contre nature peut faire apprécier les inconvénients et les dégoûts.
Le gros intestin, dans toutes ses parties, est formé de trois membranes. L'extérieure, séreuse^ appartient au péritoine et dans plusieurs points ne recouvre que trës-incomplétement cet intestin. Au cœcum, elle forme un repli très-court, soQslenom de mésocœcum; pour le colon lombaire droit et gauche, elle ne fiait ordinairement que passer au devant du conduit alimentaire ; au colon transverse, elle embrasse exactement l'intestin dans une vaste duplicature qui, le fixant à la ^nde courbure de l'estomac, reçoit la dénomination d'épi- \)loim ga8tr(M:olique ; à TS iliaque du colon, elle présente une expansion appelée mésocolon-iliaque ; enfin au rectum, elle )ffre un dernier repli sous le titre de mésorectum. Dans toute a longueur du gros intestin, la membrane séreuse fournit un ;rand nombre de prolongements frangés renfermant du tissu cellulaire adipeux, et nommés pour cette raison , appendices jraisseux. La moyenne, musculeuse^ épaisse, formée de fibres lirculaires et longitudinales, présente ces dernières disposées m trois bandes suivant la direction de l'intestin et plus courtes |ae lui, d'où résulte pour ce dernier des bosselures multipliées ; les contractions de cette membrane sont entièrement iffranchies des influences de la volonté. L'interne, muqueuse^ m peu moins rouge que celle des autres cavités digestives, ;st aussi plus lisse et n'offre plus aucune trace des valvules
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conniventes ; un grand nombre de follicules moqoeox, ioipr» prement nommés glandes de Brunner^ de Uéberlam, d<mmem à cet intestin les dispositions les plus avantageuses pour a phénomène d*excrétion, auquel nous le voyons spédaleoMiil destiné. Le gros intestin reçoit ses artères des mésenlériqoa supérieure, inférieure ; ses nerfs des plexus hypogaslriqiie d lombaire.
Muscles accessoires. — Un grand nombre de pamuioet musculaires sont accessoirement employées dans la défie»tion» comme dans toutes les excrétions abdominales. An nombre de ces mêmes puissances, nous devons particolière* ment indiquer le diaphragme qui presse de haut en bas; l«^ muscles ischio-coccygien, releveur de Tanus qui comprioMnft de bas en haut ; enfin les principaux muscles de Tabdonm dont Taction s'effectue d'avant en arrière. Accessoires par leur disposition, tous ces agents moteurs deviennent essentieis par leur concours dans Taccomplissement du phénomène qa« nous étudions.
Déféoation. — Après avoir franchi la valvule de Baabio, la masse excrémentitielle, contenant encore une petite proportion de chyle qui n'a pas été saisie par les absoribants de l'intestin grêle, offre ce fluide réparateur à ceux du gros intestin qui détermine simultanément l'impulsion des fèces du cœcum vers le rectum. Plusieurs auteurs ont préieadv qu'un nouveau travail commençait dans cette dernière cavité digestive. Ainsi, Tiedemann, Gmelin, Viridet pensent qae If cœcum renferme un acide libre, semblable à ceux da ne gastrique, au moyen duquel cet organe fait éprouver m matières qu'il reçoit une élaboration assez analogue à ctUc de l'estomac et de l'intestin duodénum, pour extraire decetk masse tout le chyle qu'elle peut encore fournir. D'autres pkv- Biologistes, sans admettre cette espèce de chylification» diieot qu'un travail particulier, sous le nom de fécaU&n^ prodait b excréments, avec leurs caractères distinctifs. La première opinion est essentiellement erronée ; il est impossible d*alH tenir un atome de chyle en faisant passer inunédiateoKiil le
byme de Testomac dans le coecum^ et si les matières devenes alcalines dans l'intestin grêle reprennent un peu d'aci* ité dans la cavité ccecale, on ne doit pas confondre cette lodification avec la conversion chyleuse effectuée dans le bodénum. La seconde hypothèse n'est pas aussi directement D contradiction avec les faits ; cependant nous n'en trouvons las la nécessité dans une modification qui s'explique tout ntarellement par l'absorption du cbyle, par l'exhalation du hiide intestinal, par la sécrétion du mucus et peut-être par I perspiration des gaz mêlés aux matières excrémentitielles lins lesquelles on les voit prédominer de plus en plus avec es principes colorant et résineux de la bile, plusieurs comlioaisons salines et le résidu nutritif des aliments. Toutefois, ies matières parcourent le gros intestin avec une rapidité variaiie, sous l'influence des contractions péristaltiques de ses Ibres circulaires et surtout longitudinales, s'accumulent dans fS iliaque du colon et plus particulièrement dans le rectum. Pendant ce trajet dont le temps est déterminé par le volume, b fluidité, les caractères irritants des fèces, par la sensibilité, faclivité contractile et sécrétoire de l'intestin, une certaine proportion de cbyle est encore absorbée; les matières solubies diminuent, les principes salins augmentent relativement M, d'après quelques auteurs, ont l'avantage de prévenir la potréfaction de ce détritus alimentaire.
Pendant leur séjour dans le rectum, les excréments s'y Boolent, durcissent par l'absorption de leurs parties les plus iqueuses. Les principes résineux et colorant de la bile se eoncentrent davantage ; ils avaient activé la marche des fèces ians les intestins, ils unissent maintenant leur action chinique à l'influence mécanique de ces matières pour solliciter ^ défécation. Un sentiment instinctif pressant commande impérieusement l'exécution de ce phénomène; le rectum entre U) action, moitié sympathiquement et moitié sous l'influence le la volonté ; les muscles accessoires se contractent ; le diaphragme comprime de haut en bas; l'ischio-coccygien, le relevear de l'anus, de bas en haut; les muscles abdominaux.
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d'avant en arrière, la colonne vertébrale et le sacrum rèëstent dans ce dernier sens ; le sphincter, déjà placé dans an relâchement préparatoire, est vaincu par ces efforts divers, ei les excréments franchissent Tonverture anale. Astruc et plosieurs autres physiologistes prétendent que la défécation s'opère exclusivement par les efforts du rectum. La réponse la plus positive, dans foccasion, est peut-être cette plaisanterie un peu trop libre de Pitcaim : Ast credo Astruecimm uMnquant cacâsie. Il suffit, en effet, d'observer un instant ce phénomène pour y voir l'action simultanée de l'intestin et des muscles volontaires. Ce concours est même indispensable, non-seulement pour vaincre l'opposition du sphincter, m«s encore pour expulser les excréments d'une certaine conâstance ; aussi pendant toute la durée de cette expulsion, e^-il absolument impossible de parler, une inspiration soutenae devenant alors nécessaire; circonstance qui distingue cette excrétion de celle du fluide urinaire où, comme nous le verrons, les contractions vésicales suffisent, aussitôt que la résistance du sphincter est vaincue.
La durée de ce passage excrémentitiel par le gros intestin peut varier, d'après un grand nombre de circonstances, depuis dix, quinze, vingt ou trente heures, jusqu'à dix, quinze, vingt ou trente jours. On rapporte même des faits qui sembleraient démontrer que, dans plusieurs de ces cas exceptionnels, des matières indigestes ont séjourné pendant deux ans ainsi retenues par le gros intestin. Les dispositions de ce viscère, l'activité de l'absorption qui, faisant disparaître le véhicule des excréments, augmente leur dureté, le volume de ces derniers, moulés dans l'évasement du rectum et disproportionnés sons ce rapport aux dimensions de l'ouverture anale, une suspension prolongée de la sécrétion ou de l'excrétion naturelle de la bile, en privant la muqueuse intestinale de son excitant ordinaire, etc., deviennent les causes principales qui retardent ce passage en produisant l'état connu sous le titre de constipation; tandis que les influences opposées l'activent sensiblement, en occasionnant cet autre état nommé dévoiement.
La condition normale se rencontre naturellement entre ce» deux extrêmes, offrant un séjour des matières de vingt-quatre heures à peu près.
Ces matières expulsées au dehors par la défécation, sous le nom d'excréments^ contiennent encore des éléments nutritifs, soit dans la petite proportion de chyle qu'elles ont conservée, soit dans les substances alimentaires échappées à la chymification; aussi n'est-il pas rare de voir les porcs et d'autres animaux immondes s'en repaître avec une sorte d'avidité. Il existe cette opposition entre le chyle et les féces^ que celui-ci est toujours à peu près semblable dans les mêmes espèces aaimales, quelle que soit la diversité des aliments, et toujours modifié dans ces différentes espèces, lors même que l'aliment devient identique ; tandis que la diversité des matières fécales, sous le rapport de leur composition, est plutôt relative à la nature des aliments qu'à la modification des espèces animales. 11 n'en est pas de même pour l'odeur et la forme des excréments. Aristote, Hippocrate, qui n*ont pas dédaigné ces considérations, font observer que chaque variété animale offre des fM^es de forme et d'odeur particulières, indépendamment de b nature des substances nutritives dont elle fait usage. Ainsi, oous ne confondrons jamais sous ce double rapport les excréments du bœuf et du cheval, ceux du chien et du lièvre, ceux du chat et de la souris, enfin ceux de l'homme et de tous les autres animaux. Chez les oiseaux, les matières fécales présenlent encore des caractères plus distinctifs. Rassemblées dans le doaque^ réservoir commun des fèces, de l'urine et du produit de la fécondation, elles offrent après leur expulsion deux parties bien distinctes, l'une verdàtre, est l'excrément proprement dit ; l'autre, d*un blanc grisâtre, est le dépôt urinaire en pande partie formé d'acide urique.
Les excréments, étudiés chez l'homme, ont offert à l'analyse des résultats variés. Grew dit qu'ils font effervescence par l'acide nitrique, noircissent par le sulfurique. Thénard les trouve composés de soufre, de phosphate, de carbonate de ehaux^ de silice, d'hydro-chlorate de soude et d'une matière
là
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animale particulière ; de parcelles alimentaires non digérées. Leuret et I^assaigne ont rencontré pour ceux d'un sujet nourri d'aliments divers : résidu fibreux de substances organiques ; matières solubles dans Teau, savoir : mucus, albumine, substance jaune de la bile; matières solubles dans Talcool, savoir : résine de la bile, graisse ; sels alcalins et calcaires. Sur cent parties, Berzélius trouve: eau, 73,3 ;~ débris non altérés, 7,0 ; — bile, 0,9: — albumine, 0,9 ; — matière extractive particulière, 2,7 ; — matière animale, résine, bile altérée, 14,0; — sels, 1,2.
Examinées avec attention, les matières fécales jaunes, sucrées, plus ou moins consistantes, nous offrent, chez la plupart des sujets, les principes vésineux et colorant de la bile, des mucosités sécrétées dans toutes les cavités digestives, les débris animaux ou végétaux non chymifiés, soit en raison de rimpuissance gastrique, soit en conséquence de leur indigestibilité absolue ; du chyme non chylifié ; du chyle qui n'a pas été soumis à l'absorption ; quelquefois de la graisse prise en grande proportion parmi les substances nutritives; des sek à base de chaux, de potasse, de soude, etc. Un grand nombre d'autres corps plus ou moins hétérogènes, introduits soit isolément, soit dans l'ingestion alimentaire, peuvent également s'y rencontrer. Nous citerons à cet égard, comme l'un des plus remarquables sous le rapport de la grande quantité deâ excréments qui peuvent s'accumuler dans le gros intestin, e( de la durée de leur séjour, le fait rapporté par J.-H. Smith, Journal universel, juin 1821. Une dame âgée de trente ans, valétudinaire depuis quatre années révolues, offrant les symp^ tomes indéterminés d'une gastro-entérite, après avoir épuisa tous les secours de la pharmacie, prend de la liqueur ié genièvre, sent des picotements à l'anus et rend successivement par cette voie, en 1821, plusieurs tasses de coquilles d'œu( pilées ; plusieurs cuillerées de brique pulvérulente, admi^ nistrée en 1818, contre la jaunisse ; beaucoup de magnésie; de l'oxyde ferrugineux, une chopine de semences de moutarde, à peine altérées, commençant à germer ; une grande
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quantité de graines de coings ; du mercure révivifié, pris en i817 ; un demi-litre de débris de noix, de noisettes. La guérison parfaite suivit ces étranges évacuations.
Des gaz nombreux peuvent se développer dans les intestins, les uns par exhalation, dans les digestions normales, et les aatres par décomposition chimique des fèces, dans les circonstances pathologiques. Ghevreul et Magendie pensent que la proportion de Tacide carbonique s'accroit de Testomac au rectum ; Jurine admet une opinion opposée. Les deux premiers physiologistes ont trouvé dans rinlestin grêle d'un supplicié, mr 100,000 parties : oxygène, 0,0; — acide carbonique,24, 39; — hydrogène pur, 63, 53; — azote, 20,08; — perte, 2. Dans le gros intestin : sur 100,000, oxygène, 0,0; — acide carbonique, 43,50 ; — hydrogène pur, 6,47 ; — azote, 61,03; hydrogène carboné, sulfuré, des traces. Leuret et Lassaigne, sur un chien nourri de viande, ont rencontré, dans Vintestin grêle^ sur 100 parties : acide carbonique, 30; — azote, 60; — hydrogène carboné, 10. — Dans le gros intestiny sur 100 parlies: acide carbonique, 16 ; — azote, 46 ; — hydrogène carboné, 40 ; — oxygène, des traces. Ce dernier résultat contraire à Topinion de Ghevreul et Magendie, semble confirmer celle de Jurine. Toutefois il existe ici des variétés fréquentes et qui ne permettent pas d'établir positivement une règle générale.
En résumant toutes les considérations, tous les faits relatifs à la digestion, il est évident que cette fonction importante se réduit, en dernière analyse, h la formation d'un fluide blanc, naturellement réparateur, nommé chyle; que le duodénum est le siège particulier de cet acte essentiel ; que l'influence vitale de Testomac et de son fluide propre, effectuant la chymification; que celle de l'intestin duodénum, de la bile, du suc pancréatique, déterminant la chylification, sont les phénomènes principaux de cette grande fonction ; les seuls qu'il soit absolument impossible d'imiter par des moyens artificiels; tandis que tous les autres, seulement accessoires, peuvent ôtre suppléés parlaphysiqueet la chimie. Ainsi, tout ce qui précède l'élabo-
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ration gastrique est en quelque sorte préparatoire, tout ce qm suit le travail duodénal est relatif au transport du chyle dam le torrent circulatoire, à Texpulsion des excréments hors de réconomie vivante. 11 est maintenant facile de sentir combien la réparation doit être imparfaite chez les individus que Ton est forcé de nourrir exclusivement par des lavements et des bains alimentaires. Ce n'est plus en effet alors du chyle qui se trouve j soumis à Faction des absorbants, c'est Taliment en nature et dépourvu de cette élaboration vitale que Testomac et ledaodénum seuls peuvent lui faire éprouver. Quelle nutrition devons-nous attendre d'une substance hétérogène qnecbacnn des oi^anes est obligé de modifier à sa manière pour y trouver des éléments réparateurs? Le marasme, Tépuisement gênérai qui conduisent alors insensiblement le sujet à sa perte, répondent suffisamment à la question.
Altérations de la digestion. — Les principaux phénomènes digestifs peuvent offrir des altérations très-variées et très-nombreuses, qui, sans mériter précisément le titre de maladies, sont d'autant plus utiles à bien apprécier, qu'elles marquent le passage de l'état normal à l'état pathologique; nous les étudierons dans chacun de ces phénomènes en particulier.
Gustation. — Le goût et l'appétit, qui vient naturellement s'y rattacher, peuvent éprouver les cinq modifications anormales : augmentation^ diminution, perversion, suspension, extinction. Les unes et les autres se développent tantôt comme lésions essentielles, tantôt comme symptômes d'une autre maladie. — Augmentation, Le sujet ne peut alors supporter que les aliments très-doux et presque entièrement insipides. Il «n résulterait des inconvénients graves pour la chymification, si les dispositions de l'organe du goût n'étaient ordinairement consécutives à celles de l'estomac, et ne devenaient au contraire un moyen préservatif, un bienfait de la nature. Cette altération nous offre des individus, les uns tourmentés par un appétit insatiable, boulimie, voracité, gourmandiie ; les autres attirés par la suavité des mets, recherchant plutôt la qualité
que la quanlUé, friandise. ^ Diminution. Les aliments sapides, recherchés dans cette circonstance avec prédilection, ne suffisent bientôt plus à Texcitation d'un sens émoussé ; les assaisonnements sont alors prodigués avec d'autant plus d'inconvénients que cette altération est presque toujours le symptôme d'un état saburral des cavités digestives, ou d'une phlegmaûe de leurs parois. Il n'est rien de pins contraire à la santé que ces inventions de Tart culinaire, et ces médicaments employés, commme on le dit vulgairement, pour exciter Tappélit. Celui-ci ne se donne pas ; on le répare en détruisant les causes de son abaissement; c'est ainsi que la diète, les boissons acidulés réussissent presque toujours dans ces cas, alors que les épices^ les salaisons, la rhubarbe, etc., développent ou perpétuent des inflammations gastro-intestinales. —Perversion. Les malades sont alors portés vers les substances les moins alimentaires et les plus dégoûtantes : Ptca, malacia. Cette aberration gustative peut dépendre d'une altération idiopathique de l'estomac; dans ce cas les matières ingérées produisent des accidents proportionnés à leurs qualités défeclueuses; elle peut être la conséquence d'une sympathie de ce viscère, comme on le voit dans plusieurs affections extra-normales de l'utérus, dans les menstruations pénibles, dans la grossesse, etc. ; l'estomac se trouve presque toujours alors monté à l'unisson des organes explorateurs ; appelant en quelque sorte lui-même l'ingestion de ces substances insolites, il en effectue la chymification, lorsquelle est possible, avec une incroyable facilité. Nous devons particulièrement faire observer, sous le rapport de la médecine légale, que certains sujets dominés par ces appétits bizarres préfèrent quelquefois les objets les plus désagréables, tels que le savon, la craie, la suie, etc. y aux meilleurs aliments, et que par conséquent la recherche de ces objets ou de leurs analogues, n'est pas toujours une preuve déjeune et d'abstinence. En 1824, aux assises de la Sarthe, nous avons démontré, dans une occasion de cette nature, l'innocence d'une belle-mère accusée, avec l'accent de la conviction, d'avoir fait périr de faim l'un des
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enfants de Thomme veuf qu'elle avait épousé. Plusieurs témoins déposent que cet enfant saisissait fréquemment, sur des fumiers, les débris des fruits, des légumes, etc., pour s'en repattre avec avidité. La rumeur publique avait grossi rimportance de ces faits, ils avaient semblé concluants. Noos assurons que cet enfant affecté, comme Tavait démontré la nécropsie, d'engorgements du mésentère et d'entérite chronique, pouvait avoir en même temps présenté la penrersion digestive que nous signalons. Un autre témoin vient convertir nos présomptions en certitude, et dit avoir vu cet enftnt se livrer, d'une main, à ces dégoûtantes recherches, alors même qu'il tenait, de l'autre, des aliments convenables ; l'échafaudage de l'accusation est ruiné dans sa base et l'acquittemeot prononcé à l'unanimité. On conçoit toutes les applications utiles dont ces connaissances peuvent offrir les moyens. — Suspension. On l'observe surtout dans les inflammations de la muqueuse gastro-pulmonaire, dans les embarras de l'esto. mac, etc. ; elle devient une sage précaution de la nature, pour s'opposer à l'ingestion d'aliments que ce viscère n'est point actuellement susceptible de chymitier. — Extinction. Elle est ordinairement la conséquence d'une paralysie des nerfs gustatifs. Le sujet se nourrit alors indistinctement des substances les plus opposées qu'il prend sans appétit et sans plaisir; la digestion rentre, sous le rapport des impulsions qui la sollicitent, dans la catégorie des fonctions les moins importaates; elle s'effectue avec d'autant plus d'irrégularité, que l'estomac reçoit incessamment des matériaux nutritifs souvent contraires à ses dispositions actuelles. Nous connaissons un homme de cinquante ans qui, depuis vingt-cinq, a perdu complètement l'usage du goût et de l'odorat, consécutivement aux accidents nerveux déterminés par la morsure d'un serpent. Il mange et boit avec la plus grande indifférence. Depuis longtemps cette altération semble jeter la tristesse et l'ennui sur toute sa vie.
Mastication. —Les altérations de cet acte préparatoire sont relatifs aux modifications anormales des organes actifs et pas-
fs, chargés de son exécution, au défaut d'attention qui doit riger leurs mouvements. Ainsi chez le vieillard dont les uscles sont affaiblis, les dents vacillantes ou détruites, les vres trop étendues pour l'espace qu'elles mesurent, la maftse imentaire s'échappe de toutes parts sans être convenableent divisée ; chez les hommes d'un caractère distrait, ou int la préoccupation porte incessamment sur des travaux fBciles, sur des affaires importantes, la mastication est à line effectuée, les aliments arrivent à l'estomac sans avoir été nvenablement triturés. Dans tous les cas de ce genre, la ymification est plus lente, plus difficile et moins complète, ankylose du maxillaire inférieur détruit également la possilité de cette élaboration préliminaire. Nous avons observé, ii817,àrHotel-Dieu de Paris, un sujet dans cette condition, li divisait la plupart des aliments solides au moyen du pouce d'une dent lanière, après avoir suffisamment ramolli ces iméntspar l'insalivation, et les faisait ensuite passer dans la 3uche, à travers une ouverture qui résultait de la perte d'une Hite molaire. Il employait les jours entiers à ce travail pénile^ incapable de remplacer une mastication naturelle. Nous rons également examiné un enfant de trois ans, hydrocéliale et que l'on présentait à la curiosité publique; les dents étaient point sorties des alvéoles ; il mâchait les aliments tildes entre le palais et la langue, après les avoir pénétrés de live ; ces deux surfaces de pression étaient de consistance à îu près cornée, garnies d'aspérités et dès lors assez propres ce genre de trituration supplémentaire.
InsALivATiON. — Elle peut être augmentée sans aucun avange pour la digestion, sous l'influence des mercuriaux et des iiagogues abusivement employés. Elle n'est au contraire mais diminuée très-positivement sans inconvénient majeur tur la chymification ; circonstance qui nous explique, en rtie, l'indigestibilité des gommeux, des mucilagineux, de Qs les aliments insipides, et la nécessité des assaisonne- Bnis employés avec réserve et discrétion, ha perversion offre lalement des conséquences fâcheuses; nous étudierons plus I. ^
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spécialement ces modifications aDormales à Tarticle de k sécrétion salivaire.
Déglotition. — Elle peut être altérée diversement dans se temps principaux. Ainsi les pertes de substance, la paralysi* de la langue, du pharynx, la perforation de la voftte palatine sa division, comme dans le bec de lièvre très-prononcé, li corrosion, Tabsencedu voile palatin, le gonflement des amyg dales, rinfiammation de la muqueuse pharyngienne, Tulcéra tion, le défaut de Tépiglotte, la paralysie des muscles di larynx, les corps étrangers arrêtés dans Tœsophage, ses con tractions antipéristaltiques, etc., deviennent autant de cao ses qui peuvent diminuer, suspendre ou pervertir Texercio de la déglutition en déterminant ces lésions désignées, suivani leur caractère, par les termes de dysphagie^ iTengouem&u d'hydrophobie, etc., dont les fâcheux effets sont en raison des obstacles qu'elles opposent à l'importation alimentaire, et de sympathies morbides qu'elles excitent vers l'estomac.
Ghtmification. — Les altérations de ce phénomène portes naturellement soit sur l'action vitale qui constitue son carac tère essentiel, soit sur les modifications physiques accessoire ment utilisées dans son accomplissement. Sous le prmUi rapport^ nous voyons la chymification incomplète ou mém; suspendue par des agents assez nombreux. Ainsi Tengourd sèment, le froid, l'inaction absolue, le sommeil, une impn sion, une frayeur soudaine, une douleur vive, un travail inti lectuel opiniâtre déterminent l'un ou l'autre de ces résulta^ la masse alimentaire devient un corps étranger qui fatio l'estomac et peut occasionner tous tes accidents de Tindig tion. Sous le second rapport y des renvois partiels ou génér de cette masse incomplètement chymifiée se manifestent, p^ nant, en raison des modifications qu'ils offrent, les no d'éructations^ de rapports^ de régurgitation^ de rumina de vomissement.
Éructations. —On désigne parce terme l'expulsion brus des gaz développés dans la cavité gastrique. Tantôt ces| form(';s par l'hydrogène ou l'acide carbonique isolément, i
inodores, insipides et n'indiquent pas une altération digestive profonde. Quelquefois ils reproduisent d'une manière plus ou moins désagréable une saveur analogue à celle des aliments ; ces renvois prennent alors plus particulièrement le nom de rapports; ils indiquent une antipathie spéciale de Testomac pour les substances ingérées. Enfin ces gaz formés par Thydrogèoe carboné, Tacide hydro-sulfurique, etc., excitent péniblemeut Toi^ne du goftt, et signalent, soit une perversion fondamentale dans la digestion, soit une lésion grave des parois ^triques, un squirrhe au pylore, par exemple.
Bégurgitation. — Ou nomme ainsi le retour lent et gradué tes aliments au du chyme^ de la cavité gastrique dans la bouche Kms Finfluence des contractions antipéristaltiques de Vestomac^ is l œsophage et du pharynx^ indépendamment de V action des ^usdes accessoires et sans aucune secousse violente. Naturel à ]uelques oiseaux qui Tutilisent, par un instinct admirable, [K)Qr alimenter leurs petits, ce phénomène s'unit à plusieurs iutreschez certains animaux nommés ruminantSy doués, à cet îOet, d'une organisation spéciale, pour constituer cette action complexe désignée par le terme de rumination. Peyer, dans iDe savante dissertation intitulée demerycologia^sive de rumilantibus^ comprend, parmi les ruminants, un assez grand lombre de sujets appartenant aux mammifères, aux oiseaux, mx poissons, aux insectes, aux crustacés, etc. Sans aborder, m sortant de noire sujet, toutes les controverses que cette )pinion peut soulever, nous ajouterons seulement que te phëlomène dont il s'agit est surtout bien remarquable pour le Douton, la chèvre, le bœuf, le chameau, etc., dans lesquels on rouve, comme nous Tavons déjà dit, une quadruple cavité gastrique : la panse, le bonnet^ le feuillet et la caillette. Chez '^s animaux, les aliments reçus dans la première capacité, •ont poussés dans la seconde ; ramollis, élaborés dans ce traet, ils remontent vers la bouche par les contractions antipéristaltiques de l'œsophage , se trouvent de nouveau soumis à msalivation, à la mastication, descendent par des contracions régulières dans la troisième cavité, passent enfin dans
la quatrième où s'achève la conversion chymeuse. C'est à Tensemble de ces actions diverses qu'il faut particulièremem appliquer le titre de rumination. Ce phénomène rentre évidemment dans les intentions de la nature pour les animaux dont la substance alimentaire a besoin d'une élaboration aussi compliquée ; en effet»les sujets essentiellement ruminants parorganisation, n'offrent point ce phénomène tant qu'ils se nourrissent de lait, celui-ci descend alors directement de la bouche dans le troisième estomac.
La régurgitation, chez l'homme, est toujours au contraire le résultat soit d'une chymification imparfaite, soit d'une habitude vicieusement contractée. Ainsi lorsque cette élaboration est pervertie, des matières sucrées ou légèrement acesccntes reviennent par la bouche sans effort, sans fatigue et sont on rejetées immédiatement ou reportées dans l'estomac par la déglutition : c'est plus particulièrement ce phénomène, essentiellement pathologique dans notre espèce, que, par l'analogie la plus fautive, on nomme rumination, du latin mmexi premier estomac des herbivores multigastres. D'autres auteun et notamment Percy distinguent cette altération par le terme de mérycisme^ du grec [l'npuxurfi^, de fAi)puxÂ5, je rumine. San^ adopter comme des vérités, les fables et les mystifications qui constituent la plus grande partie de l'ouvrage de Martiï Schurig sur cette matière, nous ajouterons que les exempts de ces ruminations anormales sont nombreux, mais qu'il w faudra jamais confondre ces dernières avec celles que présent tent naturellement tes animaux organisés de manière à id accomplir dans un but essentiellement utile, Fabrice d'Acqua^ pendente connaissait un gentilhomme de Padoue qui rumioaj involontairement et qui trouvait un plaisir indicible à répète' cette opération incessante. Jean Prévoti lui communiqua Thi» toire d'un bénédictin de l'abbaye de Saint-Justin qui se livrai à la même anomalie digestive. Windthier parle d'un Soédob âgé de quarante-cinq ans, s'isolant après chaque repas afii de se livrer à cette rumination qui faisait son désespoir, biei qu'elle n*eût rien de pénible, et que les aliments rendus à li
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bouche lui fissent même éprouver la saveur du miel. Un des fils de ce mérycole avait offert cette altération dans sa vingtquatrième année, et s*était corrigé, par amour- propre, de cette vicieuse habitude, contractée avec une véritable sensualité. Velsch et Slégel ont observé plusieurs fois Edouard Damies qui, ramenant les aliments dans sa bouche, une ou deux heures après leur usage, les soumettait à l'inspection de cette cavité, rejetait la graisse et les substances qui n'avaient pu convenir à son estomac, soumettait de nouveau les autres à la déglutition. Prœvoti, Sennert ont vu des enfants très-jeunes qui ruminaient ; ils attribuent ces dispositions précoces à l'imitation, ces enfants ayant été nourris au milieu des chèvres, des vaches, etc. Percy connaissait un maître de forge devenu mérycole depuis les effets prolongés d'une violente indigestion. Roucher, Lafosse^ Delmas, Haller, ont fait des observa^ lion analogues. En général tous les individus afiTectés de mérycisme sont maigres, vaporeux, mélancoliques, sujets aux éructations, qui, sous le nom de (te, deviennent souvent le précurseur de la rumination, s'annonçant par une espèce dondulation œsophagienne. Il est difficile d'admettre avec certains auteurs, que plusieurs hommes, dans cette circonstance, aient présenté les dispositions polygastre^ des animaux naturellement doués de la faculté d'accomplir cette action. Valsalva, Morgagni, la plupart des médecins très-versés dans Tanatomie pathologique, n'ont jamais rien observé de semblable. Les mérycoles, pour le plus grand nombre, éprouvent une véritable satisfaction à rappeler dans la bouche les aliments incomplètement chymifiés, à les mâcher une seconde fois, avec complaisance, pour les reporter définitivement dans l'estomac ; quelques-uns même, lorsqu'ils veulent résister à l'accomplissement de ce phénomène, éprouvent une douleur vers l'épigaslre, avec tristesse, inquiétude, anxiété, comme l'observa Roubieu chez le jeune sujet dont il a publié l'observation* Monlègre, Gosse de Genève se rapprochent de ces individus par l'habitude contractée d'une sorte de régurgitation volontaire, qu'il ne faut cependant pas confondre avec ces ruminations anormales.
Vomisiement. — Nous désignons par ce terme : l'expul$m brusque des matières contenues dans r estomac ; sous Finfhunce des contraction antipéristaltiques de cet organe^ de fessophage, du pharynx et de plusieurs muscles accessoires. Cette expalâon est précédée par un sentiment instinctif plus ou moins péeible, indiquant, sous le titre de nausée, le développement d« ce phénomène anormal ; excitant une sorte d'éveil dans les organes chargés de Teffectuer, et les disposant au concours, k Faction simultanée qui seuls peuvent garantir son accomplissement. Ce dernier imprime une secousse plus ou moins violente à réconomie, et ne doit pas, à ces différents titres, se trouver confondu avec la régurgitation qui s'opère lentement sans trouble, et sans avoir été positivement annoncée par qo sentiment spécial. Les anciens et les modernes ont longuement discuté sur la question de savoir quels sont les agents essentiels du vomissement. Les uns ont considéré Testomac, les autres Tœsophage, d'autres enfin le diaphragme et les muscles abdominaux comme puissances motrices dans œtte occasion, et presque toujours ces différences d'opinions ont présenté l'inconvénient grave d'être soutenues d'une manière trop exclusive. Jusqu'au dix-septième siècle, toiiT^ les physiologistes regardèrent l'estomac seul comme oi^ane du vomissement; Haller accrédita cette erreur avec tout le poids de soi talent et de sa réputation. Vers la fin de cette époque, François Bayle, Chirac et Duverney soutinrent l'erreur opposée, en considérant le diaphragme et les muscles abdominaux comme des moteurs absolus pour Taccom plissement de cette actioD pathologique. Dans ces derniers temps Magendie, sans admettre la même idée avec autant d'exclusion, réduit l'influence gastrique au plus faible degré ; substitue à l'estomac d'an chien, la vessie d'un autre animal, obtient des vomissemeats exclusivement déterminés par les muscles abdominaux et diaphragme. Bégin enchérit encore sur les idées de son maître, voit dans l'estomac l'organe le moins nécessaire au phénomène que nous étudions; considère, sous ce rapport, la pression des muscles abdominaux et plus spécialement du diaphragme.
comme le plus puissant modificateur. Cette hypothèse éprouve de nombreuses contradictions. Portai et Mingault, par des expériences, Bourdon, en conséquence d'un fait pathologique remarquable, ébranlent fortement le système que nous venons d'exposer. En efiet, est^il bien rationnel de conclure des résultats obtenus sur des animaux, pendant les tortures d'une opération sérieuse, aux phénomènes qui s'effectuent chez l'homme dans les conditions ordinaires? Lorsque le vomissement est provoqué, dans le plus grand nombre des circonstances, par une excitation directement portée sur l'estomacy ne répugne-t-il pas à la raison de supposer que cet oi^ane, essentiellement irritable et contractile, reste en quelque sorte immobile et passif, tandis que d'autres agissent en conséquence de cette même excitation sans en avoir immédiatement éprouvé l'influence? Les muscles abdominaux et diaphragme étant sous l'empire naturel de la volonté, leurs contractions pouvant être déterminées et modifiées au gré du sujet, si le vomissement se trouvait effectué par ces agents, sans la participation de l'estomac, ne devrait-il pas se manifester volontairement comme la toux, l'expectoration, etc.
La question était dans ce vague, dans cette incertitude, lorsque Béclard entreprend une série d'expériences relatives au même objet, et croit pouvoir en inférer des principes que nous professons aujourd'hui comme résultats des faits et de I observation : Lors même que l'abdomen est ouvert et le diaphragme paralysé, te vomissement peut encore s'effectuer si Testomac est appuyé ; il n'a jamais lieu dans l'hypothèse contraire. Pendant l'accomplissement de ce phénomène, l'œsophage se contracte violemment et par secousses, en imprimant à l'estomac des mouvements de totalité, en te faisant remonter par l'action des fibres longitudinales qui, du premier, vont s'épanouir sur les courbures du second; circonstance indiquant toute l'importance de ces déplacements et nous expliquant les ruptures de l'œsophage, observées pendant l'exécution des vomissements prolongés. Le diaphragme, les muscles abdominaux sont accessoires dans ce phénomène; l'estomac
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est beaucoup moins actif qu'on ne Tavait pensé d^abord, mais il n'est pas absolument inerte ; il devient le point d'irradiation sympathique de cette action complexe; lorsqu'il se déchire, c'est par la pression instantanée des muscles indiqués ; accident assez fréquent chez les chevaux, d'après la remarque de Dupuy. C'est donc entre les opinions extrêmes que vient encore s'établir ici la vérité ; c'est dans cet esprit et dans ces principes que nous devons étudier les causes, le mécanisme et les effets de ce phénomène extranormal.
Les causes du vomissement sont directes ou sympathiques ; physiques, chimiques ou mentales. Les causes directes a{;issent immédiatement sur l'estomac, soit extérieurement, comme on le voit dans les contusions, les pressions épigastriqaes; dans les percussions déterminées par le diaphragme, les muscles abdominaux, pendant les accès de la coqueluche, par exemple ; soit intérieurement, comme on l'obsei've sous Tinfluence des irritations mécaniques occasionnées par la présence des corps étrangers, insolubles, piquants, dilacérants ; par l'ingestion d'aliments réfractaires, par la réplétion excessive de la cavité gastrique au moyen des substances gazeuses, liquides ou solides, comme il arrive souvent chez les gourmands, les ivrognes, etc. C'est ainsi que la sensualité romaine débarrassait l'estomac d'une première alimentation par d'abondantes importations d'eau chaude, pour se ménager immédiatement le plaisir d'un second repas; c'est encore de cette manière que Gosse de Genève sollicitait le vomissement en avalant une certaine quantité d'air atmosphérique. Dans cette catégorie viennent également se ranger les excitants chimiques, tels que le tartrate'^ntimonié de potasse, Tipécacuanha, un assez grand nombre de poisons, etc. Les causes sympathi- ^ttôs peuvent être physiques ou morales, Nous trouvons au nombre des premières, le pincement des intestins, du péritoine, la gastrite, l'entérite, la péritonite, la cystite, la néphrite, les calculs rénaux, le chatouillement de la luette, une saveur nauséeuse, etc. ; parmi les secondes, la vue d'un objet dégoûtant, le souvenir d'un aliment pour lequel on éprouve une
ttipathie réelle, etc. Ces considérations nous démontrent 'en pathologie le vomissement ne doit jamais être envisagé ^mme une altération essentielle, mais comme le symptôme Tune autre n^aladie ; observation d'un intérêt majeur dans ^application des moyens thérapeutiques.
Ce phénomène anormal, quelle que soit la cause de son léveloppement, se manifeste par une action brusque, violente n simultanée de restomac,derœsophage,des muscles pharyngiens abdominaux et diaphragme ; la langue, les lèvres, le voile du palais, etc., sont également employés dans ce mouvement composé ; la première se déprime vers sa base, le dernier se relève pour fermer l'ouverture postérieure des fosses nasales ; on voit surtout le raccourcissement de Toesophage et les tractions violentes qu'il fait éprouver à Testomac; la tension du premier entraîne même quelquefois sa rupture ; cet accident, remarqué plusieurs fois en Angleterre, se trouve également confirmé par des faits dans les œuvres de Boerhaave, dans le journal de Dessault,elc.; M. Guercent l'observa lui-même, en 1826, sur une jeune fille de sept ans, après plusieurs vomissements convulsifs. Pendant ces pénibles efforts, les matières contenues dans la cavité gastrique sont chassées avec violence par la bouche, quelquefois en même temps par les fosses nasales, si l'élévation du voile palatin ne s'est pas assez promptement effectuée. Plusieurs phénomènes généraux sont liés à ces modifications locales ; ainsi, dans le premier temps, malaise, inquiétude, anxiété^ suspension des grandes fonctions de l'organisme ; dans le second, réaction constitutionnelle, excitation du centre à la circonférence, quelquefois transpiration assez forte ; plusieurs auteurs ont même placé les vomitifs au nombre des diaphorétiques. Aujourd'hui l'usage de ces moyens perturbateurs est beaucoup moins préconisé; on sait en effet qu'ils offrent non-seulement le grave inconvénient d'imprimer aux organes des secousses nuisibles, mais encore de favoriser des congestions vers les appareils centraux de la vie.
CsTLiFiCAtlON. — De même que la chymificalion, elle peut
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être altérée dans ses phénomènes vitaux et dans ses actions physiques. Sous le premief* rapport, une passion violente, un travail intellectuel opiniâtre, Texercice d'une fonction trèsimportante, une douleur vive, une dérivation soutenue, etc., diminuent, pervertissent, quelquefois même suspendent complètement la formation du chyle. Som le second rapport, le duodénum peut offrir des contractions antipéristaltiqufô, d*où résulte un reflux du chyme, de la bile, du fluide pancréatique vers Testomac, avec des accidents consécutifs, comme on le voit fréquemment dans la duodénite, l'hépatite, où les vomissements bilieux, qui se manifestent souvent alors avec tant d'abondance, ne reconnaissent pas d'autre cause; cest particulièrement dans cette circonstance que raphoriane d'Hippocrate : vomitus votnitu curatury offrirait la plus dangereuse application.
Absoiption, — Les altérations qu'elle peut offrir sont relatives aux mouvements des intestins, à l'action des vaisseaux absorbants, à celle des ganglions mésentériques. Dems la première modification^ les mouvements antipéristaltiques peuvent effectuer soit le retour des matières et du chyle dans le duodénum, dans Testomac, soit l'invagination de l'intestin grêle, maladie très-grave nommée volvulus ; dans la seconde, l'atonie des absorbants, la suractivité des exhalants, produisent les diarrhées séro-chyleuses d'autant plus promptement funestes, qu'elles enlèvent à l'économie ses principaux éléments de réparation ; dans la troisième, l'inflammation chronique des ganglions, leur défaut de vitalité rendent l'élaboration chyleuse imparfaite, quelquefois même s'opposent à l'importation du fluide réparateur dans le sang veineux el déterminent les mêmes résultats par des moyens différents.
Défécation. — Elle peut être augmentée par un grand nombre d'influences diverses, au milieu desquelles nous devons particulièrement indiquer l'inflammation du gros intestin, le développement extranormal des sécrétions folliculaire et S perspiratoire de sa membrane muqueuse, la trop grande flui-
dité des aliments, leur action laxative, celle des pcffgatifs, etc.;
I en résulte, soit des besoins fréquents sans évacuation, jtnesme; soit des selles abondantes, liquides et réitérées, yvciementy dont la persistance amène bientôt Tépuisement pnstitutionnel et surtout la prostration des forces. Elle peut ^re diminuée par des causes différentes; ainsi Tatonie des kitestins, la suractivité de Tabsorption, le défaut de sécrétion iiliaire ou les anomalies de son excrétion ; les excréments «es, assimilés en totalité , le spasme du sphincter de Tanus, a paralysie du rectum, des muscles abdominaux, etc., pro- Inîsent la rétention plus ou moins prolongée des matières 'écales sous le titre de constipation. Elle varie de quelques ours à plusieurs mois ; affecte plus particulièrement les sujets t>ilieax, mélancoliques, nerveux ; provoque Tirritabilité ganglionnaire, Tanxiété, la tristesse, l'ennui, Tincapacité intellectuelle, souvent la manifestation des boutons, des dartres et de beaucoup d'autres éruptions cutanées, sans doute en raison des importations ftcres, stercorales, incessamment alors effectuées dans le torrent circulatoire. Enfin elle est pervertie^ s'effectue sans participation de la volonté, sous Tinfluence de la paralysie du sphincter, en constituant la plus triste infirmité que rhomme puisse offrir.
Ll'absorption, xoraico^K, de xataicivco, j'avale ; de xorrà, peu à peu, et nlvw, je bois ; absorptio, de absorbere^ aspirer, absorber ; au point de vue physiologique, est le travail du système des vaisseaux absorbants, pour saisir, emporter dans le torrent circulatoire les corps soumis à leur action.
Cette fonction, la plus générale de Téconomie vivante, se rencontre chez tous les corps organisés, depuis la mousse obscure jusqu'à Thomme ; dans toutes les phases de l'existence active, depuis l'état embryonnaire jusqu'à l'extrême dégradation sénile.
Aucun corps doué de la vie ne peut; en effet, se développer, s'entrelinir qu'au moyen des éléments appropriés, inces-
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samment saisis par Tabsorption et portés dans les tissus de Torganisme.
Chez les plus humbles végétaux, chez les animaux inférieurs, dans rétat embryonnaire, môme chez Thomme, ce phénomène vital ne diffère peut-ôtre pas beaucoup de l'endosmose, de la simple imbibition. Hais à mesure que Ton s'élève dans réchelle des organismes ou dans les phases de Texistence active, on voit l'absorption plus physiologique et plus compliquée. Ses effets se multiplient, se diversifient d'une manière importante ; elle offre bientdt la voie commune par laquelle s'introduisent dans l'économie vivante les éléments réparateurs ; des principes délétères, source d'un grand nombre de maladies ; des médicaments plus ou moins avantageux. Son siège étant partout : aux surfaces libres des membranes^ dans l'épaisseur des parenchymes, les dispositions de sod appareil deviennent aussi variées que nécessaires à bien préciser.
Appareil. — Les anciens, qui n'avaient aucune connaissance de cet appareil, pensèrent qne l'absorption était une imbibition organique, effectuée par des pores plus petits extérieurement, plus grands à l'intérieur. Hippocrate, Galien attribuent cette action aux glandes, surtout aux radicules veineuses, dont le mouvement d'aspiration leur parait assez analogue à la succion buccale. Plus tard, on isole entièrement l'appareil lymphatique du système circulatoire à sang noir, ei l'absorption est exclusivement attribuée aux vaisseaux blancs.
Dans notre époque, on fait revivre toutes les idées anciennes avec quelques modifications particulièrement relatives à la tournure des esprits, à la domination actuelle des sciences physiques et chimiques. Ainsi Dutrochet revient à la théorie des pores, admet une organisation vésiculeuse particulièrement chez les végétaux, explique l'importation des fluides par une action qu'il nomme endosmose, et leur exportation par un phî*nomènc opposé qu'il appelle exosmose : hypothèse ingénieuse que nous examinerons bientôt. Magendie, plq^urs autres
expérimentateurs également habiles font revivre ropinion d'Hippocrate et de Galien, soutiennent Tabsorption veineuse. D^autres enfin considèrent les vaisseaux lymphatiques, abondamment distribués à toutes les parties de l'organisme, comme les seuls agents de ce phénomène dans Tétat normal. De là cette grande question physiologique dont la solution partage encore les auteurs modernes et que nous devons franchement aborder. Les uns et les autres basant leur manière de voir sur des faits plus ou moins probants, examinons ces derniers sans partialité.
Partisans de V absorption veineuse. — Haller avance que chez les ovipares, les poissons, le lièvre marin, etc., les veines mésaraïques seules viennent s'ouvrir sur l'intestin et que l'absorption est dès lors exclusivement exercée par ces vaisseaux. Ce fait anatomique et ses inductions fonctionnelles sont entièrement détruits par les observations de Hewson et de Monro qui, démontrant l'existence des vaisseaux lymphatiques chez les poissons cartilagineux, les ont suivis jusque dans le cerveau. Swammerdam pique une veine mésentérique pendant la digestion et voit des stries blanchâtres, qu'il prend pour du chyle, s'écouler avec le sang. Boerhaave fait passer par les veines, au moyen d'une pression légère, de l'eau portée dans Teslomac. Liéberkun injecte la veine porte abdominale, aperçoit la matière surgir à la surface muqueuse des intestins. Mékel assure que les fluides accumulés dans un réservoir, sortent par les veines correspondantes. Ruisch fait observer que dans l'engorgement des ganglions mésentériques, soit par les scrofules, soit par la caducité, l'importation du chyle est encore effectuée dans le torrent circulatoire ; que pour les intestins, l'absorption est en partie lymphatique, en partie veineuse, mais qu'elle offre exclusivement ce dernier caractère pour tous les autres points de l'organisme. Flandrin administre à des chevaux une certaine quantité de teinture bleue d'indigo; la matière colorante se fait remarquer dans les excréments, dans l'urine, dans la bile, etc.; on n'en rencontre aucun vestim dans les vaisseaux chyleux. Il ingère dans les
cavités digestives. Tassa fœtida qui manifeste son odeur seulement pour les veines du mésentère; il pratique impunément, sur plusieurs chevaux, la ligature du canal thoracique. Duver* ney^ Astley-Cowper lient ce même canal chez différents chiens, la mort ne survient qu'après le quinzième jour. Mageniie^ sur ces animaux, isole complètement du reste de récooomie Tod des membres pelviens, à Texception de la veine fémorale conservée pour seul moyen de communicatiom ; inoculant alors une substance délétère dans la patte correspondante, il voit Tempoisonnement se manifester et pense avoir démontré la réalité de l'absorption veineuse qu'il n'admet pas toutefois d'une manière exclusive.
Partisans de Fabsorption lymphatique. — Aselli^ en IfiSâ. découvre des vaisseaux blancs sur les animaux et les daigne par le terme de veines lactées. Weslingius constate leur existence chez l'homme. Bartholin, Rudbeck démontrent, en 1652, la présence d'un grand nombre de ces vaisseaux, dans plusieurs parties où les anatomistes n'avaient pas même soupçonné leur présence. Monro, Sténon^ Hewson, Breschet^ Tiedemann^ Lauth, Cmikshank^ Fohmann trouvent des absorbants lymphatique ouverts sur la muqueuse intestinale dans les quatre séries des animaux. William-Hunter soutient, en 1749, que les vaisseaux lymphatiques sont les seuls absorbants. Il établit son opinion sur les faits suivants : Ces vaisseaux présentent la plus grande analogie, pour ne pas dire une identité parfaite, avec les absorbants du mésentère ou vaisseaux lactés. Les ganglions et les canaux lymphatiques sont les premiers et les plus fortement irrités par le mercure, les virus, les poisons, etc., l'extirpation des ganglions, effectuée immédiatement après le dépôt de ces matières, en prévient l'absorption dans les points correspondants. La substance des injections extravasée dans les tissus est retrouvée dans les vaisseaux lymphatiques. J. Hunier professe les mêmes opinions, en raisonnant encore d'après Texpérience. Il ne voit aucun changement dans les veines mésaraîques pendant l'absorption digestive. Il ne trouve pas de chyle dans ces vaisseaux. Du lait injecté dans les veines d'an
animal» auquel on a fait prendre une solution d'indigo, n*indique point cette couleur qui se manifeste positivement dans les vaisseaux lymphatiques du mésentère. Cruihshank et Mascagni Jémontrent, au moyen des faits, la réalité de l'absorption par les vaisseaux blancs. Dans les épanchemênts, dans la réplétion trop considérable des réservoirs, les vaisseaux lymphatiques nés de ces diverses parties sont engorgés par les fluides qui s'y trouvent déposés. Mascagni prétend avoir découvert au oûcroscope Torigine isolée de ces vaisseaux, et prouvé que les membranes séreuses, dans lesquelles on n^avait pas même soupçonné leur présence, n'ont point d'élément dont la proportion soit plus considérable. Mertens^ l'un des premiers, s'aperçoit que tout le chyle ne traverse pas le canal thoracique, mais qu'une assez grande proportion est versée directement par les vaisseaux lactés dans les veines azygos, lombaires, etc. Dupuytren^ ayant répété la ligature du canal thoracique sur plusieurs animaux, s'est assuré que la mort ne tardait pas à se manifester lorsque cette opération avait pour efTet d'empêcher entièrement le passage des injections, de ce canal, dans le système veineux. Le même praticien a vu sur une femme, en 1810, les vaisseaux lymphatiques de la cuisse remplis de pns sous l'influence d'un vaste abcès développé dans celte partie. Desgeneltes a fait remarquer une lymphe araère en circulation dans les vaisseaux blancs qui naissent du foie. Sœmmering a trouvé de la bile dans ces mêmes vaisseaux, et du lait dans ceux de l'aisselle. Cuvier, en s'appuyant sur des observations positives, n'admet pas l'absorption veineuse chez les animaux d'un ordre supérieur. Laulh ouvre un animal vers la fin de l'absorption digestive, trouve les intestins mar* brés, les vaisseaux lactés remplis de chyle ; aussitôt que l'air s'introduit et stimule ces vaisseaux, tout disparait. N'est-il pas naturel d'en inférer que l'absorption, au moins pour le tube digestif, s'effectue par des lymphatiques, et que ces canaux sont essentiellement contractiles. Cette circonstance échappée à l'investigation des autres physiologistes, est peut-être l'occasion de l'erreur partagée par Flandrin et par quelques vivisec-
leurs qui prétendent n'avoir jamais rencontré, à rouverturt des animaux, ni lait, ni chyle dans les vaisseaux blancs.
En résumant tous ces faits, en appréciant leur valeur coni' parative sans aucune prévention, nous voyons, d*une part, que les auteurs qui ^soutiennent l'absorption veineuse ont, pour le plus grand nombre, faussé les faits et leurs applications pour la soutenir, et que tous, sans aucune exception, ooi raisonné dans Thypothèse fautive où le canal thoracique offrirait le centre de toute la circulation lymphatique, et devieih drait pour elle ce que les veines caves sont pour la circulatioi à sang noir. Bientôt nous verrons qu'une telle supposition n'est plus admise par les bons anatomistes, et nous trouverons dans la description naturelle de Tappareil vasculaire blanc, une réponse commune à toutes ces objections, un fait essentiel et destructeur de TéchafTaudage sur lequel se trouve basée la théorie de l'absorption veineuse exclusivement admise. D'un autre côté, les partisans de l'hypothèse contraire méritent, pour la plupart, le reproche de n'avoir pas bien said l'ensemble de l'appareil lymphatique, et de soutenir celte hypothèse d'une manière trop absolue.
L'appareil absorbant lymphatique a souvent été modifié par les physiologistes, moins d'après les résultats de l'inspeclion immédiate, qu'en raison de l'idée qui dominait dans l'explica tion du phénomène principal dont il est chargé. Ainsi la théorie de rimbibition créa des pores, des cellules, un tissu spongieux, etc. L'hypothèse de la capillanté fit admettre des siphons, des trachées, etc., celle de F endosmose et de l^ exosmose, des vésicules perméables aux fluides circulatoires; la réalité d'une circulation consécutive à cet acte même de préhension moléculaire^ ne permit plus de révoquer en doute Texistence des vaisseaux appropriés à cette modification vitale; on supposa môme à l'origine de ces vaisseaux lymphatiques pour les uns, veineux pour les autres, un suçoir ou bouche absorbante capable de saisir, à la manière d'une ventouse, les matériaai soumis à son influence. Aujourd'hui que la marche des esprits est plus sévère et plus philosophique, au lieu de con-
:lare des phénomènes de la fonction aux dispositions de Tappaeil, on cherche, avec raison, à connaître d'abord la nature, a forme, la constitution de Tinstrument, pour s'élever h des lotions exactes sur la théorie des actions physiologiques ; lans cette investigation difficile et qui laisse nécessairement tncore une assez grande part à l'arbitraire, on s'élève du simple au composé, des végétaux aux animaux, de ces derniers i l'homme. Link, Bell, Duhamel, Gomparetti ont vu des vaiseaux sphéroïdes au milieu de la partie ligneuse chez les vé- ;étaax. D'après les observations de Tréviranus, Carradori, ienebier, DecandoUe, c'est plus spécialement au moyen des txirémités radiculaires que s'effectue l'absorption; les feuilles, tarticulièrement à leur face inférieure, exercent aussi ce phélomène, comme l'ont démontré Haller, Mariette, Duhamel, ionnet, Kroker, Humboldt, Sprengel, etc. Théodore de Sausure, Jacger, Marcet, Gœppert, Becker, Schreiber, Chuébler, ^ller ont prouvé par l'expérience que ces vaisseaux absorlants ne jouissaient pas de la faculté réellement élective qu'on eur avait accordée, en démontrant, sur les plantes, l'action lélélère de l'arsenic, de l'acide hydro-cyanique, du deutohlorure de mercure, des sels de cuivre, de plomb, des txtraits d'opium, de belladone, de ciguë, de noix vomi- |ue, etc. Tiedemann, ayant vainement cherché des vaisseaux )lancs sur les arachnides, les radiaires, les annélides, pense [ue l'absorption est effectuée chez ces animaux soit par les ^eines, soit par des lymphatiques immédiatement terminés lans ces dernières. Pour les classes plus élevées, pour 'homme surtout, la découverte du système absorbant, comme «Ue des autres parties de l'appareil circulatoire, ne s'est faite [ue d'une manière partielle avec gradation et lenteur. Erasisrate, Galien, Érophile dissèquent des boucs, aperçoivent des imas de vaisseaux blancs qu'ils prennent pour des artères à 'état de vacuité. Beaucoup plus tard, Aselli découvre sur des ;hiens, le plus grand nombre des vaisseaux lactés; Eustache, ?ecquel font connaître la nature et les dispositions du canal boracique ; mais il était réservé aux anatomistes modernes I. 26
d'apprécier exactement rensemble de cet appareil ; toutefoù le plus grand nombre ont commis la faute grave de lui donnci ce canal pour centre et pour terme commun, en s'ëloignaBl de la vérité, en fournissant des armes très-puissantes an partisans de l'absorption veineuse. Pour bien comprendre k système absorbant, nous devons Tétudier à son origine, dm son trajet, à [sa terminaison ; renvoyant, pour la description particulière et les caractères de structure, au chapitre de li circulation lymphatique où nous avons suffisamment dètailU son histoire, en le considérant comme agent essentiel de cetu même circulation.
Origine. — Les vaisseaux absorbants, quelles que soient leai nature et leur disposition, naissent, dans l'organisme, de den points essentiellement différents. 1® Des surfaces libres, â«4 parenchymes. Les premiers sont particulièrement relatife^ l'importation, dans le torrent circulatoire, soit des matériai^ extérieurs, soit des fluides sécrétés, et présentent, surtout pool la peau, les muqueuses pulmonaire et gastrique, la voie pi laquelle s'introduisent en commun les éléments réparateurs les agents morbides et les moyens thérapeutiques. Les second appartenant plus spécialement à la décomposition nutritive, i l'exportation des matériaux intérieurs, offrent en même temfi les instruments de la rénovation moléculaire des tissus, ei à la résolution pathologique, si favorable dans les congestioa et les engorgements locaux. Dans toutes ces origines, le vai:^ seau présente une manière d'être sur laquelle ne s'accordei| pas les auteurs. Ainsi Rudolphi, Mékel prétendent que ch4 cun de ces vaisseaux commence par une petite masse de tisd spongieux; Liéberkun, par une ampoule érectile; d'autre par une vésicule susceptible de transsudation; Bichat, paru suçoir nommé bouche absorbante^ et dont il compare l'action celle des points lacrymaux, d'une sangsue, d'une ventouse Sans caractériser positivement la nature et les formes de c^ ouvertures vasculaires, Cruikshank, Hewson, Ribes, dise^ los avoir positivement observées sur les villosités intestin^ les, particulièrement en y faisant surgir des injections* RuiM
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téclard, Rudolpbi, Mékel, Cruveilhier ne les admettent las. Il est assurément très-difficile de prononcer définitiveiient entre ces opinions diverses, chacune d'elles ne pouvant oériter, dans Tétat actuel de nos connaissances anatomiques, Tautre titre que celui d'hypothèse ; nous ajouterons cepenlant que si Ton tient à donner une explication du phénomène [ne nous étudions, la supposition de Bichat nous parait en Qême temps la plus naturelle et la mieux garantie par les nduclions analogiques; en effet, elle rend Tabsorption orgaliqae et vitale; au contraire, les systèmes des spongiosités, les ampoules , des vésicules en font un phénomène physique rimbibition, de transsudation, d'endosmose; elle se trouve en juelque sorte exprimée en termes évidents par l'action visible les points lacrymaux efiectuant la préhension d'un fluide au nilieu des mêmes conditions et par un mécanisme analogue, m n'est pas identique : nous laissons à décider.
Trajet. — Il est ordinairement flexueux ; les vaisseaux lymphatiques renflés par intervalles marchent sur deux plans, foD superficiel et l'autre profond; des communications anaslomotiques multipliées établissent les rapports les plus faciles mtre ces deux plans, et, pour chacun d'eux, entre les branches dont il sont formés. C'est dans ce trajet que, pour tous les canaux d'un certain volume et d'une étendue notable, se rencontrent les ganglions qu'ils doivent traverser et dont nous avons fait connaître la nature, la situation et les conditions oi^aniques.
Terminaison. — Elle s'eflTectue, pour l'appareil lymphatique, dans le système veineux, mais tous les vaisseaux blancs ne se rendent pas directement dans les veines, et nous les avons déjà distingués, sous ce dernier rapport, en trois ordres principaux. 1® Ceux qui vont s'ouvrir immédiatement dans ces canaux après un trajet souvent très-court, et sans perdre leur caractère de vaisseaux capillaires. Cowper, Tiedemann, Gmelin ont signalé des anastomoses nombreuses entre les vaisseaux chylifères et les veines îhésaraïques. Vieussens, Valœus, Rosen, Mékel, Lobstein ont observé cet abouchement
dans la veine porte; Alard, Fohmann, Lauth, Bédtni Lippi, etc., ont démontré le même fait dans plusieurs walrm parties. 2* Ceux qui traversent un ou plusieurs gan^ioa» sous le titre de vaisseaux afférents; qui s*en dégagent sou> celui de vaisseaux efférents et d'un calibre, d'une étende* beaucoup plus considérable, se terminent également daas h système à sang noir. 3» Enfin ceux qui, parmi ces denûen. vont se rendre dans le canal thoracique et s'aboucher, par son intermédiaire, avec la veine sous-clavière gauche; dispcsition plus particulièrement relative aux lymphatiques à* l'abdomen, du thorax, et mal à propos considérée par qs«)ques anatomistes comme représentant l'ensemble de Tapparci' absorbant.
D'apiis ces considérations simples et naturelles, il n'est plus utile de répondre aux objections que semblaient d'aborJ constituer les expériences, les raisonnements spécieux d* Mékel, Duverney, AstleyCowper, Flandrin, Magendie, etc.. tous les phénomènes d'absorption vont désormais s'expliquer sans qu'il soit nécessaire d'admettre un second ordre dt vaisseaux pour en effectuer l'accomplissement. Les partisans les plus zélés de l'action veineuse, entraînés par la force de l'évidence, ne peuvent rejeter entièrement l'action lymphatique ; ainsi Gmelin, Tiedemann, Ségalas, Magendie, etc., peasent que l'absorption du chyle se fait par la seconde et celif des boissons par la première. Or, s'il est démontré qse i'^ vaisseaux blancs absorbent; si leur disposition, telle qoe nous l'avons présentée, répond à tous les faits relatifs à ce phénomène, pourquoi faire entrer dans l'appareil absorbant ér^ veines pour lesquelles celte faculté devient au moins douteuse? Nous ne rejetons pas entièrement la possibilité de œtir influence, mais nous terminons par cette conclusion, dont le» faits garantissent la réalité, que l'absorption lymphatique e^ évidemment prouvée, tandis que l'absorption directemeni veineuse est encore en litige.
Agent. — Les physiologistes ont cru, pendant longtcoBps, que l'absorption s'effectuait exclusivement sur les corps k
l'élal liquide ; c'est une erreur qu'il faut s'empresser de faire disparaître d'après les faits les plus positifs. Les gaz, les vapeurs, les fluides et les solides paraissent également susceptibles d'entretenir et de modifier l'exercice de cet important phénomène ; tous peuvent être saisis par les vaisseaux absorbants, depuis les éléments de l'atmosphère, comme on Fobserve dans la respiration, jusqu'aux molécules du tissu osseux, comme on le voit dans sa décomposition nutritive et plus évidemment encore dans la résolution des exostoses. Ainsi, pour les gaz^ Achard, Nyslen, Chaussier ont démontré eetle absorption par des injections aériformes ; l'importation de l'oxygène pendant la respiration, la soustraction de l'air daos les parties emphysémateuses, des gaz divers dans la l^panite,etc.,ne laissent également aucun doute à cet égard, fror les vapeurs^ — la grande proportion de l'urine évacuée sous les climats brumeux, et plus particulièrement chez les sijets affectés de diabètes, où l'on voit cette humeur s'élever dans vingt-quatre heures au poids de quarante à soixante fivres, alors que le sujet ne prend pas au delà de dix à douze livres soit en aliments solides, soit en boissons, prouvent érideroment l'absorption très- active de l'eau contenue dans falmosphère à l'état vaporeux. Pour les fluides^ — cette absorption est rendue sensible par l'introduction du chyle, des boissons, du véhicule des humeurs dans le torrent circulatoire. Enfin, pour les solides^ — elle est évidemment prouvée par les bits les mieux observés ; nous voyons disparaître, sous l'in- Jaence qu'elle exerce, le thymus, les capsules rénales quelque temps après la naissance ; les tumeurs les plus dures par le travail de résolution ; des cartilages, des os pendant le cours de certaines perversions nutritives ; dans plusieurs cas anabgues, Desgenettes a trouvé les vaisseaux lymphatiques remplis de phosphate calcaire dans le voisinage de ces parties en décomposition» Chaussier a plus d'une fois observé la disparition, par le travail des mêmes vaisseaux, de plusieurs calculs assez volumineux qu'il avait renfermés dans une plaie sous-cuianée. Bientôt nous verrons les jélaborations prépara-
toires auxquelles ces agents doivent être soumis avant iè pénétrer dans le système absorbant : nous ne prétendons pas, en effet, soutenir qu*ils y soient introduits à l'état complètement solide et sans que leurs molécules aient été amenées ^ rétat de division ou méine de solution suffisantes pour en pe^ mettre l'introduction dans les vaisseaux capillaires ; nous foulons seulement constater un fait évident, la disparition d^ corps solides, la rénovation des tissus vivants par Tabsorption: le reste devient pour nous une explication du phénomène.
Besoin. — L'absorption constituant une fonction exercée dans toute l'économie, ne s'effectuant point au moyen d'an appareil bien positivement circonscrit, pouvant d'ailleurs ètn suspendue quelque temps sans danger imminent pour Texisi tence, n'est point ordinairement commandée par un sentimeiil impérieux. Une anxiété constitutionnelle, une sorte d'inanitioi générale, de sécheresse dans les tissus, d'empâtement daoj les humeurs, sont les modifications principales qui viennea indiquer le besoin du développement d'activité des vaisseau absorbants, pour enlever à l'économie des éléments hétén^ gènes et nuisibles, pour lui fournir des matériaux de répara^ tion nutritive et lymphatique. Pour tout ce qui est relatif i l'absorption des fluides extérieurs, ce même sentiment rentr comme principe général, dans l'impulsion instinctive que non avons désignée sous le titre de soif naturelle.
Étude. — Pour bien comprendre les phénomènes esseo tiels de cette action complexe, nous les diviserons en troi ordres principaux : 1* Préparation des agents ; ?• préhension 3<> élaboration, circulation^ dépôt de ces derniers.
1* Préparatiok. — Il est difficile de ne pas admettre, avau l'importation des matériaux qui vont se trouver absorbés, un certaine élaboration préliminaire destinée à favoriser Icu introduction dans le système vasculaire chargé de les tram mettre au lieu de leur destination ; les faits se pressent cba que jour, dans les états physiologique et pathologique, poo démontrer la réalité de celte importante modification. Lors qu'il s'agit d'en préciser la nature et les agents, l'obscurité s
pand encore sur la question en laissant un libre cours aux léories hypothétiques. Cependant il semble tout naturel de Dser que cette élaboration est effectuée par Torigine même vaisseaux absorbants, et qu'elle consiste à ramener les , les vapeursyles solides vers un moyen terme, vers la fluité ; c'est du moins avec ce caractère que la plupart des tériaux réparateurs sont importés dans le torrent circulaire; si quelques-uns ne sont pas entièrement liquéfiés, comme on Tobserve pour certains éléments des humeurs, four un assez grand nombre de corps inorganiques insolubles dans ces dernières, ils se trouvent alors subdivisés de manière à parcourir les vaisseaux absorbants à Tétat de suspension. Ces vérités prendront des caractères évidents si Ton examine avec attention la fluidité que présentent les gaz après leur introduction dans les vaisseaux lymphatiques, l'espèce d'érosion qu'offrent les tendons, les cartilages, les os en partie détruits par cette absorption éliminatoire.
2» Préhension. — Ici viennent se reproduire les théories de l'imbibition, de la capillarité, de Tendosmose et de l'exosmose. Ainsi Fodéra, de Blainville considèrent le tissu celluleux comme une sorte d'épongé; Borelli, Grew, Delahire, Bradley, Malpighi regardent les petits vaisseaux comme autant de canaux, agissant en vertu de l'attraction capillaire ; Saussure, de Candolie, Senebier, Desfontaines voient au con« traire dans l'absorption un phénomène essentiellement vital. Il sera difficile de ne pas admettre cette opinion physiologique à Texclusion des systèmes entièrement établis sur les lois de la physique et de la chimie, si l'on considère que cette absorption est modifiée dans ses manifestations et dans ses résultats, suivant l'âge, le tempérament, la constitution, les dispositions normales ou pathologiques, le calme de l'âme ou la violence des passions. Il serait oiseux, dans l'état actuel de nos connaissances, de s'arrêter sérieusement à réfuter des théories aussi directement opposées à la marche naturelle des phénomènes dont Tensenible constitue l'existence active, mais il en est une que nous devons au moins apprécier dans ses
caractères généraux, afin de préciser les applications qo'É est permis d^en faire à Tabsorption étudiée chez les ètre4 organisés vivants; nous voulons parler de Yendosmose e| de Yexosmose dont la découverte appartient à Dutrochet, Fud de nos plus judicieux et de nos plus modestes expérimi tateurs.
Endosmose, Exosmose. — En supposant un réceptacle fermi par un diaphragme perméable , toute importation liqai spontanément effectuée dans ce réservoir, à travers la cloisoi prend le nom A'endosmose^ et toute exportation semblabl dans les mêmes circonstances, reçoit celui di exosmose. En soi montant ce réceptacle d'un tube gradué, Ton forme un instrament capable de faire apprécier, sous le titre àLendosmomètrt, la force et la vitesse de ce double phénomène. Le diaphragme employé dans ces expériences peut être confectionné soit avec une membrane organique, soit même avec une lame terreuse; dans Tune et Tautre circonstance, la capillarité de cette cloison devient une condition indispensable. Pour déterminer Tendosmose ou Texosmose, on plonge Tendosmomètre dans un fluide, après Tavoir en partie rempli d'un autre fluide plus ou moins différent ; dans les deux phénomènes, il s'établit on double courant avec cette particularité que pour Tendosmose, il est plus considérable de Textérieur dans le réceptacle, qui dès lors se remplit ; tandis que pour Texosmose, il se manifeste en proportion inverse, d'où résulte l'évacuation progressive du rései'voir. Plusieurs lois, déjà bien généralisées, président à l'accomplissement de cette action complexe. Ainsi, la différence de la densité des deux fluides employés devient cause principale du phénomène que nous étudions. Si le fluide le plus dense est placé dans l'endosmomètre, on obtient Yendosmose ; dans l'hypothèse contraire, c'est Y exosmose qui se trouve produite. La vitesse et la force de ces deux modifications opposées sont même naturellement en raison des différences de ces densités proportionnelles, qui peuvent effectuer des résultats bien remarquables; c'est ainsi qu'une endosmose énergique soulève cent vingts-sept pouces de mer-
cure, poids équivalent à celui de quatre atmosphères et demie. Nous voyons actuellement par quelle raison le sirop de sucre, les solutions gommeuses, les humeurs épaisses de notre économie, etc., en opposition avec Teau naturelle, produisent une endosmose plus ou moins développée. Becquerel ayant observé que la rencontre des solides et des fluides entraîne la manifestation de Télectricité, ce dernier agent pouvait être considéré comme le mobile essentiel de Tendosmose ; mais, d*une part, cet effet exige une action chimique entre les fluides et les solides mis en contact, circonstance qui n'existe pas dans les expériences où Ton emploie, par exemple, une membrane organique, une solution mucilagineuse et de Teau distillée. D'un autre côté, Porret et WoUaston ont démontré que Ton produit, par un courant galvanique, Je mouvement ascensionnel au travers d'un diaphragme imprégné du même fluide par ses deux faces, et dès lors que Ton obtient ainsi Tendosmose indépendamment de Thétérogénéité des liquides mis en rapport ; nous venons de voir que le même résultat peut également s'effectuer par Thétérogénéité sans le concours, au moins appréciable, du galvanisme ; d'où l'on doit naturellement inférer que dans l'état actuel de nos connaissances physiques, la différence de la densité des fluides et réiectricité sont les deux mobiles principaux de l'endosmose et de l'exosmose.Il serait difficile d'accorder la même influence à la capillarité, puisque l'expérience démontre que l'élévation de la température diminue l'ascension capillaire, tandis qu'elle augmente sensiblement l'ascension d'endosmose ; nous devons par conséquent, au lieu de les identifier, considérer ces deux phénomènes comme essentiellement différents. Plusieurs substances deviennent perturbatrices de l'endosmose et de Texosmose, quelquefois même les suspendent complètement au milieu de toutes les circonstances propres à les favoriser. Parmi ces neutralisants, nous citerons plus spécialement les acides sulfurique, hydro-sulfurique, les matières animales en putréfaction. Ces modificateurs arrêtent l'endosmose et l'exosmose par hétérogénéité^ mais n'exercent aucun empire sur
celles que produit le galvanisme; nouvelle preuve de la diversité, de risolement de ces deux causes principales.
La première condition de V endosmose est que les deux fluides employés dans Texpérience puissent aisément et naturellement se mêler. Deux courants se manifestent pendant Tactivité du phénomène, Tun plus fort, celui de Tendosmose ; Tautre plus faible, celui de Texosmose. L^endosmose ne se manifeste pas toujours vers le fluide le plus dense ; les autr^ causes présentant encore plus d'empire.
Ces découvertes et ces faits très-curieux sans doute, en les renfermant dans le domaine général de la physique et de la chimie, peuvent-ils nous offrir actuellement des applications utiles, satisfaisantes, relativement aux actions physiologiques? leur auteur a mis toute la discrétion d*un bon esprit dans la solution de ce problème important ; il a tenté seulement des applications pour les êtres rudimentaires, pour les végétaux, sans les indiquer pour les animaux supérieurs, pour Thomme. Des novateurs empressés que nul obstacle n'arrête, pas même Tinconvénient majeur de substituer les lois de la matière inerte aux lois de la vie, ne manqueront pas d'expliquer Yabsorption et Y exhalation par les modifications de Tmdosmose et de V exosmose; de comparer, dans ses manifestations, V hétérogénéité des humeurs de l'économie animée, à celle des fluides jouissant exclusivement de Texistence passive ; d'identifier le galvanisme des organes dans Tétat physiologique à Vélectricité universelle, etc. Beaucoup plus réservé dans nos' emprunts, dans nos inductions analogiques, éprouvant une invincible répugnance lorsqu'il faut conclure des phénomènes de la nature morte aux phénomènes de la nature vivante, sans rejeter absolument ces applications, nous attendrons pour les admettre que le temps et l'expérience en aient bien positivement établi toute la réalité.
L'action vitale des absorbants, tel nous parait être le mobild essentiel de l'importation des éléments nombreux qui se trouvent incessamment déposés dans le torrent circulatoire. Par quel mécanisme s'opère cette action ? Là se trouve un mystère
jusqu^alors impénétrable, et qui nous oblige à choisir entre plusieurs hypothèses, plus ou moins satisfaisantes, mais qui peuvent bien ne pas être Texpression rigoureuse de la vérité. Soit que Ton admette Tidée des spongiosiiés capillaires, des vésicules érectiles, soit que Ton adopte celle des bouches absorbantes, agissant à la .manière d'une ventouse, il n'en existe pas moins des faits positifs qui doivent servir de flam* beau dans cette voie difficile et ténébreuse. Lorsque Tagent qui se présente aux absorbants n'est point en rapport avec leur sensibilité particulière, il est refusé d'abord, comme l'a fait observer Séguin pour les fèces, l'urine, la bile, etc. Ce n'est qu'après s'être familiarisés par l'habitude à ces excitations insolites, que les vaisseaux prennent la substance qu'ils avaient primitivement repoussée ; nous ne devons pas entendre autrement l'aciion élective de cet appareil d'importation. Lui donner plus de valeur, serait tomber de nouveau dans les erreurs du moyen âge. De même que tous les organes doués de la vie, les extrémités vasculaires ont besoin d'un certain degré d'excitation pour accomplir énergiquement le phénomène qui leur est départi. Si les frictions rendent l'absorption cutanée plus active en soulevant les squammes épidermoïdes, c'est plutôt encore par l'érection vasculaire consécutive qu'elles déterminent ce résultat. Séguin et plusieurs autres physiologistes ont observé que les matières absolument inertes sont prises difficilement, quelquefois même entièrement négligées par les absorbants, alors que certains poisons et plusieurs corps très -excitants sont introduits dans ces canaux avec une inconcevable rapidité ; les mêmes explications s'appliquent également à ces faits. L'action des absorbants lymphatiques s'effectue même encore assez longtemps après la mort des grandes fonctions, après la cessation entière de la circulation sanguine. Ainsi Mascagni l'a vue s'exercer pendant six heures pour les enfants, et pendant vingt-quatre pour les adultes. Desgenettes substituant, dans ses expériences, l'encre de Chine à l'encre ordinaire, a trouvé l'absorption s'effectuant encore après soixante heures, même chez
des sujets très-jeunes. Valentin a rencontré du chyle trentesix heures et même trois jours après la mort dans les vaisseaux laclés. Ces faits et beaucoup d'autres que nous pourrions citer viennent encore à Tappui de rabsorption lymphatique^ en démontrant que Vabsorption veineuse^ qu'il est sans doate permis de supposer, ne présente aucune utilité réelle, et que dès lors on ne voit pas en conséquence de quel principe, la nature, constamment si simple dans ses moyens, aurait affecté deux appareils à Texercice d'une fonction qui peut librement s'exécuter avec un seul.
Quelle que soit l'obscurité dont s'environne l'acte essentiel de la préhension absorbante, sa réalité, ses caractères vitaux n'en restent pas moins démontrés. Sur l'accomplissement de cet acte physiologique reposent la réparation des pertes organiques solides et fluides, la rénovation du sang noir, la formation du sang rouge par l'hématose, Timportation des principes morbifiques, des vices constitutionnels, des virus, des poisons et des médicaments, l'exportation des molécules vieillies dans réconoraie vivante et qui doivent se trouver expulsées par rélimination nutritive. Au nombre des surfaces libres, incessamment en rapport avec les modificateurs étrangers de l'absorption, nous devons particulièrement noter les muqueuses pulmonaire, digestive et la peau. C'est à peu près exclusivement par ces trois voies que s'établissent nos rapports matériels avec l'univers extérieur. Par la première, nous absorbons l'oxygène qui, pendant la respiration, donne au sang les caractères indispensables au développement de la chaleur et de la vie; nous recevons en même temps les miasmes, les giz plus ou moins nuisibles qui détériorent l'atmosphère, et c'est plus particulièrement ainsi que nous sommes frappés de ces funestes épidémies qui portent souvent au loin l'épouvante et la mort. Par la seconde, nous saisissons le chyle, produit essentiellement rénovateur du sang, les fluides qui, sous le titre de boissons, doivent plus spécialement réparer nos pertes lymphatiques, enfin le plus grand nombre des médicaments et des poisons importés dans l'organisme. Par la troisième, la
plupart de ces absorptions peuvent avoir lieu. Celle des gaz, des fluides est démontrée par les expériences de Bichat, de Dumas ; cette des poisons, des virus par l'observation de chaque jour ; celle des médicaments par les nombreux essais de Pinel, Alibert, Duméril, Séguin, Cruiskshank, etc. Ce genre de médication, très-employé^chez les Arabes, s'est trouvé de Dosjours en quelque sorte rappelé dans la thérapeutique par Chiarenti, Brera, Chrétien, etc., sous les titres successifs de méthodes iatraleptique, eïspnotique^ endermique, etc.
Si Ton pouvait douter encore du caractère essentiellement physiologique de Tabsorption, il suffirait, pour dissiper toutes les incertitudes à cet égard, de faire observer que cette fonction, de même que toutes les actions vitales, peut être augmentée, diminuée, pervertie, suspendue par des influences morales entièrement étrangères aux lois physiques et chimiques. C'est un point sur lequel nous reviendrons en traitant des altérations générales de cette même fonction.
3* ËUBORATiopi, CIRCULATION, DÉPÔT. — Introduits dans les absorbants, les éléments soumis à cette importation circulent dans ces vaisseaux par un mécanisme que nous avons décrit, et parviennent soit directement, soit par Tintermédiaire des ganglions, dans le système veineux. Il est impossible de ne pas voir que ces ganglions et les canaux lymphatiques dont ils sont en grande partie formés, exercent un travail d'élaboration sur ces mêmes éléments. On n'admettra pas sans doute avec Malpighi que les premiers sont autant de petits cœurs destinés à favoriser la circulation lymphatique, il est trop évident qu'ils en deviennent au contraire l'un des principaux obstacles, comme le démontrent les engorgements dont ils sont fréquemment affectés; mais on reconnaîtra que ces petits corps traversés, avec lenteur, par les fluides absorbés qui vont en parcourir les nombreux circuits, leur font éprouver des modifications physiologiques susceptibles de les rapprocher des substances animales, et de commencer en quelque sorte leur identification aux tissus dont ils doivent effectuer la réparation et l'accroissement.
Altérations de Tabsorption. — L'absorption est susceptible d'offrir les quatre modifications pathologiques : augmei^ talion, diminution, perversion, suspension, et ces altëratioDS exercent ordinairement une influence très-marquée sur toute réconomie.
1" Augmentation. — Elle est plus spécialement déterminée par les pertes lymphatiques abondantes, comme on le voit dans les diarrhées séreuses, les diabètes , etc. L'absorption extérieure est alors tellement active qu'elle fait les frais de ces énormes déperditions, jusqu'au terme où, succombant sous l'influence de l'épuisement que cette exaltation doit entraîner, elle abandonne l'économie à la destruction certaine qui doit suivre la prolongation d'un état aussi fâcheux. La privation des aliments, des excitants internes ; les passions tristes, la crainte, le sommeil, la convalescence des maladies graves, toutes les influences qui portent les forces vitales vers l'intérieur, qui déterminent un mouvement de la circonférence au centre, augmentent sensiblement l'activité de l'absorption périphérique. C'est pour cette raison qu'il est très-dangereux de se livrer au sommeil, ou môme de s'arrêter à jeun dans les lieux où l'atmosphère est altérée par des miasmes putrides et délétères; c'est ainsi que la terreur qui précède les épidémies, que le découragement qui les accompagne, rendent la contagion plus facile, plus générale et plus désastreuse ; tandis que l'intrépidité, le courage et la confiance en deviennent les meilleurs préservatifs. Combien d'éloges ne méritent pas les médecins philanthropes qui, bravant avec magnanimité les dangers de ces fléaux destructeurs, s'inoculèrent publiquement la matière morbifique, afin de relever les esprits abattus au milieu d'une population entière. Les auteurs de semblables faits n'ont plus besoin d'archives, leur nom se trouve dans toutes les bouches et leur souvenir dans tous les cœurs.
2" Diminution. — Elle peut être produite par des influences opposées. Ainsi la surabondance des fluides importés dans le torrent circulatoire, l'habitation des lieux bas, humides, maré-
cageux, la débilité nutritive ; Tabusdes liqueurs alcooliques, des boissons chaudes, la gaieté, le courage, Tespérance, toutes les passions expansives, toutes les influences qui déterminent un mouvement du centre à la circonférence, deviennent les causes les plus ordinaires de cette modification. Nous expliquons dès lors facilement la rareté des épidémies dont nos armées souffrirent dans leurs excursions lointaines, en les comparant au grand nombre de celles qui ravagent incessamment les peuples dégradés par la superstition et le despotisme.
i^ Perversion. — Inconnue dans son essence, elle est évidente et souvent très-fâcheuse dans ses résultats. C'est ainsi que nous la voyons s'effectuer : sur des matières excrémentitielles et les rapporter dans l'organisme avec des inconvénients nombreux ; sur des foyers sanieux et gangreneux, en produisant, dans toute l'économie, un véritable empoisonnement interne, d'autant plus inévitablement funeste, que la source en devient intarissable lorsqu'elle se trouve inhérente à la constitution du sujet ; sur les tissus eux-mêmes, en déterminant ces cancers destructeurs, ces ulcères pbagédéniques, ces absorptions matérielles qui font disparaître les solides organisés, depuis la membrane molle et pulpeuse, jusqu'aux parties calcaires des os.
4" Suspension. — 11 est rare de l'observer en même temps dans toute l'économie vivante ; le plus souvent elle se manifeste partiellement sous l'influence de certaines phlegmasies. L'engorgement, l'empâtement de la partie lésée devient la conséquence nécessaire de cette altération. L'absorption ne s'anéantit pas immédiatement après la mort des grandes fonctions; cet acte physiologique survit à tous les autres, quelquefois même pendant un temps assez long. Déjà la circulation sanguine et l'exhalation ont cessé depuis plusieurs heures, que Tabsorption s'exerce encore. Cette vérité d*observation nous explique naturellement plusieurs phénomènes cadavériques d'une assez grande importance. Ainsi la disparition des ecchymoses légères, des congestions, des épanchemeuts sanguins,
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séreux, qui se trouvent délerminés par les phlegmasies suraiguês, ne laissent bien souvent aucune trace à la nécrepsie; tandis que les infiltrations sanguines déterminées après la mort, par ta seule position des parties, ne s'effacent jamais avant le développement de la putréfaction, et ne présentent pas même ce premier degré de résolution que Ton observe presque toujours dans les sugillations déterminées pendant la vie. Distinction essentielle relativement à la médecine légale. C'est encore par Texercice ultérieur de l'absorption que nous trouvons, sur le cadavre, les tissus diminués de volume, ridés, les cornées affaissées, etc.
La Nutrition — Opf^tç, de Tpf^pw, je ramasse, je recueille; nutricalisj de nutricare^ nourrir, alimenter, — au point de vue physiologique, est l'action vitale moléculaire des tissus 01^nisés sur les éléments réparateurs pour les assimiler à leur propre substance. Entt la définit : « Un acte générateur continué dans chacun des êtres animés. 9
La plus indispensable aux corps vivants, la plus généralement répartie à l'économie spéciale qu'ils constituent, cette élaboration se rencontre chez tous ; en jouir actuellement et vivre sont deux conditions identiques.
Rudimentaire, en quelque sorte réduite à rimbibitioDt à l'assimilation immédiate chez les êtres inférieurs, elle s'agrandit et se complique dans la série des organismes, lorsqu^on s'élève, par degrés, de la mousse à l'herbe, de l'infusoire à l'animal supérieur, à rhomme : seul acte vital des premiers de ces corps, elle présente, chez les autres, le complément de toutes les fonctions, offrant pour but, l'accroissement et la réparation de l'individu. Nous ajouterons même que toutes les actions physiologiques se trouvent également sous sa dépendance. En effet, si les phénomènes de relation extérieure ne sont pas aussi directement liés à l'activité nutritive,
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leur maintien n'en est pas moins subordonné à Texercice régulier de cet acte essentiellement conservateur.
Il semblerait, en considérant des faits aussi positifs, que Ton n'aurait jamais dû mettre en question la réalité de Télaboration nutritive, des mouvements de composition et de décomposition qui la constituent. Cependant il s'est rencontré, dans toutes les époques de la science, des esprits assez prévenus pour se mettre, sous ce rapport, comme sous beaucoup d'autres, en opposition directe avec l'imposante majorité des physiologistes les plus judicieux. Un auteur, même de nos jours, a nié l'existence de la nutrition par cela seul que les traces du tatouage ne disparaissent jamais. Nous ajouterons, pour toute réponse, qu'il serait aussi conséquent de ne plus croire à l'absorption, en voyant une balle, par exemple, séjourner au milieu de nos tissus pendant toute la vie. Si nous ne possédions point les expériences de Galien et de plusieurs autres investigateurs habiles, ne verrions-nous pas également dans les modifications fondamentales que subissent les organes pendant les principales phases de la vie, sous les différentes influences pathologiques, etc., des preuves incontestables de l'exercice positif du phénomène que nous étudions? Pénétrés de ces vérités fondamentales, plusieurs écrivains ont été jusqu'à reconnaître une force particulière attachée à cette acte important. Galien la nomme, facultas nutrix^ formatrix; Buffon, puissance du moule intérieur; Bacon» motus assimilationis; E^ney, facultas vegetativa; Wolf, vis essentialis ; Blumenbach, nisus formaiivus ; Tiedemann, force plastique^ force de nutrition qui domine les affinités chimiques^ etc. Sans admettre un agent spécial pour l'exercice de ce phénomène commun, nous pensons que la cause essentielle de ses manifestations réside, comme celle de toutes les actions physiologiques, dans le développement de la faculté vitale. Ou ne substituera pas sans doute à ces idées simples et naturelles, celle des physiciens qui font consister la nutrition dans l'usure mécanique des molécules sous l'influence des frottements ; celle des chimistes qui la regardent
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comme une acidification, une combinaison de Toxygène du sang rouge avec les organes, une véritable combastion ; diaprés Reii, « comme une cristallisation organique, etc. »
Appareil. — L'appareil chargé de l'élaboration des éléments réparateurs n'est point uniforme dans TécoDomie vivante. Il s'y trouve universellement répandu sans offrir aucune circonscription locale. Cet appareil est représenté par chaque tissu propre, et diffère dès lors pour les parties de l'organisme, sous le rapport de la composition physique et des propriétés particulières qui président à leur action. Ainsi les diversités matérielles et vitales que nous rencontrons entre un os, un muscle, un tendon, une membrane muqueuse, etc. constituent celles qui distinguent les appareils nutritifs de ces différents systèmes. La connaissance de ces instruments d'élaboration repose donc tout entière sur celle de la stractorc intime et spéciale des éléments constitutifs de cette économie vivante. Ainsi le canevas propre, souvent nommé parenchym des nerfs, plus particulièrement du système ganglionnaire quelquefois de l'encéphalique, des vaisseaux artériels, vei neux, ou lymphatiques seulement, l'élément cellulaire ot générateur, pour lier ces parties, nous offrent les principe formateurs des tissus dont les modifications essentielles son relatives à l'arrangement, à la proportion variable de cesmati riaux constituants. La sensibilité latente, la contractilité invo lontaire insensible, telles sont les propriétés vitales qi président à la nutrition ; des solides pour effectuer le traTai sécrétoire, des fluides pour en offrir les éléments assimilables telles sont les conditions nécessaires à l'accomplissement d cette fonction importante.
Agents. — Dans cette catégorie viennent se ranger nalo rellement les substances capables d'offrir aux différents tisss de l'économie vivante des éléments de réparation et d'accrois sèment. Magendie refuse ces caractères aux matériaux qui n contiennent pas d'azote, ou du moins, soutient que ces der niers pris seuls deviennent incapables de fournir aux frais d l'organisme chez les animaux. Nous Tavons déjà dit, les expt
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iences qui servent à motiver cette opinion ayant été faites ur des chiens, on pouvait surtout en inférer des principes pplicables aux carnivores. Nous expliquons du reste natu^ ellement cet important résultat : la nutrition peut combiner, lécoraposer, assimiler, mais elle ne peut pas créer un corps élémentaire. Or, chez les animaux supérieurs, il existe de 'azote comme principe constituant, qui se dépense d'une nanière incessante et doit être l'objet d'une continuelle répa- 'ation.; si, dans les seuls aliments qu'on lui donne, l'animal f en trouve aucune trace pour Teffectuer, il périt nécessairenent après vingt, trente, ou quarante jours; comme l'expérience l'a démontré. En conséquence de leurs effets particuliers, d'après leur valeur nutritive, ces agents peuvent être livîsés en quatre séries principales. — 1" Fluides venus de Untérieur. Absorbés sur la peau, sur les muqueuses gastrontestinale et bronchique, portés dans le torrent circulatoire sans avoir éprouvé l'élaboration digestive, ces éléments sont m général peu susceptibles de concourir au phénomène commun de la réparation, à moins qu'ils n'aient été directement puisés dans le règne animal ; tels sont plus spécialement le lait, les bouillons de viandes, etc., que l'on doit dès lors préférablement employer lorsqu'il s'agit de nourrir par simple absorption. Quelques physiologistes ont même pensé que ces derniers pouvaient momentanément suppléer le sang rouge dans ses fonctions. Aussi Lower rapporte qu'un jeune homme, sur le point de succomber exsangue, après des hémorragies artérielles excessives, dut sa conservation à des jus de viandes immédiatement importés; le résultat de ses dernières déperditions sanguines offrait la saveur, la couleur et l'odeur de cet aliment. Le malade guérit et devint athlétique. Les autres matériaux de ce premier ordre, tels que Teau, le cidre, la bière, le vin, etc., remplissant à peine l'indication nutritive, bornent leurs effets particuliers, le premier surtout, à la réparation du véhicule des humeurs circulatoires; les autres, à l'excitation plus ou moins utile des appareils organiques. — 2o Fluide produit par la digestion. Cet élément nutritif
nommé chyle esi de tous les agents étrangers le plosessentif lement réparateur du sang, et, par une conséquece néct saire, doit être envisagé comme le mieux approprié aux besoi sans cesse renaissants de Torganisme. — S» Fluides ai dé^ sur les surfaces libres. Versés par les exhalants, par les fol cules ou par les excréteurs glanduleux, ces fluides se trouve en partie repris par les absorbants, en partie éliminés comi dépuratoires de Téconomie. La seconde portion, dont rexpn sion entière paraît indispensable au maintien de Tétat normi prédomine dans plusieurs de ces fluides qui deviennent aii plus spécialement excrémentitiels. Telles sont Turine, les mi cosités, la sueur, etc. La première partie au contraire seml destinée à rentrer dans le torrent des humeurs pour concooi puissamment au phénomène de la nutrition ; elle est compar tivement beaucoup plus considérable dans quelques-ans ( ces mêmes fluides qui prennent alors plus particulièremeot caractère de récrémentitiels, comme on le voit pour la synovi la sérosité, la graisse,etc. — 4*" Fluides produits parladiuob Hon des molécules organiques en décomposition. Gesmolécol^ détachées des tissus après avoir vieilli dans l'économie, devai être éliminées et remplacées par des molécules de nouvej formation, peuvent encore, dans certains cas d'extrême néc^ site, se trouver assimilées une seconde fois et réparer I pertes qu'entraîne incessamment la vie. C'est alors que sujet existe avec sa propre substance et que survient cet d'animalisation manifestée par Tacrimonie des humi l'irritabilité morbifique des tissus, la disposition aux pbl< sies de mauvais caractère, aux affections scorbutiques, bonneuses, cancéreuses, etc. Quelle que soit la source de divers éléments nutritifs, déposés dans le sang noir pi circulation effectuée de la circonférence au centre, ils I portés avec le sang rouge ou le sérum, sous des foil appropriées, et par la circulation opérée du centre à la conférence , vers les organes qu'ils doivent accrotui réparer.
Besoin* — Si nous considérons la nutrition isolément
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an appareil, le sentiment instinctif qui la réclame n'est pas très-positivement exprimé. La souffrance de cet appareil, Taffaiblissement de son action, la rupture de Tharmonie entre les phénomènes vitaux, surtout si cet appareil est important, deviendront les seuls caractères appréciables de Turgence de la réparation. Mais si nous envisageons ce phénomène dans réconomie tout entière, alors cette urgence est accusée par on sentiment aussi général que le besoin qu'il sert à caractériser. On voit d'abord se manifester une sorte d'impatience, d'anxiété , d'irritation constitutionnelles , suivies par une impression vague d'inanition, de faiblesse et d'épuisement, d'apathie morale et physique. Lorsque ce besoin n'est pas salisfait, tous les organes semblent frappés d'une langueur profonde ; les fonctions les plus importantes à la vie sont graduellement conduites vers un abaissement qui met l'existence individuelle en problème, jette le trouble dans toute l'économie, sollicite consécutivement une réaction générale de l'or^ ganisme qui semble faire un dernier effort dans l'intention de ressaisir ses propriétés vitales toujours sur le point de s'échapper. Sous plusieurs rapports, ce sentiment paraît s'identifier à celui de la faim dans le but commun de la réparation organique. Il suffit d'examiner les animaux et l'homme soumis à toutes les influences des privations alimentaires, pour comprendre cette lutte insuffisante mais énergique de l'organisme expirant par défaut de réparation moléculaire. C'est alors surtout que l'absorption extérieure paraît doubler d'activité pour s'approprier tous les corps ambiants, et suppléer, par ces matériaux imparfaits, aux véritables modificateurs de l'accroissement et de l'entretien constitutionnels. C'est particulièrement dans ces fâcheuses dispositions que le sujet vit aux dépens de soi-même et, se consumant en frais sans compensation, arrive à la mort par les fâcheux degrés du marasme et de l'épuisement.
^de. — I^s physiologistes ont imaginé des hypothèses plus ou moins ingénieuses pour expliquer le mécanisme de l'élaboration nutritive. Quelques-uns considérant les fluides
circulatoires et le sang plus particulièrement, chez les animaux supérieurs, comme un réservoir général des molécule organiques déjà constituées, ont vu successivement, dans ce phénomène, une simple filtration, une précipitation chimique, une agrégation , une attraction élective des particules da solide vivant sur celle des humeurs; Taction d'un ferment particulier, une espèce de triage au moyen desporesdifférents par leurs dimensions et leurs formes ; ou, d'après la supposition de Boerhaave, par des vaisseaux décroissants. Tiedemann admet aussi, dans le fluide qu'il nomme suc formateur, les éléments des diverses parties végétales, mais encore [sans caractères positifs de structure. D'autres ont parlé d'une Qpagulation de la lymphe par la chaleur dans les mailles du tissu cellulaire, et de l'organisation ultérieure de ces concrétions par des pressions diverses, comme pour les fausses membranes et pour les kystes accidentels. Dutrochet regarde la nutrition dans les plantes comme une intercalaûon de cellules plus petites et déjà formées, au milieu de cellules plus grandes représentant la base inamovible du parenchyme essentiel. Dans l'état actuel de nos connaissances physiologiques, la plupart de ces théories n'ont plus besoin de réfutation. Mais il importe beaucoup de ne pas confondre, avec des phénomènes physiques et chimiques, une modification essentiellement vitale ; avec les résultats moléculaires et communs de la matière inerte, les produits substantiels et particuliers de la matière soumise aux lois de l'animation. Aussi regrettonsnous que des physiologistes qui, presque toujours, ont si bien compris les secrets de l'existence active, aient cherché à substituer, sous ce dernier rapport, aux simples agrégations, les combinaisons effectuées sous l'influence des affinités, cherchant, par une distinction subtile à donner plus de consistance à cette hypothèse en désignant l'ensemble de ces actions spéciales par le terme de chimie vivante^ et consacrant ainsi. par les expressions les plus incompatibles, des erreurs qu ils ont eux-mêmes combattues avec un talent supérieur. Pour apprécier convenablement ce travail d'assimilation
KUTRITIOR. 423
ntime dans les corps organisés, nous devons nous élever des faits particuliers les mieux établis, aux considérations d*ensemble. Deux ordres de matériaux sont naturellement employés ians ce phénomène complexe : les uns de composition^ les lutres de décomposition. Deux actions principales viennent lé M)nstituer par leur succession plus ou moins régulière : le Tumvement d'assimilationy et le mouvement d'élimination.
Les matériaux de composition sont indirectement apportés aux solides organiques par les absorbants ; les matériaux de décomposition se trouvent exportés par les mêmes vaisseaux ; tous sont déposés dans le système veineux, leur rendez-vous commun. Les premiers sanguifiés, les seconds en partie renouvelés par la respiration, passent dans le système artériel qui les distribue à tous les appareils, à tous les organes, à tous les tissus. Les uns et les autres sont, en proportions différentes, assimilés par la nutrition, soustraits à Téconomie par les sécrétions, qui deviennent ainsi le complément nécessaire de cette action fondamentale des organismes vivants* Pour les végétaux^ les matériaux de composition se trouvent puisés dans le sol par les spongioles radiculaires ; en quantité peut-être beaucoup plus considérable dans Tair ambiant par les agents d'absorption des tiges et des feuilles. Ainsi Bayle, ayant planté une branche de saule dans un vase rempli de terre exactement évaluée, s'est assuré que Télévation de Tarbre au poids de cent soixante-cinq livres, n'avait occasionné, pour la terre, qu'une déperdition de deux onces. Ainsi Teau des arrosements et surtout Tair atmosphérique avaient offert les deux sources principales, nous pourrions presque dire exclusives des éléments nutritifs, le sol n'ayant présenté qu'un moyen de support et de filtration. Pour les anifnaux^ surtout à mesure que l'on s'élève aux ordres supérieurs, ralmosphère donne plutôt des éléments de perfectionnement et de rénovation, que des principes essentiels de constitution matérielle. C'est plus spécialement par le chyle que ces derniers sont fournis, et sur la muqueuse digestive qu'ils se trouvent saisis par l'absorption. La lymphe, le sang noir,
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seront également employés à la réparation, à l'accroissement de l'organisme. Toutefois les uns et les autres ont besoin, pour effectuer ces résultats, d'éprouver une élaboration préparatoire dont nous avons déjà fait connaître les caractères généraux, et que nous allons actuellement présenter avec quelques détails sous le titre (T hématose^ en distinguant bien, contre Topinion de quelques auteurs, cette action préliminaire du phénomène essentiel de la nutrition.
L'hénatosb, — A7(AQtTti>atc des Grecs, sanguificatio des Latins, — considérée dans sa véritable nature, doit être définie : Converrion de la lymphe et du chyle en sang rouge par diverses I modifications vitales. — Nous ne comprenons pas le sangl noir dans cette catégorie. En effet, son retour à Tétat de sang artériel est bien plutôt une simple rénovation qu'une hématose complète. D'après les expériences de Godwin, de Bichat et de plusieurs autres physiologistes, cette rénovation est entièrement effectuée dans les capillaires des poumons et sous l'influence exclusive de la respiration. Il n'en est pas de même pour l'hématose de la lymphe et du chyle. Nous trouvons encore ici des dissidences parmi les auteurs, sous le rapport du siège et de la nature d'un phénomène aussi mystérieux. Le | Gallois plaçait le foyer principal de la sanguification dans le point de l'appareil circulatoire où se confondent la lymphe, le ' chyle et le sang noir; il attribuait particulièrement ce phénomène à la collision des trois fluides par l'action du cœar et I des gros vaisseaux. Godv^rin et Bichat ont considéré les poumons comme les seuls agents de l'hématose. La plupart des physiologistes modernes pensent, avec raison, que le domaine de cette action vitale n'est pas aussi étroitement circonscrit. Il suffit en effet d'observer le cours de la lymphe et du chyle, de réfléchir aux circonstances principales qui doivent modifier la nature de ces fluides, même avant leur entrée dans les capil- 1 laires des poumons, pour voir, dans ces actions préliminaires, un travail d'hématose dont la respiration devient le complément. Plusieurs partisans de cette opinion la faussent par des interprétations erronées, en établissant que les actes de
a sanguificutioD étrangère à Tinfluence bronchique s'effecvent pendant ia projection du sang rouge dans les innombra- )les divisions du système capillaire général. G*est une erreur le fait; ainsi Mascagni, GuUen, Hunter, Deyeux n*ont jamais roQYé de chyle dans le sang artériel au delà du système capilaire des poumons; on ne voit nullement de quelle manière me simple action, transitoire par les veines pulmonaires, le œar gauche, Taorte et ses divisions, pourrait imprimer à la fmphe, au chyle même un premier degré d'hématose; enfin, I est assez prouvé que le sang rouge devient noir dans les apillaires généraux, en fournissant aux frais de la nutrition it des sécrétions, pour que l'on répugne à l'exercice d'un )hénomène absolument opposé dans le même siège et sous influence des mêmes lois. Il nous semble donc assez positirement démontré par les faits et le raisonnement, que l'hémarecommence à l'origine même des absorbants, qu'elle est flntinuée par l'action de ces vaisseaux, par celle de leurs IHDglions, par les veines, et qu'elle s'achève et se perfectionne lans les capillaires pulmonaires sous l'influence indispensa- )le de la respiration centrale chez les animaux supérieurs et iiez l'homme.
Si nous recherchons actuellement la nature et le mécanisme le cette importante modification, nous verrons combien il liste encore ici d'incertitudes à dissiper. Quelques physioïgisies, ne trouvant entre le chyle et le sang d'autre difféence que celle de la couleur, ont envisa^^cé cette modification omme l'objet essentiel, pour ne pas dire exclusif, de l'hëma- »5e. En faisant l'histoire du premier de ces fluides, nous TODs suffisamment démontré combien il diffère du second. «es chimistes ont expliqué cette coloration par l'action de oxygène. Fourcroy^ Deyeux, Yauquelin l'attribuent au chanement du phosphate blanc de fer en phosphate rouge, par ddition d'une certaine proportion de soude qui s'empare de acide pendant que l'oxygène suroxyde le métal. Ces théories pposées aux lois de la vitalité se trouvent complètement étroites par les expériences de Brande, Thénard, fierzélius
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et Denis, prouvant la nature animale de la matière colorante du sang. S*il est assez bien démontré que le chyle, dans son hématose complète, revêt progressivement les caractères de la gélatine, de Talbumine et de la fibrine, il serait assez raisonnable de penser que la lymphe est le moyen terme« la transition de ce même chyle au sang rouge, et que la lymphm, effectuée sous les mêmes conditions et sous les mêmes influences, présente en quelque sorte le premier degré de la sangui' fication. Les faits et Texpérience viennent démontrer assez positivement la réalité de ces principes. Il suffit d'examiner le chyle, comme nous Tavons pratiqué bien des fois, depois son entrée dans les vaisseaux lactés, jusqu'au terme de son cours dans le canal thoracique, pour se convaincre de ^ialpo^ tance des changements qu'il a déjà subis en perdant sa matière grasse, en devenant plus limpide, plus albumineux, en prenant par degrés les caractères de la lymphe, soit par TacUon vitale de l'appareil qu'il vient de traverser, soit par son mélange, en proportions variables, avec le Quide auquel il paraît destiné à s'identifier. La lymphe bien constituée, le chyle déjà sur le point d'arriver à cette modification complète, passent dans le système veineux ; ils sont encore modifiés dans ce nouvel appareil, probablement par l'action organique de ce dernier, et bien évidemment par leur mélange avec le sang noir, qui nécessairement doit animaliser la lymphe, comme celle-ci avait elle-même influencé le chyle. En effet, si l'action des solides sur les fluides, et de ces derniers sur les premiers n'est pas douteuse, celle des fluides entre eux nous paraît également positive. De même que nous avons déjà vu les aliments revêtir progressivement les caractères deTaninialité, non-seulement par l'influence vitale de l'estomac, de l'intestin duodénum, etc., mais encore par leur union à li salive, aux sucs gastrique, pancréatique, à la bile, etc., à» même aussi nous observons le chyle s'élevant par degrés, dans cette nouvelle carrière, peut-être autant par son alliance! avec la lymphe et le sang noir, que par les élaboratioos successives des absorbants, des ganglions et des veines.
Ces trois fluides, poussés par le cœur droit, arrivent dans le système capillaire des poumons. C'est là plus particulièrement que s'achève et se perfectionne Thématose de la lymphe el du chyle, c'est là que s'opère exclusivement la rénovation da sang veineux par l'action de l'oxygène, et par l'influence organique des poumons. Les éléments communs au chyle, à la lymphe, au sang rouge, tels que Valbuminey la matière phcspkorée blanche, h fibrine, les différents sels, etc., sont produits par les actions successives de la digestion et de la nutrition ; nuais le principe essentiel et propre du sang, Vhéma' tûsine, est exclusivement formé par l'influence respiratoire ; ses matériaux existent dans la lymphe et dans le chyle, mais ils ne peuvent se combiner sans cette influence et sans l'inter- Tention de l'oxygène immédiatement porté sur les fluides qu'il doit ainsi modifier. Quelle est la nature intime de cette hématose et de cette rénovation ? Nous allons prouver qu'elle est essentiellement vitale, et qu'on ne doit pas la confondre avec celle des modifications purement physiques ou chimiques. Deux mouvements, l'un d'assimilation, l'autre d'élimination, constituent la nutrition proprement dite, nous devons les étudier isolément pour en mieux apprécier l'ensemble.
1* Mouvement d'assimilation. — Le sang rouge, poussé par le ventricule gauche dans toutes les divisions artérielles, arrive directement aux organes, pour les uns, avec sa matière colorante propre, comme on le voit dans les muqueuses, la peau, tes muscles, etc., pour les autres, à l'état de sérum incolore, comme on l'observe pour les tissus blancs. Dans l'une et l'autre circonstance, par son mouvement et son influence particulière, il excite les solides vivants et les provoque à l'accomplissement des phénomènes qui leur sont départis. Au milieu de ces derniers il développe, comme base et comme principe des autres modifications vitales, comme acte essentiel et commun à tous les systèmes organiques, l'élaboration nutritive et réparatrice dont il fournit en même temps les matériaux élénentaires. Plusieurs conditions sont indispensables à l'accomplissement parfait de ce travail conservateur. L'influence nor-
mate de rinnervation, surtout de celle des ganglions plus spécialement relative à la nutrition ; Tactivité régulière de la circulation centrale et périphérique ; le jeu, rharmonie d» exhalants et des absorbants; la souplesse, la perméabilité naturelle des tissus ; Tétat physiologique de la partie qui se nourrit ; le consensus, l'équilibre organique et fonctionnel de toutes les divisions principales de l'économie. Au milieu de ces conditions, le solide vivant réagit sur les molécules fluides qui lui sont apportées, les combine, les élabore à sa manière, les identifie à sa propre substance, tantôt pour effectuer son accroissement, tantôt pour opérer seulement la réparation exigée par le mouvement continuel d'élimination. Quels sont le mode essentiel, la nature intime de cette combinaison, de cette élaboration nutritive? Là se trouve un mystère que nous rencontrons également dans toutes les autres actions purement organiques ; nous pouvons apprécier les modifications principales de ce phénomène, acquérir la certitude qu'il rentre complètement dans le domaine de la vie, mais nous ignorons la cause première, la raison fondamentale de ses manifestations. Jamais cette raison, cette cause première ne seront dévoilées pour les esprits sévères qui ne confondent pas, avec l'expression de la vérité, les illusions des théories même les plus spécieuses.
La nutrition est une véritable sécrétion réparatrice au moyen de laquelle chaque tissu fait, avec les éléments qui lui sont apportés, des molécules identiques à celles de sa propre substance; le sang rouge devient, par ses trois parties essentielles, un réservoir commun dans lequel sont puisés les matériaux nutritifs. Ainsi le véhicule aqueux maintient la fluidité nécessaire des humeurs ; ses déperditions sont aisément réparées au moyen des boissons du même ordre. Les éléments en 5^>lution et notamment la fibrine, rosma;zôme, ralbumine, la ^t^tières phosphoréest les sels^ etc., nourrissent directement Vv$ systèmes musculaire, nerveux, osseux, fibreux, etc., ces ^«V^vit^uts sont plus spécialement renouvelés par le chyle. Les «txtA^ux en suspension, mais avant tout l'hématosine^ ont
pour usage essentiel de provoquer Texercice de Tinnervation et de la vitalité. Leur déficit est particulièrement comblé par Inaction de Toxygëne sous Tinfluence de la respiration effectuée par rintervention des propriétés vitales , cette élaboration sécrétoire fournit le solide organisé vivant pour dernier résultat, avec des modifications plus ou moins profondes relativemait à rage, au sexe, au tempérament, à la constitution, 2|ux états normal ou pathologique, aux tissus particuliers, au genre de vie, à la profession, au régime, à la température ambiante, au climat, etc.; ces propriétés offrant naturellement des variétés nombreuses, diversifiées dans les conditions principales des êtres doués de Texistence active. Nous verrons bientôt quel jour ces principes simples et physiologiques, suffisants pour démontrer Tessence vitale de la nutrition, viendront naturellement jeter sur la théorie positive des lésions organiques.
De cette assimilation du fluide circulatoire par le solide vivant, à la simple combinaison chimique de ces deux corps, il existe déjà bien de Tintervalle, et cependant la nutrition n^est point entièrement renfermée dans ce phénomène. On doit y joindre l'action éliminatrice chargée d'enlever incessamment à Torganisme des éléments vieillis et qui doivent se trouver avantageusement remplacées par des éléments nouveaux, destinés à rajeunir les appareils, à renouveler utilement leur force et leur activité. Si les caractères vitaux de la nutrition pouvaient encore être mis en doute , il suffirait , pour les démontrer complètement, de faire observer que les corps doués de Texistence active présentent cette élaboration complexe àTexclusion de tous les autres, et qu'elle est commune à chacun de ces corps organisés, mais seulement pendant la durée temporaire de leur animation. D'un autre côté, l'embryon gélatineux, homogène, exclusivement soumis aux lois physiques et chimiques, pourrait-il, en vertu d'affinités uniformes, développer dans sa constitution ultérieure ces tissus, ces organes, ces appareils si naturellement diversifiés chez l'animal et chez l'homme arrivés au complément de leur accrois-
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sèment normal ? N*est-il pas au contraire évident qu*imprégnée, en quelque sorte, par la puissance vitale pendant rinstant de la fécondation, cette ^tite masse embryonnaire s'accrott, perd insensiblement son apparente homogénéité, s'organise en systèmes nombreux et différenciés, par le développement progressif de cette puissance capable, en raison de sa nature, des modifications les plus variées, et par conséquent des résultats les plus hétérogènes et les plus compliqués. Aussi voyons-nous la nutrition dans les différentes séries des êtres organisés, chez les divers individus appartenant à la même espèce, offrir, sous le rapport de son activité, des développements proportionnés à celui des propriétés de la vie. Lorsque ces facultés sont obscures et sans variété, Télaboration nutritive devient homogène et bornée dans ses produits. Au milieu des dispositions contraires elle présente la plus grande richesse, et la diversité la plus remarquable dans ses effets. Il est maintenant facile de comprendre pourquoi cette fonction s'accomplit avec plus de perfection et de rapidité sous rinfluence de la jeunesse, des exercices modérés, do tempérament sanguin, d'une constitution robuste, d'un climat sec et frais, des passions gaies, etc., que sous l'empire de la vieillesse, de l'inaction, du tempérament lymphatique, d'une constitution débile et vicieuse, d'un climat froid et brumeux, des passions tristes, concentrées, etc.
Les chimistes ont diversement apprécié la nature des modifications effectuées par la nutrition dans les éléments soumis à son influence particulière. Ainsi les uns prétendent que dans ce travail la matière passe graduellement par les conditions du minéral, du végétal et de l'animal. Les autres, que ce même travail diminue la proportion de l'hydrogène et du carbone, des matériaux réparateurs, en augmentant celle de l'azote. Plusieurs soutiennent que cette élaboration a le pouvoir de créer un assez grand nombre de corps. Rondelet nourrit des poissons, pendant trois ans, avec de l'eau pure ; ils prennent un accroissement assez remarquable et contiennent beaucoup d'azote. Yauquelin ayant calculé bien exactement la quantité
de phosphate, de carbonate de chaux et de silice contenus dans Tavoine employée comme aliment exclusif d'une poule, relrouve ces mêmes sels en proportion plus considérable, et la silice en moins grande quantité dans la fiente évacuée, dans la coquille des œufs éliminés pendant la durée de Texpérience. Magendie nourrit des chiens avec plusieurs substances dépourvues d'azote, et voit ces animaux périr vers le trente-sixième jour. Ces expériences contradictoires nous prouvent que Ton ne doit pas admettre ici des principes exclusifs; les circonstances de Télaboration nutritive pouvant entraîner des modifications matérielles qui, dans un système absolu, présenteraient des oppositions inexplicables, là où nous rencontrons seulement des diversités de condition. Du reste nous abandonnons bien volontiers des spéculations ardues et contestables, elles nous feraient pénétrer dans le domaine insignifiant des conjectures que nous éviterons toujours d'exploiter. Il existe des faits, des résultats beaucoup plus positifs, plus constants et sur lesquels nous devons particulièrement fixer notre attention. Dans la nutrition, le sang rouge devient noir, de môme que dans la respiration le sang noir devient rouge. Sous ce rapport nous trouvons antagonisme entre ces deux fonctions, et nous voyons les capillaires des poumons opposés, dans leur influence, aux capillaires généraux. C'est ainsi que l'activité de l'hématose concourt au développement des conversions nutritives par la quantité du sang artériel, chargé d'en provoquer l'accomplissement et d'en offrir les matériaux essentiels. C'est particulièrement en effet dans la grande proportion de l'hématosine, formée par l'action respiratoire, qu'il faut placer le véritable développement et la richesse principale du sang rouge. D'après les remarques de Denis, auquel nous devons un bon travail sur ce fluide circulatoire, il existe une proportion assez rigoureuse entre la quantité absolue de ce dernier et la mesure comparative de l'hématosine. Ainsi l'expérience démontre, sous ce rapport, que le sang moitié moins abondant, par exemple, dans l'anémie que dans la pléthore,
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contient deux fois plus d'hématosine au second état qu'au premier.
2^ Mouvement d'élimination. — En même temps que des molécules nouvelles se trouvent assimilées aux tissus organiques, des molécules anciennes et qui semblent usées par excès d'animalisation, sont enlevées à ces mômes tissus, rejeté^ hors de Téconomie vivante où leur séjour présenterait désormais d'assez graves inconvénients. C'est à Faction des vaisseaux absorbants que cette élimination est confiée. Les pa^ ticules matérielles altérées par le temps et les modification! physiologiques, liquéfiées par Félaboration préparatoire de ces vaisseaux, rentrent dans le torrent de la circulation oi leurs éléments primitifs avaient été puisés. Les unes, sortooi dans Tabsence des matériaux extérieurs, sont de noaveac comprises dans le travail d'assimilation, les autres exportée au moyen des sécrétions épuratoires. De même que le moti' vement de composition, Taction éliminatrice est un phénomèni essentiellement vital. Nous trouvons les preuves incontesta^ blés de cette seconde assertion dans les faits nombreux sai lesquels repose toute la réalité de la première. C'est aux di» positions spéciales, aux proportions relatives de ces deoi mouvements opposés que viennent se rattacher, comme l'eff^ à sa cause» les modifications fondamentales de roi|;anismi vivant. Ainsi, lorsque le mouvement d'assimilation prédomini sur le mouvement d^ élimination^ on voit s'effectuer non-seu lement la réparation des pertes, mais encore raugmentatioi des tissus, des organes, des appareils. C'est la disposiûoi nutritive de l'enfance qui doit en même temps renouveler se molécules organiques, augmenter leur nombre et fournir aol frais de l'accroissement pour toute l'économie ; c'est dans le âges suivants la cause prochaine de la pléthore locale oi générale. Lorsque ces deux mouvements sont en équilibre par fait, la réparation substantielle est opérée sans augmentatioi ni diminution appréciables ; telles sont les conditions normale de l'âge viril. Enfin, lorsque le mouvement d^ élimination Teni porte sur le mouvement d'assimilation^ la réparation devieo
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insuffisante, le nombre des molécules organiques diminue dans une proportion relative à ce défaut d'harmonie. Nous voyons ici les dispositions de la vieillesse, pendant laquelle toat Toi^anisme s'use graduellement et se détruit sous les influences qui d'abord, avec des modifications opposées, avaient effectué son accroissement. Cette rupture d'équilibre à l'avantage du mouvement d'élimination, est le premier pas vers la mort naturelle.
La révolution qui s'opère incessamment dans les tissus est^ elle complète ? Après un temps que Bernouilli porte, dans notre espèce, à trois ans, d'autres à cinq, quelques-uns à sept, le sujet ne conserve-t-il plus aucun vestige de son organisme primitif? ou bien chacun de ces tissus, arrivé au terme de son accroissement, offre-t-il une base invariable, un parenchyme fondamental dans lequel viennent se succéder les molécules de nouvelle et d'ancienne formation? nous avons médité les expériences des physiologistes, nous en avons entrepris quelques-unes relativement à cette grande question, mais, nous devons l'avouer, sans trouver dans les unes et dans les antres aucune preuve assez positive pour effectuer la solution du problème, avec cette conviction qu'entraîne la vérité suffisamment exprimée. Toutefois, la direction particulière des mouvements d'assimilation et d'élimination qui s'exercent exclusivement d'après l'épaisseur des parties sans atteindre leur longueur, alors qu'elles ont acquis le développement normal, semblent donner beaucoup d'avantage à l'hypothèse d'un parenchyme invariable, sur celle d'une rénovation complète.
La nutrition possède le privilège exclusif de former des substances organiques. Nous ne pouvons regarder comme des objections à cette règle positive la prétention de certains chimistes qui disent avoir fait de Yhuile en versant une proportion déterminée d'acide sulfurique sur de la fonte noire ; de la taiise^ en élevant, jusqu'au rouge cerise, un mélange d'hyogène, d'acide carbonique et d'hydrogène percarburé ; du Ikcre, par le séjour de l'amidon au milieu d'une certaine
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quantité d'acide sulfurique étendu d*eàu. Ces faiu sont curieux, sans doute, mais quel physiologiste pourrait les considérer comme probants avec une si faible consistance, et dans une question aussi profonde que diversement controversée?...
Altérations de la mutiition. — Commune à tons les tissus de l'organisme vivant, la nutrition peut offrir les diverses modifications des désordres pathologiques. Ces altérations sont d'autant plus importantes à bien apprécier, qu'elles présentent le poipt fondamental du plus grand nombre des léÉùms organiques. Leurs effets portent non-seulement sur li constitution du solide vivant, mais encore sur la nature, les proportions de la chaleur vitale, nouvelle preuve de l'espèce d'identité qui s'établit naturellement entre la calorification ei l'élaboration nutritive.
C'est ici qu'il faut bien comprendre les principes établi! par M. Claude Bernard sur l'action particulière du grand sym pathique, essentiellement vaso-moteur^ pouvant modifier li circulation capillaire dans son ensemble ou localement, d( manière à la faire passer par les différentes altérations qtu nous allons signaler avec les conséquences relatives à b nutrition, à la calorification, en expliquant les causes, lej effets des inflammations, des engorgements vasculaires, des altérations organiques, etc., qui se manifestent dans l'écoDOmie vivante et dont il était difficile de se rendre un compd satisfaisant et positif avant cette précieuse découverte.
1<^ AUGMENTATION. — Lcs causcs quï la déterminent peovea agir en même temps sur tout l'organisme, ou n'affecter qu an partie de 8on ensemble. Dans le premier cas, elles prodoisea la pléthore, l'hypertrophie constitutionnelles ; dans le secoïKi la pléthore, l'hypertrophie locales, avec des inconvénient d'autant plus fâcheux que cette rupture d'équilibre est plo considérable, et que les organes lésés remplissent des foac tiens plus essentielles au maintien de la vie. Au nombre et causes générales^ nous devons plus spécialement noter t jeunesse, le tempérament lymphatico-sanguin, les exercice
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iwrnés, Tabsence des travaux intellectuels et physiques, réloignement des passions, des inquiétudes et des soins importants, Tbabitation d'un climat tempéré, l'abondance, la succulence des aliments, etc.; c'est au milieu de ces conditions que Ion rencontre ordinairement les sujets remarquables par leur eorpolence et leur embonpoint, dispositions fâcheuses qui conduisent plus ou moins directement aux apoplexies, aux inflammations, à la polysarcie dont elles offrent alors bien souvent le premier degré. Parmi la causes lecaks^ nous signalerons particulièrement Texercice habituel d'un appareil, d'un organe à l'exclusion des autres. C'est presque toujours ainsi que nous voyons se développer les hypertrophies digestive, pulmonaire, cardiaque, encéphalique* etc., avec des inconvénients notables pour la santé, quelquefois même avec les plus grands dangers pour la conservation individuelle. Le plus sûr Doyen de rétablir convenablement Tharmonie primitive consiste à placer l'organisme, en général, et l'appareil lésé, en particulier, dans les circonstances opposées à celles qui sont ▼ennes déterminer ces funestes prédominances. En conséquence de ces principes simples et naturels, on doit conseiller, dans le strabisme, l'inaction de l'œil fort ; dans l'hypertrophie in cœur, le repos et le calme parfait ; dans celle du cerveau, réloignement des travaux intellectuels et l'exercice musculaire ; dans la pléthore générale et dans la polysarcie, les travaux corporels et les aliments peu nutritifs, etc. La ca/on/itation suit» dans ses développements, l'augmentation de l'élaboration nutritive. Mais l'accumulation de la chaleur, soit dans vne partie, soit dans tout l'organisme, n'est jamais en mesure de la sensation qu'elle produit, comme on l'observe surtout pendant les phlegmasies violentes où l'augmentation de la sensibilité locale et la rapidité des courants calorifères deviennent, d'après les considérations que nous avons exposées, les denx sources principales de cette illusion.
2* Diminution. — De même que l'augmentation, elle peut affecter l'économie tout entière ou porter sur un seul organe. Ici les influences contraires à celles que nous venons d'exa-
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miner produisent des modifications opposées. Ainsi la respiration d'une atmosphère peu riche en oxygène, Tusage d'aliments insuffisants et peu nutritifs, la vieillesse, le tempérament lymphatique, l'inaction, l'ennui, les passions tristes,elCM sont les causes les plus ordinaires qui frappent la nutritioo générale dans ses bases, font descendre la constitution de l'organisme au-dessous du type normal, en déterminant les degrés successifs de ces cachexies^ de ces cacochymies plus Od moins promptement destructives, et dont le véritable iraiiement se trouve dans une bonne alimentation, la respiratioG d'un air pur, les passions gaies, les exercices modérés, et( Quant à l'abaissement nutritif dans un organe en particulier il dépend ordinairement du défaut plus ou moins absolu d'ac tivité ; l'équilibre est encore détruit ; cet organe affaibli daof ses phénomènes vitaux, comme dans ses réparations matérielles, ne se trouve plus en harmonie relativement m autres ; d'où résulte nécessairement, dans l'économie, de désordres proportionnés à l'importance de la fonction com promise. Ainsi le défaut d'exercice du cœur entraîne son afîai blissement et celui de la circulation centrale ; l'inaction di l'estomac, par le fait même d'une alimentation insuffisante produit l'alonie de ce viscère, avec toutes les conséquence de son incapacité digestive. L'absence ordinaire des exciu^ tions intellectuelles, après avoir déterminé graduellemeo l'atrophie de l'encéphale, conduisent bien souvent à Tidia tisme. Exercer avec mesure ef discrétion ces organes placé au-dessous de l'état normal, tel est, dans presque toutes le circonstances, le seul moyen de rétablir convenablement Thar monie détruite par les modifications opposées. La calorie tion éprouve une diminution d'activité proportionnelle soa l'influence des mêmes causes ; mais ici l'engourdissement à la sensibilité, le ralentissement des courants calorifères pro duisent encore des illusions, en indiquant au sujet qui s trouve dans ces dispositions particulières un abaissemea de la température bien inférieur à celui qui se manifesi réellement.
Perversion.— Cette altération qui porte sur la nature même le rélaboration nutritive nous sera probablement toujours Qconnue; c'est exclusivement par ses résultats que nous apprécions. Dans cette modification, le travail nutritif qui »eul être en excès, en défaut, se trouve dénaturé dans son prinipe ; les produits qu'il concourt à former n'offrent plus les aractères qu'ils présentaient dans l'état normal. Ainsi perrertis dans leurs propriétés et dans leur constitution, les appareils n'exécutent plus tous les phénomènes qui leur sont lépartis avec la même perfection et la même régularité ; ces ésions organiques roulent par conséquent dans un cercle ricieux dont les tissus affectés ne peuvent désormais sortir, lu moins par les secours d'une thérapeutique raisonnée. L'essence de la lésion est inconnue, les indications à remplir demeurent indéterminées et rentrent dans le domaine de l'empirisme ou de la nature, qui seule devient capable de les guérir par des modifications contraires à celles qui les ont produites. Ces perversions peuvent être constitutionnelles ou locales. Dans le premier cas, la respiration d'un air froid, humide, vicié par des miasmes, l'abus des aliments farineux, des crudités, le tempérament lympathique, une mauvaise constitution originelle, etc., sont les causes essentielles de ces altérations dont les principaux modes, variés en raison des circonstances de leur développement, ont reçu les noms de cùnstUuUons scrofuleuse^ dartreusey scorbuUquey cancéreuse^ etc. Dans le second, quelquefois des dispositions générales, plus souvent des irritations locales physiques ou chimiques prolongées, amènent des perversions variables sous les titres divers de tumeurs anomales, de carcinomes, de boutons cancroUes, etc. ; altérations désignées par les paihologistes sous le titre commun de lésions organiques; se rattachant plus ou moins directement soit à quelque disposition constitutionnelle vicieuse, soit à des inflammations prolongées par des moyens intempestifs, soit à ces deux causes réunies ; dans tous les cas, émanant immédiatement de la perversion du travail nutritif. C'est ainsi que le cancer, par exemple, se trouve produit sous
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l'influence exclusive d'une mauvaise organisation, ou par une irritation circonscrite ; dans le premier cas, l'altération est générale avant de présenter un siège particulier ; dans le second, elle est locale avant de s'étendre à toute réconomie ;j dans Tune et l'autre circonstance, elle offre pour caractère fondamental une perversion nutritive plus on moins profoode et signalée par les modifications anormales du solide organisé vivant, élaboré dans ces dispositions pathologiques. On seat toute l'importance de ces principes et de ces distinctions que la nature de notre sujet ne nous permet pas de développer davantage. Nous ajouterons seulement que dans ce genre de maladies, écueil des praticiens qui raisonnent, les véritables agents thérapeutiques sont précisément ceux qui peuvent modifier la nature même des propriétés vitales, pour les ramener, sous ce rapport, à leur type normal. Gomment apprécier l'essence de cette indication ? celle des agents susceptibles de la remplir? Voilà, d'après nous, le mystère de la science; voilà cette question fondamentale que les esprits sages, ennemis des vaines théories, laisseront probablement toujours sans réponse ! La ca/on/tcatf on participe également à ces désordres, elle peut, indépendamment de son augmentation ou de sa diminution, offrir des altérations qui modifient sa nature; ainsi nous voyons la chaleur animale devenir nk^rdtcante pendant le cours d'un érysipèle, d'un zona^ etc.; halUueme dam le phlegmon ; âcrepruriginetise dans les dartres, etc. ; caractères non seulement appréciables pour celui qui les présente, mais encore sensibles à l'exploration du toucher.
Suspension. — Cette altération, heureusement assez rare, produite par la compression des nerfs, des vaisseaux, par le froid, Its contusions, les commotions, etc., s'observe cependani quelquefois dans l'état pathologique désigné par le terme (Vasphyxie locale. Elle est facile à reconnaître aux sigù&^ extérieurs d'une mort apparente, et plus spécialement à la pâleur, à l'insensibilité, à la suspension de la calorification, au refroidissement plus ou moins considérable que présente la partie lésée. C'est alors qu'il est essentiel de ranimer h
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TÎtalité, de rétablir la circulation capillaire, la nutrition et consécutivement les manifestations de la chaleur organique ; mais avec la sage précaution de graduer insensiblement Tactivité des courants calorifères, soit par communication, de Peitérieur à Tintérieur, soit par développement, de la cii"coiiférence au centre ; les tissus frappés de stupeur étant incapables de résister aux influences désorganisatrices de ces courants brusquement établis, et n'ayant point alors à leur disposition les moyens d'effectuer la dépense proportionnelle du calorique, pour en éviter les funestes accumulations. C'est particulièrement ici que viennent . s'appliquer, avec la plus grande utilité, les lois que jious avons développées relativement à cet objet important.
ExTiwcTiOPi PARTIELLE. — On doit la considérer comme le dernier terme de Texistence active dans les organes qui la présentent et qui rentrent désormais sous l'empire exclusif des puissances physiques et chimiques ; recevant et cédant le calorique à la manière des corps inertes, obéissant avec plus oa moins de facilité aux lois générales et communes de la décomposition.
VIT CALORIPICATION.
La CSaiorifloation. — 6epfAav9K, de ôepfAatvbi, envoyer de la chaleur; calorificatio^ de calorem facerCy développer, faire du calorique, au point de vue physiologique, est l'action oi^nique par laquelle tous les êtres vivants entrelicnnent» dans leur économie particulière, une température qui leur est tellement propre que, dans les conditions normales, on peut en déterminer la mesure à l'avance pour chacune de leurs espèces. Nous devons surtout à Bichat Tidée poifitive de cet acte physiologique important. On lui reproche aujourd'hui d'avoir mis la calorification physiologique au nombre des fonr4ions de l'économie vivante, en disant qu'elle est plutôt le résultat d'autres fonctions. Soit, mais continuons.
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Appareil. «— Celui de la calorification^ comme celui de la nutrition, dont elle est une conséquence naturelle et nécessaire, se trouve dans tous les tissus organisés vivants avec les modifications essentielles qui leur sont propres.
Agent. — Il se rencontre de même dans les aliments, avec des résultats bien différents suivant la nature de chacun d'em, comme la plus simple expérience vient incessamment nous le démontrer; en signalant à cet égard les différences capitales qui se manifestent pendant Tusage de Teau, du vin, comme boissons ; des légumes herbacés, des viandes noires, comme aliments solides, et la nécessité d'approprier le régime à la nature du climat. «
Besoin. — Il se fait sentir aussitôt que Téconomie vivante cesse de développer la proportion de chaleur nécessaire à Tentretien de ses phénomènes essentiellement conservateurs. Le calorique^ fluide impondérable généralement réparU, mais inégalement dans la nature, tend incessamment à se mettre en équilibre dans les différents corps de la même catégorie, au même état, soumis aux mêmes influences» placés dans un milieu commun. Pouvant s*unir à ces mêmes corps aux divers états de combinaison ou de simple mélange ; obéissant, dans le premier cas, à Taffinité, s'identifiant aux molécules avec lesquelles il est mis en contact, ne manifestant point alors sa présence à l'action exploratrice des sens, de là sa dénomination de caloiique latent. Dans le second, s'interposant entre les molécules sous Tinfluence de l'agrégation, et conservant, dans cette circonstance, les propriétés apparentes qui le caractérisent, il prend le nom de calorique sensible. Tous les corps de la nature ont plus ou moins d'affinité pour le calorique ; ce n'est qu'après l'avoir neutralisée qu'il peut s'accumuler dans ces corps d'une manière appréciable soit par le thermomètre, soit par le toucher. Ainsi la matière absorbe d'abord toute la chaleur qu'elle peut combiner en vertu de son affioité spéciale; cette faculté porte le nom de capacité pour le calorique; elle est d'autant plus développée qu'un corps peut rendre latent une plus grande proportion de ce fluide impondc-
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able. Les corps, en raison de leur nature ou de leur disposions saisissent et cèdent le calorique avec plus ou moins de romptitude et de facilité ; cette propriété, désignée par le îrme de conductrice^ présente également de nombreuses lodificaiions dans les corps distingués, sous ce rapport, en cns et mauvais conducteurs du calorique.
Universellement répandu, ce fluide invisible joue le plus ;rand rôle dans .la nature, c'est lui qui semble animer la oatière inerte, qui la maintient dans les états liquide et vapoeux; qui vivifie les corps organisés, développe leurs germes eproductears, entretient la circulation indispensable aux Douvements organiques. Quelques physiciens ont même ajouté la^il pourrait bien être la cause immédiate de la vie ; nous tensons qu'il en devient plutôt un résultat chez les êtres doués le Texistence active. Si nous cherchons actuellement par quel nécanisme il est produit, ou mieux développé dans les corps, lous verrons quelles différences présentent, sous ce rapport, es écoDomies universelle et vivante.
Dans l'économie universelle, ce fluide impondérable n'est point formé, il s'y trouve seulement dégagé de ses combinai- ^os; de /ai^t il devient sensible. Ainsi, dans le briquet pneumatique, la condensation de l'air, par une pression subite, met ea liberté des quantités variables de calorique lumineux ; dans la combustion rapide, l'oxygène passant de l'état gazeux à létatsolide, cède instantanément tout le calorique jusqu'alors nécessaire pour le maintenir à ce premier état. Ainsi la percussion, le frottement, la combustion, les circonstances relatives aux transformations des gaz, des vapeurs en liquides, et de ces derniers en solides, nous offrent à peu près les causes piincipales du développement de la chaleur dans le vaste laboratoire de l'univers.
Pour l'économie vivante, la production du calorique offre des conditions spéciales dans son principe et dans ses résultats. C'est en vain que Ton chercherait avec les physiciens et ^es chimistes à soumettre l'accomplissement normal de ce phénomène aux lois exclusives de la matière inerte. Cette ques-
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Uon offrant la plus grande importance, non-seulement relativement à la physiologie, mais encore sous le rapport d'un grand nombre d'applications hygiéniques, nous devons en baser la solution sur des principes incontestables, en procédant par les faits et l'observation. Le premier et le plnséfident qui se présente est la réalité de la température propre à chacun des èires organisés vivants.
Tout corps organisé doué de la vie jouit d'une chaleor propre, indépendamment des circonstances qui Tenvironnent Sa température, ordinairement supérieure à celle des milieux ambiants, s'entretient dans un équilibre parfait en résistant, par une action spéciale, soit à Timportation, soit à Teiporution extranormales du calorique. Les exemples viennent le présenter surabondamment pour démontrer la réalité de ces grands principes physiologiques. Ainsi, pendant les froids de rhiver, lorsque la température atmosphérique s'abaisse à huit ou dix degrés au-dessous de zéro, le thermomètre» dont la boule est placée dans un trou pratiqué au tronc d'un arbre vivant, marque bientôt plusieurs degrés au-dessus de ce même point. Sous Tinfluence des grandes chaleurs de Tété, lorsque le thermomètre, placé dans Tair extérieur, s'élève à vingt ou trente degrés, celui que Ton emploie dans Texpérience que nous venons de citer, se maintient à peu près au même point que dans le cas précédent. Au milieu des rigueun de la saison, on voit, dans une ruche habitée, se maintenir une chaleur a peu près uniforme et suffisante pour entretenir la vie de ces insectes et prévenir la congélation de leur miei déjà déposé dans les rayons. Hunter ayant plongé des poissons dans une eau sur le point de passer à Tétat de glace, la vit conserver, autour de ces animaux, toute sa fluidité pendant qu'ils vécurent, et se congeler aussitôt que la mort les eut frappés. L'oiseau , protégé par son plumage et par les branches dégarnies de l'arbre sur lequel il repose, conser?e, au milieu des neiges et des frimas, une température de quarante à cinquante degrés ; enûn l'homme recouvert par de simples vêtements, peut, au moyen d'un exercice approprié^
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brayer impunément la rigueur des climats hyperboréens, et présenter une chaleur de trente-six degrés au milieu des causes d'un refroidissement profond et continuel. Ces faits, et tous ceux que nous pourrions encore énumérer, démontrent jusqu'à l'évidence que les corps organisés, par cela môme qu'ils vivent, présentent nécessairement une température propre, affranchie des modifications ambiantes, et que leur calorique ne se trouve ni communiqué, ni transmis par les corps extérieurs, mais développé dans leur économie particulière, sous une influence dont nous devons chercher à pénétrer le mystère et l'obscurité. Des hypothèses plus ou moins spécieuses ont encore été successivement imaginées pour expliquer ce phénomène essentiel de la vitalité; les unes sont relative au siège particulier qu'il présente, les autres à la nature du mécanisme de son accomplissement.
Plusieurs savants très-estimables, mais plutôt physiciens que physiologistes, vont actuellement jusqu'à mettre en question l'existence du calorique, en le regardant plutôt comme une simple influence qu'avec le caractère d'un agent particurlier et confondent volontiers dans leur théorie les termes calorique et chaleur. Pour admettre des réformes semblables , qui deviendraient subversives de la science physiologique et même physique, en les supposant mal fondées, nous attendrons que le temps et l'expérience aient sérieusement prononcé.
SiÉGB DB LA CALORiFiCATiON. — Los aucieus la plaçaient dans le cœur, dont Hippocrate considérait les oreillettes conmie deux soufflets activant la combustion dans les ventricules, envisagés comme foyers de cette opération chimique. Descartes regardait celle-ci comme une ébullition ; Yanhelmont, Sylvius, Vieussens comme une effervescence, etc.; quelques physiologistes et plusieurs physiciens modernes prétendent que la calorification s'opère exclusivement dans les poumons, et qu'elle se trouve dès lors essentiellement liée à la respiration. Ils fondent cette opinion sur un fait vrai, mais dont les inductions sont erronées. La chaleur vitale est, comme
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ils le font observer» d'autant plus élevée chez les individus que leur système respiratoire offre plus d'étendue. Si noos formons en effet trois classes d*animaux, d*après la quantité proportionnelle du sang qui traverse les poumons ou leurs analogues dans un temps donné, de manière à se trouver mis en contact avec Toxygène atmosphérique, nous voyons : 1* les reptiles, dont la respiration est inférieure à rutUiéy c'est-àdire chez lesquels, seulement une partie du sang traverse les organes cenlraux de la respiration, en parcourant le cerde circulatoire, offrir une température naturelle de 20* c; 3<^ Vhomme et les animaux qui s'en rapprochent le plus soos ce dernier rapport, dont la respiration est égale à runiié^ c'està-dire, chez lesquels toute la masse du sang traverse les organes respirateurs sur un point du même cercle, présenter une chaleur normale de 36* à 37*" c. ; 3* les oiseaux dont la respiration est supérieure à Vunité^ c'est-à-dire chez lesquels non-seulement tout le sang traverse les poumons dans un segment du cercle circulatoire, mais encore se trouve mis en contact ayecToxygène dans plusieurs autres cavités splanchniques et dans les canaux médullaires des os, élever le thermomètre jusqu'à 80** c.
Ces faits sont incontestables, mais il est erroné d'en inférer qu'il faut attribuer le développement immédiat du calorique à la respiration, en plaçant dans les poumons le siège exclusif du premier de ces phénomènes.' En effet, chez l'homme, par exemple, nous trouvons que les viscères respiratoires sont au reste de l'organisme : : 1 : 28. Or si la température de toutes les parties du corps marquant 36® c, les poumons étaient le foyer central de l'irradiation calorifique, leur chaleur s'élèverait à 900"* c. Chez les animaux d'un rang inférieur et plus spécialement chez les végétaux, qui n'offrent aucun organe central de la respiration, la température devrait être seulement communiquée par les milieux ambiants, tandis que l'observation démontre qu'elle en est absolument indépendante. D'an autre côté la calorification est également en raison assez positive de la nutrition et vice versa. De telle sorte qu'il devient
impossible de ne pas admettre une influence réciproque entre deux actions physiologiques aussi directement influencées Tune par Fautre. Il est évident, comme nous le prouverons bientôt, que Ton s'est mépris dans les résultats attribués, sous ce rapport, à la modification respiratoire, et que Ton n'a pas bien entendu les conditions principales du développement de la chaleur dans l'économie vivante. La respiration concourt puissamment à la calorifîcation, mais seulement, comme nous le démontrerons, en préparant le sang rouge qui doit en présenter ragent essentiel ; c'est pendant l'acte même de l'élaboration nutritive, que le calorique se trouve dégagé dans chacun des tissus organiques, avec une instabilité qui prouve assez la nature vitale de ce phénomène commun à tous les êtres doués de l'existence active. Pour exprimer de suite les vérités relatives à cette première question, nous ajouterons que le siège de la calorification se trouve : 4" dans les capillaires des poumons, pour tout ce qui lient aux modifications indispensables du sang, à l'espèce d'approvisionnement qu'il fait du calorique destiné à toute l'économie; 2«daiw les capillaires généraux, iponr ioiiX ce qui appartient au dégagement, aux manifestations de la chaleur vitale.
On fait observé par le plus grand nombre des physiologistes, etquc nous aurons bientôt l'occasion de constater, vientimprimer le cachet de l'évidence à la démonstration de cette vérité fondamentale. Chez les mammifères, le fœtus présente ordinairement une température supérieure à celle de sa mère. Or la respiration n'existe point chez ce dernier, il se nourrit du même sang que celle dont il occupe l'utérus; mais nous voyons la circulation plus rapide, la nutrition plus active chez ce même fœtus. Pourrait-on maintenant chercher ailleurs que dans ces deux phénomènes, dans le second plus particulièrement, l'agent essentiel de la calorification vitale?
Mécanisme ue la calorification. — Les physiologistes, les physiciens et les chimistes ont encore imaginé des hypothèses pour expliquer le mode producteur du calorique dans les organismes doués de la vie. L'une des plus étranges est celle
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de M. de La Rive, professeur à Genève, publiée en USA, ptr la Société de physique et d'histoire naturelle de cette localité. L'auteur voyant les courants galvaniques dirigés par qd tube de métal rempli d*eau, produire une forte chalear tant que ce fluide contient du calorique interposé, conclut, par induction, que la chaleur animale se développe également sous rinfluence des courants analogues; les nerfs d'une part et les artères de Tautre formant, dans leurs points de communication, les éléments de la pile, et le dégagement de cette chaleur continuant tant que le sang rouge offre de ToxygèDe à rétat de mélange. Une supposition aussi complètement opposée aux lois vitales porte avec soi la plus ample réfutation. Parlerons -nous de Tefiervescence du sang dans le cœur d*après Topinion de Sylvius et de Vanhelmont ; de rébullition indiquée par Descartes ; de la fermentation admise par Vienssens; de la solidification de l'oxygène dans les poumons, soutenue par Mayow ; de la combustion reconnue par Lavoisier, Laplace, etc., hypothèse établie sur la propriété que présente un animal de fondre, dans le calorimètre, d'autant plus de glace qu'il forme, par la respiration, plus d'acide carbonique dans un temps donné ; du frottement réciproque des molécules sanguines entre elles, avec les parois vasculaires, théorie fondée par Douglass et Boerhaave; de l'innervation spinale d'après les idées de Chaussât et Brodie; enfin de la solidification du sang pour former les organes, opinion émise par Bichat, Josse, etc.? Toutes ces théories déjà fortement ébraolôes par les progrès de la science n'ont plus besoin d*une réfutation spéciale, elles seront complètement ruinées par Toxposition naturelle et simple du phénomène que nouséto- Uious. Nous accorderons seulement ici une attention parLicuhère à la plus spécieuse, à celle qui fait consister les manifes- Uiions de la chaleur dans le changement d'état que présen- ^^U les fluides circulatoires pendant la nutrition.
la matière, en passant par les états solide, liquide, gaieux v^ \«)H)reux, absorbe, à chaque transition, IV c. de calorique t^^« latent de sensible qu'il était d'abord ; par uae coosé-
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quence nécessaire, à chacune des transitions inverses, la matière dégage 77*^ c. du même calorique devenu sensible de latent qu*il se trouvait alors. Plusieurs physiologistes ont ajouté : « Ge qui se passe dans Téconomie universelle doit c s^effectuer également sous ce rapport dans Téconomie « vivante ; la solidification des humeurs pour constituer des c tissus par Télaboration nutritive explique dès lors positic vement la calorification vitale. > Tout paratt évident, tout semble rigoureusement démontré dans cette hypothèse qui n^est, en résultat, qu'une fausse application de principes vrais en eux-mêmes. Ainsi la température de Thomme et des ani- Hiaiix est toujours la même, quels que soient les aliments dont ils font usage ; dans la théorie que nous combattons, elle devrait s*élever en raison de la fluidité de ces éléments répa^ ratears, et le sujet valétudinaire qui se nourrit exclusivement de bouillons et de lait, présenter un développement de chaleur plus con^dérable que Tindividu robuste, employant à son alimentation du pain, des légumes féculents et des chairs compactes ; les végétaux qui se réparent et s'accroissent à peu près entièrement avec des liquides et des gaz, offriraient alors une température naturelle bien supérieure à celle des animaux. Ce que nous disons pour les substances nutritives destinées à la confection des humeurs de Torganisrae, vient s'appliquer encore à ces humeurs qui doivent constituer les tissus vivants, et nous verrions un bien plus grand développement de calorique par Tintermédiaire d'un sang abreuvé de sérosité, que sous l'influence de celui qui, plus rapproché do rétat solide, contiendrait une proportion bien supérieure d'bématosine et des principaux éléments en suspension. D'un autre côté, si, dam le moux^ement (T assimilation, les gaz et les fluides sont changés en solides, ne voyons-nous pas, dam le mouvement d^ élimination, les solides convertis en fluides, en gaz ; pendant toute la durée de l'époque stationnaire où l'économie s'entretient au même état, sans accroissement ni diminution, les développements du calorique ne se trouveraient-ils pas exactement équilibrés par ses absoirptions, et l'organisme,
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sans calorification réelle, dès lors abandonoé à toutes le modifications de la température ambiante ? Il est donc éfi dent que dans tous les corps doués de l'existence active, 1 production de la chaleur ne doit pas être attribuée à ces chan gements d'état incessamment présentés par leurs éiémeni constituants, et qu'il faut chercher, dans un autre ordre d phénomènes, des idées vraies relativement à la théorie ph; siologique dont nous allons baser actuellement Texpositia sur des faits incontestables.
Si nous embrassons d'un même coup d'œil les phéDomène essentiels de la vie, nous voyons Vinnervatiott^ la retpiratùm la circulation, la nutrition, la calorification marcher, à i'éta normal, par un enchaînement invariable, et dans une propof tion constante. Toutes les fois que Vinnervatian, la respira tion, la circulation sont augmentées, HminuéeSy suspendues o! perverties, la nutrition ne tarde pas à présenter les modificai tiens plus ou moins graves.de V augmentation^ de la dimitm^ tion, de la suspension ou de la perversion. Lorsque la n«(rt/û^ se trouve soumise à ces aberrations qui l'éloignent diversement des conditions de l'état normal, aussitôt la caUnificeUm offre, dans ses altérations pathologiques, des nuances, de modifications identiques. Pour simplifier cette grande loi physiologique et lui donner les caractères les plus évidents, pooi y trouver une base invariable au milieu des nombreuses difficultés du problème à résoudre, nous les réduirons aux deus conditions fondamentales de Yatkgmeniation et de la dmàtittion ; appuyé sur les faits, nous arriverons par la forée d^ raisonnement à des notions positives et vraies.
Toutes les circonstances qui rendent YinnervatUm^ la rei piration, la circulation, la nutrition plus actives, provoquent, dans un temps donné, le dégagement d'une plus grande quantité de chaleur vitale, et cette augmentation est toujours dm la proportion assez rigoureuse d'un effet à sa cause. Ainsi l'enfance et l'adolescence, plus spécialement, le tempérameol sanguin, la constitution robuste, l'usHge modéré des boissoM spiritueuses, des alim*ents excitants et nutritifs, la respiration
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d'an air pur, les exercices musculaires généraux et soutenus, les passions expansives et violentes, etc., sont autant de causes qui développent, avec plus ou moins d'énergie, les fonctions que nous venons d'énumérer. L*observation de chaque instant ne démon tre-t-elle pas que sous les mêmes inûaences, la masse du calorique produit dans l'économie vivante, soumise à ces modifications temporaires, augmente constamment dans une proportion absolument semblable ? D'un autre côté, les dispositions et les agents qui produisent une diminution notable dans l'exercice de ces fonctions, abaissent, en raison d'une mesure à peu près identique, les manifestations de la chaleur dans l'organisme vivant : tels sont les résultats habituels de la vieillesse, du tempérament lymphatique, de la constitution faible et cacochyme, de l'usage des boissons mucilagineuses, des aliments insipides et peu nutritifs, de la respiration d'un air brumeux, peu riche en oxygène, du repos absolu, des passions tristes et concentrées, etc.
n existe donc un enchaînement naturel et constant entre la calorification d'une pan, et de l'autre, Vinnervation^ la respiration^ la circulation^ la nutrition. Le premier de ces phénomènes est donc inhérent aux autres, ou, pour mieux dire, il devient la conséquence et le résultat de ces influences, de ces causes réunies, puisque leur développement détermine le sien et que la destruction de ces derniers actes physiologiques arrête complètement la reproduction de la chaleur vitale. Cette grande loi, basée sur des vérités positives, devient le fondement inébranlable de la théorie naturelle que nous appliquons à la calorification. Nous verrons désormais, dans nos explications, s'identifier, en preuves concordantes, les résulta s obtenus par des expérimentateurs habiles, et qui d'abord avaient semblé contradictoires, parce que les points d'appui sur lesquels on faisait porter l'histoire des manifestations de la chaleur vitale, ne se trouvaient point assez largement établis.
La calorification, comme nous venons d'en fournir les I. 29
preuves évidentes, offre Tune des conséquences finales de Yinnervation^ de la respiration, de la circulation et de h nutrition. Toute la question se réduit dès lors à préciseï d'abord, dans ce résultat complexe pour ses causes, la par que chacun des actes physiologiques indiqués prend incessamment à Texercice du phénomène commun ; ensuite à bien distinguer, en établissant la nature particulière de ce phénomène, les influences accessoires et les modifications essentielles relatives à la production du calorique vital. Afin de procéder avec ordre dans cette investigation difficile, nous étudierons successivement ces modifications et ces influences. Innervation. — Elle exerce naturellement sur la calorification rinfluence la plus positive. Nous voyons chaque jour le« concentrations du raptus innervateur sur une partie de Torganisme, y déterminer une exaltation momentanée de la chaleui vitale ; comme on Tobserve surtout chez les sujets irritables, à répoque de la puberté, vers T&ge critique, dans les névralgies. C'est particulièrement à la face, aux pieds, aux mains que ces bouffées de calorique se font sentir, ou plus exactement que les courants calorifères se trouvent établis avec énergie pendant ces modifications pathologiques. D*un autit côté, ces mêmes concentrations amènent, dans les points éloH gnés, un refroidissement notable, ou mieux, un ralentissemeoi prononcé dans les courants indiqués. Nous en trouvons h preuve dans le sentiment glacial dont s'accompagnent cer^ taines perversions nerveuses, dans le frisson périphérique dont se trouve précédée la fièvre d'accès, etc. L*expérienc« démontrant que chez un animal décapité le reft^oidissemenl devient plus rapide si l'on pratique l'insufflation pulmonaire Brodie, Chaussât et plusieurs autres physiologistes ont considéré les centres nerveux comme les foyers essentiels de la calorification ; quelques-uns même ont été jusqu'à soutenir que les poumons, loin de présenter ce caractère, étaient au contraire destinés à rafraîchir le sang. Nous indiquerons la source de ces deux erreurs fondamentales, en précisant les influences de la respiration dans la production normale de la
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chaleur organique. Sir Evrard Home attribue la chaleur animale surtout à l'influence des nerfs et des ganglions. Des expériences faites sur le bois des jeunes daims prouvent que si L'on coupe, d*un côté, les filets nerveux qui s'y distribuent, la chaleur baisse de quatre à six degrés comparativement à celle du côté sain. L'équilibre normal se rétablit à mesure que la cicatrisation s'opère. Nous pensons de même que Tinnervation joue nécessairement un rôle essentiel dans Taccomplissement du phénomène que nous étudions ; mais ce rôle, qui nous semble étranger à la production immédiate du calorique, nous parait exclusivement relatif à l'état d'érection et de vitalité que l'influence innervatrice peut entretenir à différents degrés dans les tissus où va s'opérer la calorification ; c'est en quelque sorte une action physiologique préparatoire, mais indispensable à celles qui doivent ultérieurement s'effectuer.
Rupiration, — Ici les influences deviennent déjà plus positives, moins éloignées ; nous verrons qu'elles n'ont pas toujours été bien interprétées par les auteurs. Il serait erroné de considérer les poumons comme des foyers de calorification immédiate. L'objet essentiel de leur action n'est point le dégagement du calorique pour toute l'économie vivante, mais seulement une modification préparatoire à ce phénomène général et comnmn aux êtres qui jouissent de l'existence active; aussi le voyons-nous s*exercer dans la série des organismes, depuis le végétal rudimentaire jusqu'à l'homme, et par conséquent chez les individus qui n'ofl'rent pas. d'appareil respiratoire central, comme chez ceux qui présentent les poumons les plus vastes et les mieux constitués : toutefois son développement se trouve naturellement gradué des premiers vers les seconds, de manière à faire sentir l'influence de la respiration sur les manifestations de la chaleur vitale, en démontrant, d'un autre côté. Terreur de ceux qui considèrent les poumons ou leurs analogues, dans l'organisme, comme des foyers principaux ou même exclusifs, d'où s'efiectue l'irradiation calorifique pour toutes les parties de ce dernier. La respiration a
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pour but de rendre au sang veineux, de donner au chyle, ^ la lymphe, les caractères indispensables à la nutrition, à la calorification ; ainsi, dans cet acte important, quel que soit son appareil, son mode particulier d*exercice, Thématose du chyle, de la lymphe, la rénovation du sang noir, pour les animaux d'un ordre supérieur, donnent au sang rouge tous les matériaux qui doivent être employés dans la nutrition, la calorification et les sécrétions; pour les végétaux et les animaux inférieurs, cette influence respiratoire produit, avec les mêmes intentions, des modifications semblables dans le fluide circulatoire, chargé de faire les frais de ces trois élaboratioDS successives. Nous Tavons démontré pour la première, cherchons à le prouver pour la seconde, bientôt nous en ferons autant relativement à la troisième.
De même que la lymphe, le chyle et le sang noir sont incapables d'entretenir la nutrition, de même ces fluides soot impropres à la calorification dans les organismes supérieurs, avant d'avoir acquis les qualités du sang rouge par Thématose et la rénovation respiratoires. C'est même en raison du développement et de la perfection de ces élaborations préparatoires, que s'améliore et s'agrandit la production de la chaleur vitale. C'est donc particulièrement dans ces deux modifications, hématose et rénovation du sang noir, que nous devons chercher l'explication des influences pulmonaires dans l'accomplissement du phénomène que nous étudions. De Saissy, Desprez, Pelletan, parmi les physiciens ; Berger, Delaroche, Edwards au nombre des physiologistes, nous semblent les plus rapprochés de la vérité, relativement à cet objet, et c'est avec confiance que nous mettrons leurs travaux et leurs idées à contribution.
Dans chaque respiration, trois à six centièmes d'oxygène disparaissent et sont remplacés par une égale proportion d'acide carbonique. Dans vingt-quatre heures sept cent cinquante décimètres cubes du premier de ces gaz, paraissent employés à la formation du second. Mais il serait erroné de penser, avec plusieurs chimistes, que c'est exclusivement dans
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les poumons que s*opëre cette combinaison, puisque Tanimal buquel on fait respirer seulement de Tazote ou de Thydrogène expire également de l'acide carbonique ; celui-ci n'est donc ^int entièrement produit dans les bronches ; nous prouverons bientôt qu'il se développe surtout dans Pacte même de la nutrition. DéjàDesprez avait observé que dans la respiration^ il disparaît une partie de l'oxygène atmosphérique non représentée par l'acide carbonique expiré. Il pense que l'excédant du premier gaz est porté sur l'hydrogène pour former de l'eau. Ce n'est pas non plus dans les poumons qu'il faut placer le siège exclusif de cette combinaison, nous en trouverons encore la plus grande partie dans l'élaboration nutritive. En admettant l'hypothèse contraire sur ces deux points essentiels, on a faussé les applications d'une théorie vraie dans son principe fondamental. John Davy nous a d'ailleurs prouvé que la capacité du sang rouge pour le calorique, n'est pas aussi supérieure k celle du sang noir, pour le même agent, que Pont supposé Crawfort et Black ; de telle sorte qu'il devient absolument impossible d'expliquer pourquoi la température des poumons n'est pas beaucoup plus élevée que celle des autres organes, dans l'hypothèse où la combustion du carbone et de l'hydrogène, pour former l'acide carbonique et l'eau rendus par l'expiration, s'effectuerait exclusivement dans les divisions bronchiques. Ainsi l'acte respiratoire nous paraît concourir à la calorification par trois phénomènes principaux. 1* Limportatian de Voxygène dam le sang, son identification par Vhématose, en donnant au fluide circulatoire la faculté de céder ultérieurement cet oxygène pendant les combinaisons intraorganiques sécrétoires et nutritives : 2® la transformation du sang noir en sang rouge ; d'où résulte une absorption de calorique dans les bronches, le sang artériel offrant un peu plus de capacité pour cet agent que le sang veineux ; une disposition à céder ce calorique dans les organes où doit s'iHa- Mir la transformation inverse ; 3* V exportation de V acide carbonique et de Ceau formés dans tout l'organisme pendant cette conversion du sang rouge en sang noir. Des expériences très-
exactes de Desprez nous semblent prouver que cette importation bronchique de l*oxygëne explique, diaprés nous, en y joignant Télaboration nutritive ultérieure, les neuf dixièmes, de la chaleur animale développée dans un temps donné* M'est-il pas ensuite bien naturel de penser que les absorp^ tions du même gaz aux surfaces libres de la muqueuse diges-* tive et de la peau sont plus que suffisantes pour fournir aux frais du dixième que n'alimente pas la respiration.
Circulation. — Dans cette fonction importante, la coopé ration calorifique prend un nouveau degré d'évidence et d'accroissement. Chez les animaux supérieurs, le ventricule gauche, en possession d'un sang rouge oxygéné, plus riche en calorique, d'abord par une élévation réelle de température, ensuite par une capacité supérieure à celle du sang noir, I pousse avec énergie le premier de ces fluides par les artères dans les dernières divisions périphériques du système capillaire général ; de telle sorte que le choc circulatoire, les qualités spéciales du sang rouge provoquent tous les appareils, tous les organes, tous les tissus à l'élaboration nutritive, à la calorification, en leur fournissant les matériaux essentiels à l'exercice normal de ce double phénomène. Il est dès lors facile d'apprécier positivement les modifications que doivent entraîner les anomalies circulatoires dans la production du calorique vital, bien que la circulation ne soit encore ici qu'un phénomène accessoire et préparateur. Le repos soutenu, les aliments aqueux, mucilagineux, l'indifférence, l'ennui, la syncope, toutes les circonstances qui ralentissent naturellement les mouvements du cœur amènent un abaissement proportionnel dans les manifestations de la chaleur animale; tandis que les exercices prolongés, les aliments azotés, les boissons spiritueuses, la colère, les autres exaltations morales, un violent accès fébrile et toutes les causes qui développent l'énergie, l'activité du centre circulatoire, entraînent une production si considérable de cette même chaleur qu'elle a besoin d'être dépensée par la vaporisation des fluides perspiratoires, alors beaucoup plus abondamment sécrétés. C'est
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encore diaprés les mêmes lois que nous apprécions, sous le rapport de la puissance calorifique, les différences fondamentales de la jeunesse et de la caducité, de la pléthore et de Tanémie générales.
Nutrition.^ C'est évidemment dans tous les tissus de Torganisme que Ton doit placer le siège de la calorification ; c'est dans rélaboration nutritive qu'il faut en chercher la condition et le phénomène essentiels; les faits et le raisonnement conduisent également à ce résultat. C'est pendant la nutrition pour lOQs les organes , pendant les sécrétions pour quelques-uns, que le sang rouge perd ses caractères et revêt ceux du sang noir. A cette modification évidente, incontestable, se rattache le développement continuel de la chaleur vitale ; puisque cette mo* dification est précisément la transition d'un fluide plus chaud, offrant plus de capacité pour le calorique, dans un fluide moins élevé en température et d'une capacité inférieure pour le gaz indiqué. D'après ces inductions simples et naturelles, nous comprendrons, en traitant des altérations de l'élabo* ration nutritive, comment r augmentation , la diminution, la perversion^ la suspension de cet acte physiologique augmente^ iiminuen pervertit et suspend la calorification. N0U3 entendrons surtout, ce qui devient inexplicable dans tout autre système, comment ces anomalies calorifiques peuvent, à l'instar des anomalies de la nutrition, et consécutivement à ces dernières, se manifester dans un point circonscrit de l'économie vivante, chacun des tissus présentant la raison du développement essentiel de sa nutrition et de sa chaleur normales. Si l'on pouvait douter encore de la réalité de cette vérité fondamentale autour de laquelle viennent se ranger tous les faits relatifs à la production du calorique vital, nous rapporterions les résultats de plusieurs expériences que nous croyons avoir faites le premier, et qui nous semblent démontrer jusqu'à révidence que l'acte immédiat de la calorification se trouve dans l'élaboration nutritive k l'exclusion de Vinnei^ation, de la respiration et de la circulation centrales qui n'en présentent que les phénomènes accessoires et conditionnels. Nous
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croyons d'ailleurs avoir suffisamnient démontré la survivance de la circulation capillaire et de la nutrition aux grandes fonctions de Torganisme et notamment à celles que nous venons d'énumérer. En fournissant les preuves palpables des mêmes dispositions pour la calorification, nous aurons détruit sa dépendance absolue, relativement à ces fonctions, et constaté sa liaison avec les phénomènes vitaux que Ton voit survivre d*abord et s'éteindre ensuite avec elle. Tels sont Tobjet et le résultat des expériences que nous indiquons.
Nous prenons deux animaux, deux lapins, deux pigeons par exemple, du même âge, du même sexe, placés dans les mêmes conditions; leur température, qui doit se trouver exactement la même pour Texpérience, est appréciée au moyen d*un thermomètre placé dans le rectum, et soigneusement notée sous le titre de température naturelle. L*un des animaux est asphyxié par suspension des phénomènes mécaniques de la respiration ; après vingt-quatre heures, et lorsque le refroidissement cadavérique semble complet, cet animal est déposé dans une étuve précisément au degré de la température naturelle^ et lorsqu'il est pénétré par cette chaleur factice, dans ses parties les plus profondes, que le thermomètre, placé dans le rectum de ce cadavre, marque à Tunisson de celui qui se trouve maintenu dans le rectum de Tanimal vivant, ce dernier est également asphyxié. II ne s'agit plus actuellement que d'observer, sur les instruments laissés en place, au milieu d'une chaleur ambiante moyenne, la diminution comparatiTc et graduée que vont présenter les deux températures identiques par leur élévation, mais essentiellement différentes par leur nature, la première étant communiquée, physique: la seconde vitale et développée. Dans ces dispositions, nous avons constamment vu le refroidissement d'abord plus considérable pour l'animal artificiellement chauffé, n'établir ultérieurement l'équilibre entre les températures factice et naturelle^ qu'après un temps suffisant pour l'anéantissement complet des phénomènes vitaux de la circulation capillaire et de l'élaboration nutritive. Pour mieux faire apprécier la valeur
de ces expériences, dans la solution du problème qui nous occupe, nous rapporterons ici Tun des résultats obtenus dans ces expériences. La suivante a pour objet deux pigeons de la même couvée, comptant deux mois d'éclosion. Toutes celles que nous avons faites au milieu des mêmes circonstances, DOQs ont fourni des résultats à peu près identiques; seulement nous avons observé que chez les animaux dont Tenveloppe dermoTde se trouvait moins protégée par les abris naturels, on voyait la différence du refroidissement se prononcer plus positivement encore à Tavantage de la chaleur physiologique.
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Les résultats de ces expériences, que les physiologistes peuvent aisément répéter, nous démontrent positivement que la température ne s'abaisse pas également pour deux cadavres, dont Fun ne possède qu'un calorique d'emprunt, et qu'il est dans rimpossibililé de réparer, et dont l'autre est doué d'une
458 CALORlFlGATIOIf.
chaleur individuelle qu*il est eocore en mesure de soutenir dans certaines proportions. Eipliquera-t--on la difTërence, en disant que le calorique naturel adhère plus aux corps dans lesquels il s*est développé, que le calorique artificiel transmis à ces derniers ? Une telle distinction nous paraît un peu subtile. En accordant même quelque valeur à cette influence, on ne doit pas y chercher Fagent principal de la modification que nous venons de signaler, surtout lorsque nous voyons, comme dans Texemple qui précède, rabaissement de la température s'effectuer d'abord d'une manière uniforme dans ces deux cadavres, circonstance qui ne devrait pas se rencontrer pour rhypothèse indiquée, mais qui s'explique toutnalnrcllement dans la théorie que nous exposons. Il reste donc évidemment démontré qu'une certaine quantité de calorique est encore développée dans l'organisme, après la mort des grandes fonctions. Or, dans les exemples cités, VinnervaHon, la respiration, la circulation centrales sont absolument anéanties ; la circulation capillaire et la nutrition persistent seules, et conservent, la dernière surtout, le privilège exclusif d'effectuer immédiatement cette production de la chaleur animale. Frappé de stupeur au moment de Textinction de ses phénomènes principaux, l'organisme paraît d'abord sans réaction ; mais bientôt rassemblant un reste de vitalité sur le point de s'éteindre, il se réveille et lutte encore pendant quelques instants, au moyen de ses actions intimes contre les funesies agents d'une destruction irrévocable. Nous trouvons les faits dans une harmonie parfaite avec ces explications.
En résumant toutes les considérations analytiques d'un phénomène aussi complexe, nous voyons Vinnervatioriy la respiration et la circulation accorder, comme actes préparateurs, leur puissante intervention au développement du calorique dans l'organisme vivant ; la première^ en déterminant l'éveil et l'entretien de l'existence active ; la seconde, en fo^ mant un sang doué d'une plus grande capacité pour le calorique, et plus riche en oxygène indispensable aux combinaisons ultérieures ; la troisième, en stimulant tous les tissus par
GALORIPICATION. 459
'impulsion du sang, par ses caractères chimiques et physioogiques, en leur transmettant des matériaux d'accroissement it de réparation; nous trouvons enfin T^afrot^a^ion nutritive léterminant la calorification d*une manière essentielle et iirecte par quatre moyens principaux : 1® la combinaison de 'oxygène et du carbone, pour former Tacide carbonique; 2® la combinaison de l'oxygène et de Thydrogène, pour constituer Teau; 3^ la transformation du sang rouge, plus chaud, en sang noir, qui Test moins; 4^ la même transformation du premier de ces fluides offrant plus de capacité pour le calorique, dans le second, dont cette capacité devient inférieure. Au milieu de toutes ces modifications vitales, nous voyons s'effectuer, sous la même influence, un dégagement de chaleur suffisant aux besoins de l'organisme dans Tétat normal.
D'après les physiciens, la seule combinaison de la masse d'oxygène importé chaque jour, avec la proportion relative de carbone indispensable pour former l'acide carbonique exporté dans le même temps, suffirait pour fournir, sous ce rapport, aux frais de l'organisme. Ainsi, dans vingt-quatre heures, cette quantité d'oxygène combinée à trois cent quatre-vingts grammes de carbone, pour constituer cet acide carbonique, dégage deux mille huit cent cinquante-huit unités de calorique. Or, dans un intervalle semblable, terme moyen, deux kilogrammes de perspiration cutanée, sept cent soixante-dix-sept grammes de transpiration pulmonaire enlèvent, en se vaporisant, seize cent cinquante-huit unités de chaleur ; il reste.par conséquent, douze cents unités de ce même calorique pour les autres besoins de l'économie. En supposant que ce premier moyen soit réellement incapable, dans les circonstances habituelles, de remplacer toutes les déperditions de la chaleur animale, nous en avons signalé trois autres qui concourent incessamment à la production du même résultat. MM. Régnault, Reiset et Claude Bernard, par leurs travaux importants, leurs judicieuses considérations, ont établi, d'un autre côté : que la proportion de chaleur produite n'est pas toujours en raison de la quantité d'oxygène employé, d'acide carbonique obtenu
dans l'occasion , ce qui devrait être d'après les théories de Lavoisier et Fourcray. Après avoir établi sur des faits positifs le siège, la nature et le mécanisme de la calorificatioD dans l'organisme vivant, nous devons nous élever à deux considérations importantes relativement à cette fonction : 1" la propagation^ i^CéquiUbre naturel de la chaleur physiologique.
1** Propagation ou calorique vital. — Développé dans l'organisme, d'après la théorie que nous avons exposte, le calorique vital se transmet aux corps environnants par quatre modes principaux : Conductibilité, — plusieurs circonstances diminuent beaucoup la valeur de ce premier moyen, ainsi les abris artificiels ou naturels k l'homme, aux animaux ; le refroidissement de la peau qui la rend inactive et comme paralysée momentanément. Vaporisation de la matière des perspiralions pulmonaire et cutanée^ — diversifié dans ses influences en raison delà température extérieure, de l'état hygrométrique de l'air, etc., ce mode soustrait à l'économie des proportions considérables de chaleur, et devient incessamment une cause puissante de refroidissement. Echauffement de Vair dam les cavités bronchiques, — lorsque l'atmosphère, comme on l'observe dans les pays froids, et même dans nos régions tempérées, se trouve au-dessous de la chaleur animale, en péné^ trant dans les canaux aériens par l'inspiration; en y séjournant quelques instants, elle doit nécessairement enlever une cer^ taine proportion de calorique à l'organisme, d'après la ten^ dance naturelle, sous ce rapport, de tous les corps à Téquili^ bre parfait. Rayonnement, — établi sur le même principe, il tient à la différence de chaleur que présente actuellement l'homme, l'animal ou le végétal comparativement aux autred corps environnants. Il est modifié par la couleur, et plus oa moins entièrement détruit par les vêtements qui ne touchent pas immédiatement la peau. Sous le rapport de la propaga^ tion de cette chaleur vitale, il existe un fait essenUel d'une grande importance, et déjà signalé par Desprez et Pelle^ lan : nous voulons parler de^ courants calorifères, dont h
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héorie d'un intérêt majeur, vase trouver encore mieux placée lans les considérations suivantes.
2* Équilibre de la chaleur vitale. — Les êtres organisés, doués d'une existence active, développant un calorique )ropre sous Tinfluence de leurs actions physiologiques, offrent m même temps la faculté remarquable de se maintenir dans une température à peu près uniforme, indépendamment des dispositions thermométriques présentées par les milieux ambiants; toutefois lorsque ces* dispositions ne dépassent point certaines limites que nous indiquerons, au-delà desquelles cet équilibre est détruit avec imminence pour la vie des sujets qui se trouvent dans ces conditions extranormales. Salomé, J. Hunter, Schrank, Senebier et plusieurs autres physidlogistes ont démontré la réalité de ce principe, contrairement à Topinion de Fontana, de Treviranus, en faisant observer que les arbres supportent, sans accident, un froid passager de âo"" c. dans les régions hyperboréennes ; une chaleur de 3S^ c. sous la zone torride ; que leur température moyenne entre les extrêmes est plus élevée que celle de Tair atmosphérique pendant Thiver, plus basse au contraire pendant Tété. Maraldi,Réaumur, Hubert, Martine, Swammerdam ont prouvé cette vérité pour les insectes. Ils ont vu sous un air h 0"" c. le thermomètre monter à iO^ c. dans une fourmilière, à 30^ c. au milieu d'un essaim de mouches à miel. On a pendant longtemps ignoré cette faculté remarquable des êtres organisés vivants, et les erreurs professées à cet égard par Boerhaavc prouvent assez que ces notions fondamentales sont la propriété des physiciens et des physiologistes modernes. C'est dequis 1748 seulement que les remarques faites par Lining, à Charleslown ; par Adanson, au Sénégal ; par Henry Ellis, en Géorgie, que Ton a signalé d'une manière positive les premières vérités qui sont devenues la base des travaux importants entrepris, sur cette matière, par Franklin, Tillet, Duhamel, Fordyce, Banks, Solander, Blagden, Dobson, de Saissy, Berger, Delaroche, Edwards» etc. Tous les animaux ne jouissent pas également de cette faculté conservatrice d'une tempé-
rature uniforme au milieu des circonstances variables dont ils sont environnés. Il existe ici des différences très-remarquables sous le rapport des espèces et des âges.
Relativement aux espèces. — On peut établir comme règle générale, souffrant à peine quelques exceptions, dans la série des êtres doués de l'existence active, que cette faculté d'une température indépendante, sous Tinfluence des modificatioos thermométriques extérieures, s'accroît par degrés, à mesure que Ton s'élève des organismes à vitalité douteuse, vers ceux qui présentent Tinnervation, la respiration, la circulation, la nutrition, les perspirations pulmonaire et cutanée dans tous leurs développements. Les animaux hibernants^ au nombre desquels nous devons particulièrement noter la marmotte, le loir, la chauve-souris, le hérisson, le lérot, et dont Spallanzani. Prunelle, Hunter, de Saissy nous ont particulièrement fait connaître les dispositions spéciales sous le rapport que nous étudions, sont à peu près les seuls qui ne rentrent pas dans cette loi commune. Incapables de soutenir les influences d'une basse température, on les voit s'engourdir à l'invasion des hivers et passer toute cette longue saison, en quelque sorte réduits à la torpeur, à l'existence végétative que présentent fréquemment les animaux à sang froid. La soustraction du calorique n'est pas toutefois la seule cause de ce phénomène remarquable. Edwards et de Saissy, le premier sur des chauves-souris, le second sur des marmottes, ont démontré, par l'expérience, que les animaux hibernants se refroidissent beaucoup plus facilement que les autres, et qu'il est possible d'effectuer artificiellement cette hibernation, surtout en y faisant concourir la privation des aliments, des excitations innervatrices et la suspension graduée de la respiration.
Il ne faut pas confondre avec cette propriété de conserver une température uniforme dans les circonstances moyennes du calorique ambiant, la faculté de vivre au milieu des conditions extrêmes de la chaleur, et surtout après avoir éprouvé, dans sa température individuelle, soit un abaissement, soii
une élévation considérables. Ici la gradation devient invci*so, et les oi^nismes vivants paraissent d'autant moins susceptibles de s'éloigner sans mortification de Tunité moyenne de leur température naturelle, qu'ils sont plus compliqués par leur structure et plus élevés dans la série des êtres. Ainsi les expériences de Berger et Delaroche, faites sur eux-mêmes, prouvent qu'il serait difficile de supporter une élévation de chaleur supérieure à S** ou 6<» c; celles qu'ils ont continuées sur les animaux à sang chaud, démontrent que ces derniers meurent après une augmentation de V à 8^ c. de leur températu renormale ; les expériences contraires donnent à peu près des résultats idenliques par un abaissement semblable du calorique au-dessous du même point de départ» en indiquant assez positivement ici la circonscription dans laquelle peuvent s'effectuer les modifications de la température sans occasionner la mort. Chez les animaux à sang froid, et même chez les hibernants, ces limites sont beaucoup plus éloignées. Ainsi les mêmes expérimentateui^s, ayant placé dans une éluve à 68* c, un chat, un lapin, un pigeon, un bruant, une grenouille, tous périrent à l'exception de cette dernière. D'autres observations de ces auteurs prouvent que les vertébrés à sang froid ne sont morts qu'après s'être élevés au-dessus de 40« c; ou bien abaissés vers 4* ou 6^ c; de telle sorte qu'il existe pour les variations possibles de la chaleur vitale, seulement un intervalle de 14"^ à 16"* c. chez les vertébrés à sang chaud ; tandis qu'il se trouve porté de 34' à 36* c. chez les animaux à sang froid. Il est aisé de pressentir les résultats curieux que Ton obtiendrait en appliquant le même genre d'investigation à toute la série des êtres animés, depuis la plante rudimentaire jusqu'à l'homme. Ainsi d'après Tiedemann la température des végétaux, des arbustes et des arbres surtout descend quelquefois au-dessous de 0"^ c; et s'élève au-dessus de 18* ou 20* c. Quelles dispositions étonnantes sous ce rapport n'offrent pas surtout les animaux hibernants! Dans l'expérience de M. de Saissy, la marmotte offrant naturellement 35* c. de chaleur, a pu descendre et se maintenir
à 5* c, non-seulement sans danger pour la vie, mais encore sans aucune altération notable dans la santé ; en calculant actuellement ce qu'elle aurait acquis au-dessus du terme normal par des modifications opposées, on voit quel champ considérable pourraient ici parcourir les variations de la température organique sans occasionner la mort.
Relativement aux âges. — On avait cru pendant longtemps que les jeunes individus offraient une faculté calorifique supérieure à celle des sujets pubères. Edwards a rectifié cette erreur, par des expériences qui nous semblent assez positives, et desquelles il résulte que, chez les animaux à sang chaud, l'activité de la calorification s'accroît progressivement de la naissance à Tftge adulte ; dans tout son développement pendant la période stationnaire, ce phénomène éprouve des modifications importantes aux deux extrêmes de la vie sous le rapport que nous examinons. Pendant Texistence intrautérine, le nouvel être présente ordinairement une température plus élevée que celle de sa mère ; Davy l'a trouvée supérieure d'un degré sur un agneau, d'un demi-degré sur cinq enfants naissants ; plusieurs physiologistes ont fait des observations semblables. Chez le vieillard, l'activité calorifique baisse d'one manière lente et graduée jusqu'à la mort naturelle. Il est aisé de trouver la raison physiologique de tous ces faits. Pendant la vie fœtale, nous voyons la circulation plus active, la nutrition plus développée, le nouvel être devant alors non-seulement réparer ses pertes, mais encore présenter un accroissement assez rapide, entraînant tout naturellement un plub grand dégagement de chaleur vitale. Â la naissance, la respiration d'abord incomplète, ensuite la perspiration cutanée plus abondante nous offrent, la première, un obstacle à h calorification parfaite, la seconde, une cause de refroidissement plus considérable. Ces deux influences, dont le résultai commun est une manifestation moins positive du calorique animal, ne peuvent s'affaiblir qu'après les progrès de l'âge et ne disparaissent bien complètement que vers l'adolescence. A cette époque et pendant la virilité, les fonctions vitales et
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aalritives jouissant de toute leur mesure et de toute leur force, la calorification est à son apogée ; ses effets paraissent i^autant plus puissants qu'ils ne sont pas alorç contrebalan- Dés par des modifications aussi réfrigérantes. Enfin chez le vieillard, Tinnervation, la respiration, la circulation, la nutrition, enrayées par les obstacles successifs de la décrépitude, ne permettent qu'un développement très-borné de la chaleur animale dont le défaut de production se ferait encore plus péniblement éprouver, si la diminution proportionnelle des perspirations pulmonaire et cutanée, rendant les soustractions de cette chaleur moins abondantes, ne rétablissait une sorte d'équilibre et de compensation. La nature a de même balancé les inconvénients que nous avons signalés chez les jeunes sujets ; si nous les voyons, d'une part, éprotiver plus facilement les influences des soustractions ou des importations de calorique, nous les trouvons, d'un autre côté, moins profondément affectés par ces influences qui ne leur deviennent pas aussi directement funestes qu'aux sujets plus avancés en âge. D'après tous ces faits et toutes les inductions positives qu'ils peuvent offrir, nous voyons dans les organismes supérieurs, chez les animaux à sang chaud, la vie s'entretenir entre deux limites assez rigoureusement établies sur l'échelle thermométrique de 26' à 44* c. Pour lutter avantageusement contre les modifications qui l'entraîneraient au delà de ces limites, réconomie vivante a besoin de résister à deux influences opposées : à Yimportation du calorique extérieur; à la soustrcLCiion de la chaleur naturelle. Nous devons actuellement apprécier la réalité, la valeur de ces deux facultés physiolo- ' giques.
Résistance A l'importation du calorique extérieur. — La vie ne peut se concilier, dans les organismes, au delà de certaines élévations de leur température. Cette première disposition varie, comme nous Tavons fait observer, suivant les espèces et les âges. Mais ces organismes, doués de l'existence active, possèdent la faculté bien remarquable de résister, pendant un certain temps, aux importations d'un calorique I. 30
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étranger. Franklin parait avoir le premier fait observer cette particularité physiologique. Il s'aperçut, pendant un jour très-chaud, que le calorique de l'atmosphère s'élevait à 37% 77 c, alors que le sien propre s'arrêtait à 35'', S5 c. Une remarque aussi curieuse devint le signal des nombreux essais qui, depuis cette époque, ont jeté le plus grand jour sar la théorie naturelle de la calorifîcation. Blagden consacra le môme principe relativement aux animaux vertébrés à saog froid, susceptibles de s'élever à la température des plus fortes chaleurs de l'été par importation du calorique ambiant Ayaot placé, pendant cette saison, le réservoir d'un thermomètre, dans la bouche d'une grenouille, il vit le mercure baisser de plusieurs degrés. Dans cet état de choses, il fallait expérimenter pour savoir le point thermométrique auquel un organisme donné peut résister ; pour apprécier le temps de cette résistance, et les moyens sur lesquels elle se trouve naturellement établie. C'est à des recherches d'un aussi grand intérêt que nous avons particulièrement vu concourir les physiolo- {çistes et les physiciens déjà cités. Nous observerons, dans ces expériences nombreuses, que les élévations de la température seront d'autant moins longtemps et facilement supportées que les milieux ambiants s*éloigneront davantage de l'état gazeusi, et qu'ils seront meilleurs conducteurs du calorique. Nous en trouverons la double raison dans une importation plus prompte, plus directe et plus considérable ; dans un obstacle plus ou moins puissant, présenté, par ces milieux, à l'exercice de la faculté vitale, dont les efforts s'opposeraient phis on moins efficacement à cette importation. — SoUdes. Si nous considérons les effets produits sur nos parties sensibles à l'occasion de l'application topique d'un métal, par exemple, entretenu seulement à 40 degrés, nous comprendrons qu'il noua serait impossible de supporter quelques instants, sans danger, l'influence de cette application immédiatement et généralement effectuée. — Liquides. Le Monnier s'étant placé dans une eau thermale deBaréges marquant 4S<*c.,n'y put séjourner que huit minutes, éprouvant alors des étourdissements et li
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>lus pénible anxiété. Edwards expérimentant sur des reptiles lans Teau à40** c, a toujours vu succomber ces animaux après leux minutes d'immersion, bien que la tête fût maintenue dans 'air libre pour assurer la respiration pulmonaire. — Vapeurs. [>elaroche, placé dans un bain de vapeur aqueuse dont la jenipérature s'éleva graduellement de 37», 5 c. à 61% 25 c, fui obligé d'en sortir après dix minutes. Berger, dans un bain semblable, porté de 41^ 25 c. à 53"* 75 c, ressentit après douze minutes et demie une soif intense, des vertiges, un affaiblissement général, qui le forcèrent à discontinuer l'expérience. Des grenouilles ont supporté pendant cinq heures l'action de vapeurs semblables élevées à 40 degrés. — Gaz. Dans l'air atmosphérique sec, les élévations de la température peuvent être beaucoup plus considérables sans occasionner momentanément d'aussi graves accidents. Banks, Fordyce, Blagden, Solander ont supporté quelque temps une chaleur de 79^ c; Berger resta pendant sept minutes au milieu d'une atmosphère à 109*" 48 c, et Blagden pendant huit minutes sous une influence de 115<» 55 c; Tillet et Duhamel assurent qu'une jeune fille séjourna devant eux, pendant douze minutes, dans un four chauffé h 128* 75 c. et qu'elle n'en fut pas sensiblement incommodée. Nous lisons dans les Mémoires de r Académie des sciences que deux autres jeunes filles purent soutenir, sans accidents graves, pendant quelques minutes, une température de 150* c. En supposant même quelques erreurs dans ces évaluations thermométriques, il n'en est pas moins évidemment démontré que nous pouvons supporter momentanément des augmentations très-considérables dans la chaleur extérieure, sans élévation notable de la température qui nous est propre. Les mêmes vérités sont confirmées par l'expérience pour les animaux à sang chaud et pour les vertébrés à sang froid.
Si nous cherchons actuellement à déterminer par quel moyen les êtres organisés vivants et plus spécialement les animaux supérieurs peuvent résister à l'importation du calorique ambiant, l'expérience et le raisonnement nous offrent les perspirations
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ptUmonaire et cutanée comme agents essentiels de cet équilibre et de cette opposition. Nous savons déjà que le passage d'un corps de Tétat fluide à Tétat vaporeux exige rabsorption de 77 degrés de chaleur entièrement combinée dans cette modification. C'est précisément sur ce principe physique inconteslabte que se trouve basée la théorie de cette même opposition. Ainsi deux circonstances relatives aux perspirations indiquées peuvent en quelque sorte proportionner cette absorption du calorique extérieur à l'imminence de son importation dans l'économie vivante : !• f augmentation d'activité de ces perspirations ; ii^ la liberté plus entière de la vaporisation de leurs produits. Aussi toutes les fois que ces deux conditions peuvent acquérir leur parfait développement, l'oi^nisme résiste avec avantage à l'élévation de la température artificielle ; dans l'hypothèse contraire, l'économie succombe immédiatement à l'accumulation de la chaleur factice. Nous expliquons dès lors facilement par quelle raison les animaux qui transpirent beaucoup, résistent plus énergiquement à cette élévation du calorique ; pourquoi l'organisme s'échauffe bien plus rapidement dans l'eau, même à l'état vaporeux ; dans un air stagnant» humide que sous l'influence d'une atmosphère sèche incessamment renouvelée; sous des vêtements épais que dans un état de nudité complète. C'est par une conséquence naturelle de ces lois et de ces intentions primordiales, relatives à la conservation des êtres organisés vivants, que nous voyons ces perspirations pulmonaire et cutanée s'activer dans la proportion de la chaleur ambiante, comme on l'observe dans les régions équatoriales, pendant les étés brûlants. Les boissons très-chaudes amènent des résultats semblables, c'est ainsi qu'elles deviennent essentiellement diaphorétiques. Ces mêmes intentions et ces mêmes lois ne sont pas seulement applicables à l'accumulation de la chaleur communiquée, elles appartiennent également à l'augmentation du calorique produit ; ainsi la transpiration est plus considérable dans l'exercice que dans le repos, chez le sujet sanguin pléthorique, dont les fonctions vitales et nutritives offrent un grand
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développement, que chez Tindividu nerveux, anémique, dont la nutrition, la circulation, la respiration sont incomplètes et bornées ; dans Tenfance, que dans la caducité ; coïncidences qui démontrent en même temps Tenchalnement et la réalité des principes que nous avons établis sur la calorification.
Nous savons combien est considérable le refroidissement du corps en sortant d'un bain chaud, tant que s'effectue la vaporisation qui mouille de toutes parts Tenveloppe dermoïde. Cette observation est devenue la source de plusieurs applications utiles. Cest ainsi que Ton conserve les boissons fraîches sous une atmosphère brûlante, en les renfermant dans un vase entouré de linges humides. On a même confectionné, sous le nom d'alcarazaSy des réceptacles poreux, laissant continuellement transsuder une certaine proportion du fluide 4}u^ils contiennent ; fournissant d'autant plus à Tévaporation que Tair ambiant est plus chaud, et conservant ainsi, par une disposition qui les rapproche en quelque sorte des animaux, sous ce dernier rapport, un degré thermométrique souvent bien inférieur à celui de l'atmosphère dont ils sont environnés. Delaroche et Berger, pour démontrer la puissance de la vaporisation dans le maintien de la température, sous l'influence d^une chaleur plus forte, ont renfermé dans une éluve sèche, variant de 52"^, 5, à 61 ^ 25 c, un alcarazas, une éponge mouillée, l'un et l'autre élevés de 38®, 12, à 40», 93 c, une grenouille à 21% 25c.; après un quart d'heure, les trois corps étaient à peu près en équilibre à 37"", 18, c. Ainsi l'éponge et Talcarazas avaient baissé d'un degré tandis que la grenouille avait monté de seize; ils conservèrent cette chaleur pendant à peu près deux heures, se maintenant, par la seule évaporation, à quinze degrés au-dessous de la température ambiante. C'est en conséquence des lois dont nous venons d'exposer les applications principales que les poissons, qui ne transpirent jamais, périssent assez promptement dans l'eau chauffée seulement' à 30« ou 40* c. C'est par un subterfuge puisé dans ces considérations positives, que les hommes prétendus incombustibles en imposent à la crédulité du vulgaire.
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L'organisme vivant peut soutenir cette lutte violente sans danger pendant quelques instants, mais lorsqu'elle se prolonge il succombe même à des influences beaucoup moins énergiques dans leurs manifestations. Ainsi, dans nos climats tempérés, nous voyons parfois le moissonneur, haletant sous le poiës de la fatigue, succomber instantanément par excès de calorification. Ces funestes accidents sont beaucoup plus fréquents encore dans les régions équatoriales. Le Journal de phyriqu rapporte qu'en 1743, onze mille quatre cents personnes de toal ftge moururent à Pékin, sous l'influence d'une température qui s'éleva, pendant quelques jours, de 37*, à 44"*, 50 c. Dobson dans ses expériences, parle d'unjeune homme qui demeura pendant vingt minutes dans un air à 98^ 88 c; son pouls, qui battait naturellement soixante- quinze fois par minute, présentait déjà cent soixante-quatre pulsations dans le même intervalle* Delaroche et Berger paraissent avoir supporté les plus grandes élévations de chaleur que l'homme puisse atteindre sans danger imminent. La température, chez Delaroche ëlant ordinairement de S&>, 56 c, s'éleva de 5 degrés après huit minutes, sous l'influence d'une atmosphère sèche, à 87% 5 c; de 3% 12 c, après dix*sept minutes par l'action d'un bain de vapeur graduellement porté de 37*, 5 à 48", 78 c. Des expériences analogues ayant été faites sur les animaux à sang chaud ont fourni des résultats à peu près identiques, en prouvant que la mort surviendrait, chez l'homme, après une élévation de 7 ou 8 degrés centigrades au-dessus du terme moyen que nous trouvons, pour ce dernier, de 36®, 13c., dans l'âge adulte, et pour les enfants nés depuis un ou deux jours, de 34% 78 c. Les symptômes produits par cette augmentation artificielle de la chaleur organique sont l'accélération du pouls, de la respiration, l'augmentation des perspirations pulmonaire et cutanée, la céphalalgie, la prostration des forces, la soif, l'anxiété générale, etc.
Résistaihcb a la soustraction de la chaleur vitale. — De môme que la vie ne comporte point des élévations de température bien supérieures à celles du moyen terme de la chaleur normale dans les êtres animés, de même nous la voyons
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s*éleindre par Tinflaence d'un abaissement trop considérable de celte même température au-dessous du point indiqué. NoQS avons reconnu par Texpérience le phénomène qu'emploienl les organismes pour lutter contre le premier de ces fIcheoT résultats, il nous reste maintenant à rechercher celui qu'ils peuvent opposer au second, en procédant toujours d*après les fisdts et l'observation. Nous croyons avoir suffisamment démontré que le développement de la chaleur vitale se rattache directement à la nutrition comme phénomène immédiat ; à Vinnervation^ à la respiration^ à la circulation^ comme phénomènes préparateurs. Il nous serait dès lors permis d'en inférer que l'augmentation proportionnelle et graduée des mêmes fonctions présente la raison essentielle de cette faculté que manifestent les corps vivants de résister aux soustractions du calorique, en maintenant leur température propre au miliea des abaissements de la température ambiante. Mais l'expérience doit marcher avant le raisonnement, et, sur ce point, les faits naturels parlent avec tous les caractères de l'évidence. Frictionnez au moyen de la neige, plongez dans Tean froide, exposez à l'air glacé une partie quelconque de l'enveloppe dermoîde, un sentiment pénible, un premier degré de torpeur et d'engourdissement se feront d'abord éprouver, avec décoloration de cette partie, abaissement superficiel de sa température normale. Tel sera l'effet immédiat de ces deux réfrigérants sur un point de l'organisme doué de la vie. Mais bientôt la scène change entièrement, et l'on voit se développer, dans un ordre qu'il est important de préciser avec soin, des phénomènes opposés h ceux qui s'étaient manifestés d'abord. La peau devient plus sensible que dans l'état normal , par une irradiation nerveuse plus énergiquement et plus localement effectuée ; elle rougit par une augmentation du mouvement circulatoire vers ce point; elle se gonfle sous l'influence d*ane élaboration nutritive plus considérable; c'est alors seulement que la calorification s'effectue plus activement, et que la température se rétablit à son degré naturel, souvent même le dépasse, beaucoup moins toutefois qu'on l'imaginerait, en
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jugeant d'après la sensation de brûlure dont cette même par^ tie devient alors le siège, circonstance que nous expliqueront en traitant des courants calorifères. Tel sera Teffet de la résis^ tance vitale dans la circonstance indiquée. Cet effet deviendra d'autant plus évident et positif dans ses manifestations que là sujet de Texpérience offrira plus de force et d'énergie consli^ tutionnelles. Ainsi, par Taction du froid extérieur, Yirmerea] tion^ la circulation^ la nutrition^ la calorification locale^ avaient été diminuées, ou même suspendues en suivant ceue gradation naturelle, c'est dans le même ordre qu'elles sooi rétablies ou même augmentées par la réaction vitale. Dao^ l'une et l'autre circonstance, la calorification est modifiée Id dernière, comme dépendance et comme résultat des troi^ autres fonctions. On doit sentir quel nouveau degré d'évidenc« ressort encore ici des faits, relativement à la théorie d'après laquelle nous expliquons le développement de la chaleur vilale. Nous venons d'exposer le mode particulier de résistance pliysiologique opposée à l'invasion locale du froid; c'est à peu près le seul que présentent les organismes bornés aux phénomènes de la nutrition, de la circulation» de la respiration et de l'innervation diffuse. Etudions actuellement cette résistance appliquée à des agressions plus générales, et soutenue par des économies douées de l'innervation, de la respiration et de la circulation centrales ; nous verrons s'agrandir et se perfectionner ses moyens et ses manifestations.
Lorsque l'homme et les animaux supérieurs ont à lutter contre les influences générales et graduées des refroidissements atmosphériques, ils développent instinctivement l'activile de Yinnetvation, de la respiration^ de la circulation centrales et de la nutrition^ par tous les moyens que la nature, pour les seconds, que la nature et l'art, pour le premier, leur ont permis d'employer dans les circonstances de cette impérieuse nécessité. C'est ainsi que nous voyons une tendance irrésistible aux mouvements partiels et généraux, un dévelop* pement remarquable d'activité chez tous les êtres sensibles et motiles, soumis aux modifications d'un froid incapable de
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produire immédiatement la torpeur et la mort. C'est ainsi que rhomme, dans les mômes circonstances, ajoute encore, aux beureux effets des exercices appropriés, les résultats non moins puissants de l'usage des aliments solides, excitants, nutritifs et surtout empruntés au règne animal, celui des boissons alcooliques en proportion modérée, etc. ; les dispositions contraires peuvent entraîner les plus funestes conséquences. D*aprës ces principes aussi simples que naturels et féconds en applications utiles, Solander, traversant les parages glacés du détroit de Magellan, sauva presque tout son équipage en défendant sévèrement à ses matelots de s'abandonner aux douceurs d'un sommeil perfide et le plus souvent mortel, par le défaut de calorification suffisante pour fournir aux frais de semblables déperditions. Le calorique développé sous Tinfloence des moyens principaux que nous venons d'indiquer, se conserve beaucoup mieux dans l'économie, compense bien plus avantageusement l'action du froid extérieur, que la chaleur communiquée par nos foyers artificiels; ainsi le rustique laboureur qui s'exerce au milieu de la campagne, souffre moins des rigueurs de la saison, que le frêle citadin immobile et respirant à peine dans l'air épais et vicié de ses magnifiques salons. Nous trouvons dès lors un exercice habituel aussi nécessaire pour éviter les inconvénients du froid prolongé , que le repos absolu pour s'opposer entièrement à ceux de la chaleur. Ainsi Texpérience démontre que l'état ordinaire de l'atmosphère, dans une région, modifie positivement les habitudes, le régime, les usages, les mœurs des peuples qui s'y rencontrent. Cette vérité paraîtra dans toute son évidence en comparant l'habitant du Nord, actif, industrieux, passant toute sa vie dans l'exercice de la chasse, vivant du produit journalier de ses travaux, mangeant impunément des chairs faisandées ou du poisson déjà fermenté, buvant avec avantage des liqueurs spiritneuses,au musulman paresseux, engourdi par la mollesse et l'inaction, se nourrissant d'aliments doux, et consumant sa triste existence nonchalamment étendu sur un tapis, en fumant la pipe ou mâchant de l'opium.
L'économie vivante soutient l'agression du ^froid pendant quelque temps sans inconvénient notable; mais lorsque cette influence est prolongée, des accidents graves et même la mort peuvent se manifester. Les différences que nous avons signalées relativement à l'importation du calorique extérieur, se reproduisent ici dans la soustraction de la chaleur vitale sons le point de vue des modificateurs ambiants qui déterminent l'une et l'autre. Ainsi, toutes choses égales dans le nombre des points de notre enveloppe cutanée, mis en contact avec ces corps, nous en supportons d'autant moins facilement les abaissements de température qu'ils se rapprochent davantage de l'étal solide. Il existe également, pour ces modificateurs, trois circonstances bien importantes à noter dans leur action réfrigérante. 1** La propriété conductrice du calorique^ comme on le voit dans la comparaison d'un métal et d'un fragment de bcis sec. 2* La grande facilité à passer j sous Finfluence de la chaleur, de l'état solide à Cétat liquide, et de celui^ à téua vaporeux, comme il est aisé de s'en convaincre en appliquant sur une partie de la peau, avec des températures égales, de l'eau et du mercure congelés, de l'eau et de l'élherà l'état liquide. L'absorption instantanée des 77® c. de calorique nécessaires pour le passage de Tétat solide à l'état liquide et de ce dernier à Tétai de vapeur, nous explique l'énorme soustraction de chaleur produite par le mercure, par l'élher, et le danger de ces applications. 3** Le renouvellement continuel du corps réfrigérants. Il suffit de prendre un bain froid, de séjourner dans un air très-agité sous l'influence d'un grand abaissement dans la température atmosphérique, pour savoir combien les mouvements effectués dans le premier, et les déplacements continuels, éprouvés paV le second, augmentent le refroidissement. Le célèbre capitaine Parry, dans son voyage aux contrées hyperboréennes, observa que les hommes de l'expédition étaient moins incommodés en se promenant au milieu d'un air calme à 17% 77 au-dessous de zéro, que par linfluence d'un vent même léger, lorsque le thermomètre ne marquait que 6®, 66 c. au-dessous de la glace fondante. Ici le
moQTeroent de Tatmosphëre équivalait dans ses effets à U* d'abaissement dans la température. Fisher, chirurgien du même bord, assure qu'ils supportaient mieux, dans la première circonstance, un froid de 46^, H c, qu'un froid de 17*, 77 c, dans la seconde. La différence, produite par le déplacement aérien, s'élevait dans cette occasion à 29 c; l'augmentation dans l'abondance et la rapidité des soustractions du calorique nous explique aisément ces mêmes différences.
Après avoir lutté plus ou moins énergiquement contre ces diverses causes de refroidissement, l'organisme vivant éprouve un abaissement gradué dans sa température normale, si l'action de ces causes devient assez intense et surtout assez prolongée. Cet abaissement, d'autant plus grave qu'il affecte des êtres plus élevés dans l'échelle zoologique et plus complètement développés, ne peut descendre pendant quelque temps ao-dessous de zéro dans aucun sujet, depuis la mousse obscure jusqu'à l'homme, sans entraîner l'extinction vitale, toute circulation des fluides ainsi congelés devenant absolument impossible. Aussi ne voyons nous plus aucune végétation soos les glaces éternelles des pôles. Tiedemann dit qu'en 1S26, la température des arbres est descendue à lO"* c. audessous de zéro, sans congélation de ces derniers; tandis que dans les étés brûlants elle peut monter à 20'' c.» sans danger imminent. Ces faits ont besoin de confirmation. Senebier, Lamarck, Saussure ont vu les fleurs des plantes élever, par leur calorique développé, le thermomètre de 26*", 11 c. à 30*, 56 c; ils attribuent cet effet à la combinaison de l'oxygène et de l'acide carbonique. Chez les animaux à sang froid, et parmi les animaux à sang chaud, pour les hibernants^ la vie peut s'entretenir encore au milieu des abaissements les plus remarquables de la température organique; il n'en est plus de même chez les animaux supérieurs. Ainsi les expériences de M. de Saissy et de plusieurs autres physiologistes nous démontrent qu'un reptile, une marmotte peuvent exister avec une chaleur propre de 4<» à 5<^ c. au-dessus de zéro, tandis que rhomme, les oiseaux et la plupart des mammifères succom-
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bent aussitôt que leur température descend à 26'' ou 28 c. Les funestes effets de ces refroidissements s'annoncent par des bâillements, des pandiculations, un engourdissement général, une sorte d*apatbie morale et physique, la tendance au repos, à Tassoupissement, alors d'autant plus perfide qu'il n'est pas sans charme et sans quelque douceur. Aussi pour le voyageur, égaré dans les sentiers couverts de neiges, au milieu d'une atmosphère glacée, l'invasion du sommeil devient presque toujours le premier pas vers la mort. C'est de la circonférence au centre que s'effectue cette influence destructive, et les limites les plus reculées de l'organisme sont en même temps les premières envahies par la congélation.
D'après toutes les considérations que nous venons d'établir sur la chaleur vitale des êtres organisés en général et de l'homme en particulier, nous voyons ce dernier, objet spécial de notre élude, présenter une température moyenne de 37*, et que Douville, d'après les expériences qu'il vient de faire assez récemment dans l'intérieur de l'Afrique, prétend plus élevée de deux degrés chez les nègres que chez les blancs ; supérieure chez les sujets stupides et pendant l'insolation immédiate, etc., la conserver quelque temps sans variations très-notables et par le bienfait des résistances que nous avons indiquées, dans un intervalle thermométrique de 150* c pour l'atmosphère ambiante, et de 14* à 16* c. pour les élévations et les abaissements qu'il peut supporter dans la sienne propre, sans danger imminent pour la vie. L'histoire de ces modifications de la chaleur physiologique nous conduit nalorellement à celle des courants calorifères, dont l'exposition raisonnée jettera le plus grand jour sur l'ensemble de cette grande fonction, sur la théorie de plusieurs maladies trèsgraves et sur beaucoup d'applications thérapeutiques du pre mier intérêt.
Quant à la chaleur propre aux différentes espèces animales, John Davy l'établit ainsi d'après l'expérience : singe, 39; chien, 39; chat, 38; cheval, 37 ; mouton, 40; dièvre,40; bœuf, 38 ; porc, 40 ; éléphant, 37 ; chat - huant, W;
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M>ule, 42; coq, 43; oie, 41 ; canard, 43; pigeon, 42; moilean, 42 ; tortue, 28 ; serpent, 31 ; requin, 25 ; grenouille, 25 ; ruite, 14.
€k>iix»aiits calorifères. — Pour les corps bruts, la trans* nission du calorique d'un point vers un autre se fait par pro- )agation dans les molécules successives ; elle est en raison de ^accumulation de la chaleur sur ce premier point, et de ta propriété conductrice des parties intermédiaires au second. Chez les êtres organisés vivants, *chez Thomme, que nous allons plus particulièrement étudier sous ce rapport, en n*est plus par simple irradiation que s^effectuent les mouvements du calorique ; on ne voit pas ce modificateur, comme dans la barre métallique, rougie par l'une de ses extrémités, présenter une accumulation parfois très-considérable dans ce foyer d'émission, pour s'affaiblir toujours d'une manière très-sensible à mesure que l'on s'approche de l'extrémité directement opposée ; c'est par des mouvements très-variables, très-irréguliers, soumis à des modifications incalculables d'avance, qu'il se dirige, avec plus ou moins d'activité, vers telle ou telle partie, sous des influences, avec des résultats absolu^ ment étrangers aux dispositions de la matière sans vitalité. C'est à ces mouvements divers que nous accordons le nom de courants calorifères. Au milieu de cette instabilité, de ces vicissitudes continuelles, nous pouvons cependant établir plusieurs lois fondamentales relativement : l"" aux causes qui déterminent ces courants ; 2» à la manière dont ils s'établissent; 3» aux circonstances qui les favorisent ; 4« aux effets qu'ils occasionnent ; 5^^ aux illusions sensitives quils font naître ; 6*" enfin à Vemploi de plusieurs agents thérapeutiques, et dont leur connaissance approfondie peut seule diriger convenablement V application.
\^ Causes déterminantes. — On peut les rattacher à peu près toutes à l'opposition des températures, soit de l'extérieur comparé à l'intérieur, soit de telle région relativement à telle autre. Dans cet état de choses, les courants calorifères »ont constamment produits par des circonstances qui détrui-
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sent réquilibre général, et que nous réduisons à deux principales : au développement d'une proportion plus considérable de chaleur organique ; à la soustraction d*nne grande quantité de calorique vital par les agents extérieurs.
i"" Établissement.— C'est toujours des points les plus élevés en température, vers ceux qui se trouvent soumis au refroi dissement, que se manifestent les courants calorifères. Si la chaleur intérieure augmente, celle de Textérieur conservant le même degré, si l'extérieur se trouve soumis au refroidissement, l'intérieur n'éprouvant aucune modification naturelle, dans ces deux circonstances, les courants s'établissent de Tiotérieur à l'extérieur, mais avec cette différence importante que, dans le premier cas, l'impulsion est directe, peu susceptible d'épuisement ; c'est en raison de son exubérance dans l'économie que le calorique tend à l'exportation. Dans le second, cette impulsion est indirecte, souvent insuffisante; c'est en conséquence du refroidissement extérieur, et pour en faire les frais, que la chaleur vitale abandonne l'organisme. Nous trouvons les exemples de ces manifestations pour l'une dans l'économie de l'homme robuste soumis à des exercices violents ; pour l'autre, dans l'état d'une partie que l'on a plongée, pendant quelques instants, au milieu d'une eau glacée. Lors au contraire que la température s'élève à la périphérie, soit naturellement, soit artificiellement; lorsque les parties centrales sont refroidies par l'une ou l'autre de ces influences, les courants calorifères s'effectuent de l'extérieur vers l'intérieur. Si l'équilibre s'établit dans l'économie, soit par absence de déperdition, soit par défaut de production assez énergique, l'organisme, sans excitation et sans mobile, paraît languir dans l'inaction.
3*» Circonstances favorables. — Il ne suffit pas que des oppositions de température se trouvent effectuées pour que les courants calorifères s'établissent avec rapidité. Les organes centraux de l'innervation, de la respiration, de la circulation doivent offrir un développement normal, une énergie suffisante ; il est essentiel qu'ils n'aient pas été frappés de stupeuret
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d^engourdissement ; car le refroidissement extérieur, s'il a pénétré profondément, ne détermine plus alors ces mouvements calorifères, et cette activité qui les accompagne ; il produit Tassoupissement et la mort ; enfin Torganisme tout entier a besoin d'offrir une constitution saine et vigoureuse. Nous voyons ainsi pourquoi les apoplectiques, les phthisiques, les sujets affectés d'atrophie cardiaque, les rachitiques, les scrofuieux, les scorbutiques, les cacochymes, les convalescents d^une maladie longue et douloureuse ne supportent pas bien les influences du froid ambiant. Si nous ajoutons que la plupart de ces individus n'offrent jamais. les perspirations pulmonaire et cutanée d'une manière franche et complète, nous expliquerons en même temps leur impuissance à résister aux effets de la chaleur atmosphérique, lorsqu'elle présente une certaine élévation.
4^ Résultats. - Ils sont particulièrement relatifs : à Vexcitalion vitale des appareils organiques ; à la réparation du calorique enlevé par les réfrigérants étrangers; à V accumulation de la chaleur dans le point refroidi, si la même dépense et la même soustraction ne continuent pas de s'effectuer. La connaissance exacte de ces trois modifications physiologiques présente les plus importantes applications à l'hygiène, à la pathologie. La première nous offre les tissus, les organes, les appareils dans une activité, dans un développement d'énergie proportionnés à la rapidité, à la liberté des courants calorifères. Ainsi jamais un organisme donné, toutes choses égales d'ailleurs, ne présente plus d'élévation, de force et d'extension dans ses actes, qu'à l'instant où les courants le traversent avec le plus de promptitude et de facilité, la chaleur se trouvant alors abondamment produite à l'intérieur, dépensée, soustraite au dehors dans une mesure proportionnelle, incapable d'exiger des frais excessifs et d'entraîner un épuisement gradué. Nous voyons le prototype de cette modification chez l'homme jeune, robuste, bien nourri, exerçant convenablement toutes ses facultés physiques sous l'influence d'un froid sec et modéré. Jamais au contraire cet organisme
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n'offre moins de ressort, de développement et de puissance dans ses phénomènes vitaux, qu'au moment ob les courants calorifères sont le plus près possible de Timmobililé absolue; la production et la dépense étant presque nulles. Nous en trouvons la preuve chez le sujet valétudinaire, placé dans une atmosphère dont la température se rapproche assez de U sienne pour ne pas exciter une déperdition notable de la chaleur développée dans son économie. La seconde nous présente la réparation du calorique soustrait à l'organisme, par les agents extérieurs, d'autant pW active, plus complète et mieoi soutenue, que les courants calorifères sont plus laidement et plus rapidement établis ; que leur entretien repose naturellement sur des appareils plus forts par leur constitution, plos énergiques dans leur vitalité ; les dispositions contraires amènent des résultats essentiellement différents. Nous expliquons dès lors avec facilité pourquoi l'homme vigoureux lutte avantageusement et d'une manière prolongée contre les influences du froid extérieur par le secours de l'exercice et d'une bonne alimentation, alors qu'il cède bientôt à l'action destructive de ce modificateur dans le repos, le défaut de réparation nulritrive, et surtout lorsque les appareils centraux de l'innervation, de la circulation et de la respiration sont frappés d'en^ gourdissement et d'inertie, par les effets du sommeil, des alcooliques et des narcotiques abusivement employés ; pourquoi Thommc, d'une organisation frêle, délicate, vicieuse, ej dont l'âme est faiblement trempée, supporte, à peine quel' ques instants, les agressions des réfrigérants étrangers, et nfi tarde pas à succomber après une résistance imparfaite el momentanée. La troisième nous montre une augmentation d^ température organique ; toutefois avec des élévations thermo^ métriques beaucoup moins considérables qu'on le penserai! d'abord, en se laissant abuser par des illusions sensitives qo^ nous allons bientôt signaler. Ces élévations sont réelle! comme nous l'avons démontré ; nous les rapportons à deoi causes principales : à l'exaltation extranormale de la calorification, les déperditions de la chaleur vitale restant à l'étal
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ordinaire ; à la suspension plus ou moins entière de ces déperditions, la calorification s'effectuant dans la mesure naturelle. On conçoit tous les dangers qui doivent accompagner les manifestations énergiques de ces deux influences réunies; suivons Tenchalnement des faits. Un exercice général et soutenu, Tusage des boissons alcooliques sans abus, une passion forte, expansive, un violent accès fébrile, sans aucun changement particulier dans les circonstances extérieures, augmentent la température organique dans une proportion que nous avons trouvée d'un à trois degrés centigrades* Celte élévation thermométrique deviendrait beaucoup plus considérable et plus funeste dans ses résultats, si le développement proportionnel des perspirations pulmonaire et cutanée, par une merveilleuse précaution de la nature médicatrice, n'enlevait à Téconomie cet excès de calorique produit. Aussi voyons nous ces perspirations notablement accrues dans les circonstances indiquées. Aussi le malade affecté d'une fièvre ardente et soutenue, conserve-t-il un sentiment intérieur et pénible de chaleur générale, si la peau reste sèche vers la fin de l'accès ; tandis qu'une sensation d'allégement et de bien-être constitutionnels suivent immédiatement les sueurs plus ou moins abondantes que l'on voit ordinairement survenir dans cette occasion. L'influence prolongée d'un air humide et chaud, l'immersion dans un bain dont la température est à peu près égale à celle du sang, l'application des vêtements épais et surtout imperméables à la sueur, tels que les toiles et les taffetas gommés, sans modification notable de la 'calorification normale, élèvent également la température vitale, et produiraient encore des effets plus marqués et plus graves, si l'espèce de langueur et d'inertie imprimées à tout l'organisme par le défaut d'activité des courants calorifères, ne produisaient bientôt une diminution proportionnée de la calorification naturelle. Enfin, si les deux intluences que nous venons de signaler se réunissent dans un même sujet, si la production d'une grande quantité de chaleur vitale coïncide avec l'impossibilité de son exportation par les moyens nalu- I. 31
482 CALOftinCATlON.
rels et même artificiels de refroidissement, alors on toit la température s'élever d'une manière plus ou moins prompt^ ment destructive. Ainsi, bien souvent, le coursier dont la ma^ che est précipitée sous un ciel brûlant, périt immédiatement par cette influence. L'homme sain, pendant un exercice animé, le sujet malade, soumis à la violence d'un accès fébrile, ne supporteraient pas, sans imminence d'une mort prochaine, l'action d'une atmosphère embrasée, des vêtements susceptibles d'empêcher entièrement l'évaporation des fluides perspiratoires. Nous savons avec quelle impatience et quels inconvénients sont prolongées les applications des cataplasmes trop chauds sur une partie vivement enflammée. Noos comprenons actuellement le sentiment d'ustion, le développement d'une phlegmasie, souvent même de l'escarrification dont un point de l'organisme peut devenir le siège, lorsqu'il s'est momentanément trouvé soumis à l'influence d'un réfrigérant énergique. En effet, lorsqu'une soustraction considérable de chaleur est opérée subitement dans une région de l'économie, les courants calorifères s'y précipitent rapidement de toutes les autres divisions ; si la cause du refroidissement cesse immédiatement et sans gradation, le mouvement des courants accumule, dans celte région, des proportions de calorique variables et surabondantes, avec les accidents progressifs de l'inflammation et de la brûlure. Déjà l'on avait remarqué le fait, on savait que l'action d'un froid excessif produit des résultats analogues à ceux de l'ustion véritable ; mais on était loin de saisir l'identité de ces deux phénomènes que l'on regardait comme des actions diamétralement opposées par leur nature, seulement analogues dans leurs effets. Nous croyons pouvoir avancer aujourd'hui que ces deu^ actions sont absolument semblables par le fait. Ainsi la mo^ tification produite par le mercure congelé, mis en contact avec une partie de la peau» celle que détermine l'applicationi du fer incandescent au même tissu, ne sont autre chose quel deux brûlures ; celle-ci produite par l'importation et l'accomulation du calorique étranger au moyen des courants éti-
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blis de Textérieur à Tintérieur ; Tautre, dëterminée par une Forie localisation de la chaleur propre sous Tinfluence des courants rois en activité de Tintérieur vers Textérieur. Nous verrons bientôt combien ces notions sont indispensables dans faction raisonnée du froid comme agent thérapeutique.
6* Illusions sensitives. — Lorsque la température organique se trouve notablement élevée par Tune des causes que nous venons d^énumérer, un sentiment de chaleur plus ou moins vif nous avertit de ce changement, et nous engage à borner la calorification, à solliciter Tintervention des réfrigérants appropriés. Dans les abaissements de cette même température, une impression de froid plus ou moins pénible nous fait naturellement chercher tous les moyens de rétablir la chaleur vitale dans son état normal. Cette impression est évidemment ici le besoin, le sentiment instinctif qui nous avertit de la nécessité d*un calorique, soit physiologiquement produit, soit artificiellement importé dans notre économie ; l'autre, la satiété qui nous éclaire sur les inconvénients de cette production ou de cette importation prolongées au même degré. C'est entre ces deux régulateurs que nous sommes dirigés dans le maintien d'une température appropriée aux besoins de notre économie. Ces impressions, Tune de froid, l'autre de chaleur, suffisantes pour les avertissements opposés dont nous parlons, deviennent essentiellement fautives lorsqu'il s'agit de préciser le degré d'élévation ou d'abaissement de la chaleur, et nous entraînent sous ce rapport dans les plus grandes illusions. Ainsi, après un exercice violent et prolongé, pendant l'intensité d'un accès fébrile, tout l'organisme paraît brûlant ; si nous plongeons momentanément les mains dans la neige, elles deviennent bientôt le siège d'un sentiment analogue à celui que produirait l'eau bouillante ; lorsqu'une partie de la peau s'enflamme avec violence, elle fait éprouver une impression semblable à celle que déterminerait l'application du fer incandescent, etc., dans toutes ces modifications la chaleur vitale paraît, d'après le sentiment qui s'éveille, dans un état d'extrême accumulation ; d'après le thermomètre, seul appré-
ciatear infaillible pour ce genre d'investigation positive, elle est seulement élevée de trois à quatre degrés au-dessus da point moyen de la température normale. Si nous cherchons actuellement la cause de ces illusions remarquables, nous la trouvons aisément dans Tignorance des effets que produisenl les courants calorifères sur la sensibilité générale de nos parties. Accoutumés, par le défaut de notions sufiSsantes, à n'apprécier que les augmentations ou les diminutions de la j température organique, nous laissons passer inaperçus les résultats que doivent nécessairement entraîner le ralentissement ou Taccélération de ces courants. Nous croyons pouvoir établir, comme vérité physiologique bien démontrée par Texpérience, que les sensations de chaleur ou de froid dont uos organes deviennent le siège, sont en raison non-seulement de rélévation ou de l'abaissement de leur température actuelle, mais encore, et plus spécialement peut-être, de la rapidité ou de la lenteur des courants calorifères par lesquels ils soot traversés. Pour le premier cas, en effet, une grande masse dej calorique les pénètre dans un temps déterminé ; pour le second, des dispositions contraires se manifestent. Sous la première influence, Taccumulation n'a lieu que dans l'hypothèse où la soustraction du calorique n'est plus en mesure de sa formation ; bientôt alors on voit la vie s'éteindre par un degré de chaleur qu'elle n'est pas capable de supporter ; sous la seconde, un froid assez incommode peut se manifester alors même que la température est encore à 34** ou 38** c, si la production et la soustraction de la chaleur physiologique sont presque nulles, si par conséquent les courants calorifères se trouvent réduits à la stagnation à peu près complète. Nous voyons déjà se dérouler toutes les conséquences de ces^ notions positives relativement à la physiologie, à l'hygiènoi à la pathologie.
6» Application de la théorie des courants calorifères. -J Le système que nous avons développé dans ces considérations, dontPellelan etDesprez nous ont offert les premiers éléments s'applique de la manière la plus satisfaisante et la plus vraie
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à tons les phénomènes de la calorificalion, soit dans Tétat normal, soit dans Tétat pathologique ; à remploi des modificateurs les plus importants, soit sous le rapport de Thygiëne, soit relativement à la thérapeutique raisonnëe. Ne voulant pas sortir de notre sujet, nous établirons seulement des généralités sur les conditions essentielles qui doivent régler exactement remploi de la chaleur et du froid pour ces deux circonstances principales.
Dans toutes les applications de la chaleur et du froid, soit à l'homme sain, soit à Thomme malade, nous ne devons jamais perdre de vue ces deux lois fondamentales : 1^ les courants calorifères sont accélérés par F accroissement de la calorificalion vitale et par V augmentation du refroidissement extérieur; ^ les organes éprouvent^ toutes choses égales d'ailleurs^ une txcitation proportionnée à la rapidité des courants calorifères par lesquels ils sont traversés. En parlant de ces principes simples et généraux, nous raisonnerons désormais avec précision tontes les influences des deux modificateurs puissants que Bons allons étudier.
Relativement à la chaleur, — Il est facile de comprendre, sous le rapport de T hygiène, que Tair dont la température présente une certaine élévation, que les vêtements, les bains ehauds, etc., conviennent aux enfants, aux sujets valétudinaires. Aux premiers, par le danger d'exciter dans leur économie, naturellement irritable, des courants calorifères trop actifs; aux seconds, en raison des faibles déperditions de calorique dont ils peuvent, sans danger, supporter les frais. Mativement à la thérapeutique médicale, on devra, dans les applications topiques faites sur les tissus enflammés, se rapprocher autant que possible de la chaleur du sang, afin de ralentir, de neutraliser môme les courants calorifères; en s'élevant au-dessus, on les détermine de Textérieur à l'intérieur; en s'abaissant au-dessous, on les appelle du centre à la périphérie; dans les deux cas, avec le grave inconvénient d'augmenter encore Tinflammation que Ton se propo e e combattre. Ainsi toute médication locale, immédiate, plus
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chaude ou plus froide que la partie phlogosée, deviendra nécessairement plus nuisible qu'utile.
Relativement au froid. — L'influence constitutionnelle de ce modificateur n'a pas toujours été bien appréciée. Elle était surtout mal comprise par ceux qui conseillaient l'emploi de l'air et des bains froids pour fortifier les enfants d'une organisation naturellement frêle et délicate. Sans donte, sur d^ sujets robustes et vigoureux, dont les appareils centraux, par des réactions énergiques, fournissent librement aux frais des déperditions effectuées, ces deux modificateurs, en activant les courants calorifères, favorisent encore le développement de la force native, donnent à l'organisme plus de vivacité, plus d'extension dans ses mouvements divers. Il suffit, pour s'en convaincre, d'examiner les actions physiologiques de ces individus accomplies pendant les froids modérés de l'hiver, consécutivement à l'emploi d'un bain froid dans lequel surtout ils ont pu se liver aux différents exercices de la natation ; et ces mêmes fonctions exécutées après l'immersion prolongée dans l'eau tiède, sous le poids d'une chaleur accablante, pendant les jours brûlants des étés. Sur des sujets grêles et valétudinaires, les effets de ces modificateurs sont diamétralement opposés : l'agacement nerveux se manifeste d'abord ; l'épuisement général ne tarde par à survenir. Il est aisé d'en trouver la raison, d'une part, dans l'irritation que les courants calorifères, plus ou moins accélérés, déterminent sur un organisme naturellement impressionnable et mobile; de l'autre, dans les efforts excessifs que doit faire ce dernier pour combler incessamment le déficit qu'entraînent des pertes bien supérieures aux produits de la réparation. Que l'on examine avec attention les sujets nerveux et débiles dans une atmosphère tempérée, dans un air glacial, après l'influence régulière des bains tièdes, après l'action des bains froids, on sentira toute la justesse et toute l'importance de ces applications. Il est actuellement bien facile d'expliquer par quelle raison les individus robustes et vigoureux sont encore tonifiés par le froid, débilités par la chaleur ; tandis que les sujets frêles et
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délicats se tronvent au contraire fortifiés par la seconde, affaiblis par le premier. Si nous descendons actuellement de ces considérations générales aux applications topiques, nous trouverons également des objets du plus grand intérêt.
Les effets thérapeutiques des réfrigérants locaux, employés sous le titre de révulsifs, ont déjà beaucoup exercé les médecins observateurs, dans tous les pays et dans tous les temps. Précisant leur usage à l'une des maladies les plus graves de rhomme, à Tencéphalite^ si nous ouvrons les archives de Fart, pour consulter les résultats et les opinions sur cet objet, nous voyons., à côté des plus belles guérisons, les effets les plus évidemment funestes ; en regard de la confiance et des éloges les mieux exprimés, les critiques, Tabandon les moins ménagés dans leur exclusion. Ne cherchons point ailleurs que dans le défaut de connaissances relatives à la théorie du refroidissement organique, dans Tirrégularité de son emploi, les causes de ces dissidences et de ces oppositions entre des praticiens également habiles. Avant de posséder les unes, avant d'effectuer Tautre, d'après des règles positives, nous avons appliqué les réfrigérants souvent avec succès, quelquefois avec désavantage ; éclairé par l'expérience et le raisonnement, ces applications nous ont constamment semblé favorables, et parfois merveilleuses dans leurs effets. Pour les bien comprendre, et pour en assurer le succès, revenons au principe fondamental.
Toutes les fois qu'un réfrigérant très-énergique se trouve appliqué sur l'une de nos parties sensibles, et que celte application est passagère, deux résultats importants ne tardent pas à se manifester : 1** L'accélération des courants calorifères de tous les points vers le siège du refroidissement ; 2« V accumulation iune quantité plus ou moins considérable de chaleur dansée même siège. Le premier de ces effets est produit par la différence considérable qui s'établit instantanément entre h température de la partie soumise à l'expérience, et celle den autres divisions de l'organisme; le second, par le défaut de soustraction du calorique surabondamment dirigé vers cetto
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partie, la cause réfrigérante ayant été subitement enleyëe, rimpulsion des courants calorifères déterminée par Faction momentanée de cette cause, ne pouvant pas s'arrêter immédiatement après sa destruction. C'est dans Fintelligence raisonnée de ces deux principes essentiels , que les lois générales, sur lesquelles reposent naturellement les applications thérapeutiques du froid, doivent trouver leur base inébranlable. Dès lors, pour ne pas sortir de Texemple choisi, en couvrant immédiatement le crftne avec la glace pilée, dans le cours d'une encéphalite, en suspendant ces influences locales pendant quelques heures, pour les reprendre ensuite, on détermine l'activité des courants calorifères, précisément vers l'encéphale, et consécutivement, l'accumulation de la chaleur dans les organes dont il est formé. Ces deux résultats contraires à ceux que l'on voulait obtenir développent encore l'irritation, et rendent quelquefois mortelle une phlegmasie qu'il eût été possible de guérir en évitant ces inflaences nuisibles. Avec des inconvénients aussi graves, l'usage du froid ne devrait jamais entrer dans la thérapeutique médicale, et nous comprenons actuellement les motifs de ceux qui Font entièrement proscrit. Toutefois cette exclusion n'est pas fondée, puisqu'elle porte à faux, non point sur l'usage raisonnéde ce moyen, mais entièrement sur un vice d'application. Deux circonstances principales rendent les effets du refroidissement nuisibles : l® Son influence trop subite; 2® les intermittences de j son action; il faut les éviter, et ce moyen puissant conservera désormais toute son efficacité. Nous y parvenons d'une manière bien simple. Voici les règles invariables qu'il faut suivre dans toutes ces médications : i"» graduer insensiblement rabaissement de la température du réfrigérant dans son application ; 2^ continuer celle-^i pendant toute la maladie^ $am aucune interruption même instantanée ; 3* élever^ par dep'à inappréciables^ cette même température^ lorsque Fablation du réfrigérant doit être effectuée. Ainsi, dans les premiers moments de l'application, on devra progressivement employer i des intervalles d'une ou deux heures, suivant les dispositions du
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ujet, Teau à la température de l'atmosphère, Teau de puits, la leige, la glace ; continuer celle-ci pendant toute la durée du raitement, et dans les derniers instants de cette application, :hanger progressivement, aux mêmes intervalles dans les tranitions, la glace, l'eau de puits, l'eau à la température almoiphérique.pour supprimer ensuite cette même application. En procédant ainsi, les courants calorifères ne seront point activés dangereusement vers le» organes phlogosés; ces derniers, lu contraire, éprouvant un refroidissement lent et gradué, tomberont dans un état de torpeur et d'engourdissement qui diminueront et paralyseront même souvent les efforts destructeurs du mouvement inflammatoire. C'est alors seulement que ce refroidissement profond se trouve obtenu, que l'on doit compter sur les heureux effets du moyen que nous indiquons ; c'est également par la continuité d'un état semblable, que l'on peut garantir ultérieurement son efficacité, soit pour empêcher l'invasion d'une phlegmasie, soit pour combattre une inflammation déjà survenue.
Les principes et les règles que nous venons d'établir sont applicables à toutes les modifications hygiéniques et thérapeutiques du froid, soit locales, soit générales; ils nous dirigeront toujours avec discernement et succès, aussi bien dans le traitement d'une diastam des ligaments, d'une entorse^ que dans celui d'une encéphalite et d'une asphyxie par submersion. Us nous expliqueront, dans le premier cas, les inconvénients positifs d'un refroidissement opéré sans mesure, détruit sans raisonnement; dans le second, les dangei*s imminents d'une importation de chaleur trop promptement effectuée; dans l'une et l'autre circonstance, les funestes effets des courants calorifères mal dirigés, et leur influence en quelque sorte merveilleuse lorsqu'ils se trouvent soumis à des lois plus naturelles et plus physiologiques. Il est aisé de pressentir les développements utiles que Ton peut actuellement donner à cette idée fondamentale; surtout dans ses applications pratiques à l'hygiène, à la pathologie.
490 sÉCRAnoRS.
vnr sÉCRénoNS.
La sécrétion, Êcxpcotç, de Ixxpcv», je sépare, je retranche, êecretio, de secemere^ extraire, mettre à part ; considérée d'une manière générale, au point de vue physiologique, est raction vitale des organes sécréteurs sur un agents pour en extraire et combiner les éléments d*une humeur qui n'existait pas avant cette élaboration.
Le but essentiel de cette fonction envisagée d'une manière générale dans l'économie vivante, est d'en effectoer l'épuration, et de fournir, comme nous le verrons, des liquides particuliers et nécessaires à l'accomplissement de plusiaors actions organiques. Il importe ici de faire observer que les éléments nuisibles que les sécrétions doivent éliminer, se rencontrent presque toujours dans la lymphe, rarement dans le sang rouge. Dupuytren ayant injecté, sans accident, jusqu'à deux onces !de bile, chaque jour, dans les veines d'un chien, le sang de l'animal, analysé quelques instants après, par Tbènard, n'offrait aucune trace de cette humeur sécrétée; il paraît, du reste, assez difScile de transmettre la rage, la syphilis, la variole, etc., par l'inoculation du sang; tandis qne la lymphe, la salive, etc., leur servent ordinairement de véhicule.
Toutefois, l'épuration sécrétoire est quelquefois immédiate; dans tous les cas, elle devient évidente ; ainsi lorsque nom mangeons des asperges, par exemple, deux heures après les urines en expulsent le principe irritant, répandent une odenr fétide; lorsque nous séjournons dans un lieu rempli de miasmes putrides, les gaz rendus par l'anus offrent une odeoi cadavéreuse analogue à celle de ceux qui sont absorbés par la peau, la muqueuse bronchique; l'usage des moules non lavéa amène souvent une éruption analogue à l'urticaire; l'abus dei salaisons, des épices, etc., donne aux sueurs un caractire acrimonieux, et, dans certains cas où les épurations langai» sent, on voit survenir des irritations rénales, vésicales, d«
dartres, des teignes rebelles, des boutons irréguUers, et beaucoup d'autres éruptions cutanées, etc. On sent dès lors que les sécrétions se trouvent, par leur objet, opposées à la digestion, à l'absorption; celles-ci préparent, introduisent dans réconomie soit des éléments nouveaux susceptibles de réparer les pertes organiques, et de reconstituer le solide vivant par rintennédiaire de la nutrition, soit des fluides pour servir de véhicule aux humeurs, soit enfin des éléments irritants oavénéneux, capables d'entraîner les plus graves désordres, oa même d'anéantir la vie; les sécrétions séparent des matériaux à conserver, les molécules vieillies, les humidités surabondantes et les principes délétères, pour les éliminer enfin de réconomie vivante. On conçoit dès lors que les sécrétions doivent s'exercer dans tout organisme où l'on rencontre les manifestations rudimentaires de la vitalité; aussi, de même que l'homme nous offre la sueur y l'urine, la salive^ la bile, etc., de même aussi les végétaux nous présentent la gommcy la résine^ les sucs vénéneux^ caustiques^ amers^ comme produits de ces élaborations particulières. En constituant le principal moyen d'épuration des organismes vivants, ces fonctions ont encore pour usage de préparer des humeurs essentielles à Taccomplissement de plusieurs phénomènes conservateurs des individus : la salive, la bile^ le suc pancréatique, etc. ; reproducteurs des espèces, le sperme^ Vovarine, etc.
Agent. — Les éléments des fluides sécrétés sont fournis, pour les végétaux, par la sève, que l'on doit considérer comme le sang dans ces oi^nismes ; pour un grand nombre d'animaux inférieurs, par la lymphe ; pour les animaux supérieurs, pour l'homme, par la lymphe^ le sang rouge, et même trèsprobablement par le sang noir. Les caractères particuliers de ces trois agents ont été suffisamment exposés dans l'histoire de leur circulation spéciale. Une grande question vient se présenter ici : les matériaux des fluides à sécréter sont-ils contenus, déjà formés, dans la lymphe, le sang rouge et le sang noir? Abordons franchement toutes les difficultés d'une solution qu'il n'est plus permis de laisser dans le
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vague et dans robscurité dont on Ta presque toujours environnée.
La plupart des physiologistes ont pensé, même encore aujourd'hui plusieurs modernes soutiennent que les humeurs sécrétoires sont déjà formées dans les fluides en circulation, et que la sécrétion n'est dès lors autre chose, comnae son nom rindique assez positivement, qu'une séparation^ une action élective des organes chaînés de cette opération, sur les agents qui leur sont apportés. Haller lui-mècne a prétendu que ces humeurs circulaient par avance dans le sang et la lymphe ; une hypothèse aussi fautive est devenue la base de sa théorie sur les déviations de ces mêmes humeurs. Chirac, Dumas, Prévost, Ségalas, sur des chiens auxquels on avait enlevé les reins, ont trouvé de Vurée dans le sang, alors que celui des animaux de cette espèce qui n'avait pas éré soumis à la même opération, ne présentait aucune trace de cet élén>ent fondamental de l'urine. L'expérience plusieurs fois répétée soqs nos yeux, avec des résultats différents, en la supposant plus identique relativement h ses effets, ne prouverait nullement la préexistence des matériaux de cette humeur dans le sang, puisqu'ils devraient s'y rencontrer aussi bien avant qu'après l'extirpation des reins ; observation également applicable à toutes les autres humeurs, à tous les autres organes de sécrétion.
Comhaire a fait sur cet objet important plusieurs essais qui nous semblent dignes de fixer l'attention. Le canal de l'urètre ayant été lié sur plusieurs animaux, ils répandirent bientôt une odeur ammoniacale par la transpiration cutanée; les matières expulsées par le vomissement offrirent le même caractère ; on y rencontra de l'urine chez quelques-uns. Premier résultat qui démontre la réalité des déviations urinaires par la muqueuse digestive et par la peau. Les reins ayant été complètement extirpés sur d'autres animaux, et le canal de l'urètre maintenu dans son état de liberté , aucune quantité d'urine ultérieurement formée ne passa dans la vessie, les produits des vomissements et de la perspiration dennoïde, n'offrirent pas même l'odeur ammoniacale. Second résultat qui
prouve que les reins sont les seuls organes sécréteurs de Turine, et que cette humeur ne se trouve pas dans le sang antérieurement à leur action. Ce que nous disons des reins, Texpérience le prouve également pour tous les organes de la même catégorie ; chacun a sa nature particulière et son action spéciale. Par une conséquence nécessaire, chacun élabore son fluide propre. Si d'un côté nous observons une différence remarquable entre la sérosité, le mucus, Yurine, la bile, le lait, etc., ne rencontrons-nous pas la même diversité de structure et de propriétés vitales entre la séreuse, la muqueuse, le rein, le foie, la glande mammaire, etc.? Ces oppositions sont telles, que le fluide élaboré par Tuh de ces organes produirait sur les autres des irritations plus ou moins funestes, comme il est aisé de s'en convaincre en injectant de la bile dans les reins, de Turine dans le péritoine, etc. Ici les lois naturelles se trouvent établies d'une manière si positive, qu'aucune maladie des appareils, aucune perversion des phénomènes sécréteurs, aucune altération de l'économie vivante ne peuvent rendre les organes de cette économie susceptibles d'élaborer l'une des humeurs connues qui leur soit naturellement étrangère, alors que sous les mêmes influences, ils parviennent à former des fluides anormaux. Ainsi, quelles que soient les circonstances physiologiques et pathologiques dont l'organisme puisse être environné, jamais le foie ne sécrétera d'urine; le rein, de bile; la glande mammaire, de sperme; le testicule, de lait, etc. Jamais, d'un autre côté, les organes morbifiquement créés dans cette même économie : un kyste accidentel, un polype, etc., ne donneront naissance aux produits que nous venons d'énumérer ; tandis que dans l'état inflammatoire, les uns et les autres pourront fournir du pus, de Yickor, de la sanie, etc. Sans doute il est incontestable que de nombreuses déviations humorales peuvent s'effectuer dans Torganisme vivant; ainsi Ton a vu l'urine en conséquence de Tobstruction de ses canaux excréteurs, s'échapper abondamment par l'anus, les mamelons, les conduits salivaires, les exhalants cutanés séreux ; s'accumuler dans le péritoine, dans
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Tarachnoîde ; produire Tapoplexie, comme Boerhaave dit ravoir observé ; mais dans cette circonstance et dans tontes les perversions analogues, n'est-il pas évident que Thumeur déviée n*éprouve, dans son cours, des aberrations semblables, qu'après avoir été formée par son organe propre, saisie par les absorbants dans ses canaux afférents ou dans son réservoir, transmise au torrent circulatoire, et de là dirigée vers les parties qui s'opposent le moins à son excrétion. Ainsi toute économie qui n'offrira pas un foie^ des salivaires^ un pancréas^ des reins^ des mamelles^ des testicules, ne présentera jamais un atome de bilcj de salive, de suc pancréatique, d'urine^ de lait^ de sperme. A.u contraire tout oi^ianisme pourvu de ces glandes, si leurs canaux efférents se trouvent exactement liés, pourra nous offrir chacune de ces homeors dans la lymphe, dans le sang, au milieu des appareils les plos étrangers à leur formation. C'est évidemment par la confusion des accidents de Yexcrétion avec ceux de Yélaboration sécrétoire^ que l'on s'est appuyé sur les déviations humorales pour fonder l'hypothèse fautive que nous combattons. Les éléments de ces humeurs sont contenus dans les fluides circulatoires qui doivent les porter aux organes sécréteurs, mais ils s'y trouvent isolés, sans liaison, sans aucun des caractères spéciaux qu'ils présenteront immédiatement après le travail de ces organes, et dont la préexistence à cette élaboration est un fait complètement erroné, qui ne doit plus servir de base à la théorie des sécrétions.
D'après M. Denis, Yoxygène^ Vhydrogène^ Vazote^ le carbone, le soufre, le phosphore^ le calcium, le sodium, le potassium, le chlore, le magnésium, le fer s'unissent en diverses proportions, sous l'influence vitale, pour constituer les fluides et les solides organiques ; avant cette élaboration ils appartiennent exclusivement à la chimie générale et n'offrent en rien les caractères des humeurs et des tissus vivants. D'après le même physiologiste, le sang présente pour éléments, en suivant l'ordre de leurs proportions respectives : 1*» l'eau; 2* Yhématosine; 3'' Y albumine; A°l^ graisse phosphorée rouge; 6^ Yhydro-
chlorate de soude; 6* de fotasse; V h fibrine, 8* Vosmazôme; >• la cruorine; lO* la soude; 11** le carbonate de chaux; 12* le ihosphate de chaux; 13* Yoxyde de fer; 14* le phosphate de nagnésie; IS* la graisse phosphorée blanche. Ces éléments ^mbinésen proportions différentes par la vitalité des organes brment les tissas et les humeurs de l'économie. Avant le travail nutritif et sécrétoire,iIs n'offraient aucun caractère essenliel des uns et des autres. Ainsi Ton ne doit pas chercher davantage, dans les fluides circulatoires, du lait, de la bile, de Tarine, du sperme tout formés, antérieurement à Faction de la mamelle, du foie, de rein, du testicule, que des tissus muqueux, séreux, cutané, fibreux indépendamment de Tinfluence assimilatrice de ces mêmes tissus ; dans Thypothèse que nous attaquons, les uns et les autres devraient également s*y rencontrer. Pour les sécrétions comme pour la nutrition, les éléments des humeurs et des solides organiques, se trouvent nécessairement dans les fluides circulatoires qui deviennent ainsi leur agent particulier, mais il n'existe pas plus d'identité entre ces éléments et les produits qu'ils servent à former, qu'entre les principes chimiques simples d'un corps et ce même composé. Autant vaudrait par conséquent avancer que Teau qui contient d'une part la soude^ et de l'autre Vacide sulfurique isolés, sans combinaison, présente le sulfate de soudôy antérieurement à l'action des affinités qui doit le constituer, que d'admettre dans les fluides circulatoires la préexistence des humeurs sécrétées, indépendamment de l'élaboration vitale des organes particuliers chargés d'en opérer la formation.
Ces principes établis, il nous reste à préciser d'une manière générale et positive, la nature et les véritables caractères de cette élaboration physiologique. Ici viennent se présenter des hypothèses, des théories que nous rangeons sous trois titres : \* mécaniques ; 2<> chimiques; 3* vitales, et dont nous devons examiner les bases fondamentales.
1* Théories méganiques. — Au nombre de ces hypothèses que les physiciens ^ont beaucoup trop multipliées, nous dis-
496 " SÂCRÉTIONS.
tinguerons plus spécialement les suivantes : la pression i Vorgane sécréteur^ Vaction des cribles^ celle des vaisseat décroissants^ Vinfltience de la forme études divisions vaseulairt Nous verrons que chacune de ces théories porte avec soi réfutation.
Pression de Vorgane sécréteur. — Les mécaniciens, pan lesquels on cite à regret le nom du célèbre Haller, compare les glandes à des éponges dans lesquelles se trouvent dép ses les fluides sécrétés, et ne voient dans les phénomènes doi nous parlons qu'une simple compression de ces glandes av4 issue de l'humeur qui s*y trouvait renfermée. La sécrétic salivaire, plus particulièrement, leur a fourni le motif d cette application fautive : Tëcoulement de la salive est pli abondant lors de la mastication. C'est un principe vrai doi les mécaniciens ont tiré la conséquence la plus erronée, lors qu'ils ont ajouté que Ton devait attribuer ce résultat au pressions effectuées par le maxillaire inférieur ; tandis qa l'excitation des glandes, par cette cause physique beaucou trop exagérée, mais surtout celle que produisent les alimenl sur les orifices des canaux excréteurs, nous en expliquei physiologiquement la manifestation. D'un autre côté, cetl hypothèse n'indique nullement l'élaboration intime que noO recherchons ; elle suppose l'humeur déjà formée dans i'organ et devient une explication très-défectueuse de l'excrétion é cette humeur.
Action des cribles. — Descartes, Borelli comparent le organes sécréteurs & des cribles dont les ouvertures préseo* teraient, pour chacun de ces organes, une forme et des dimeo^ sions appropriées aux dimensions, à la forme de l'humea qu'il doit naturellement élaborer. Dans cette supposition, \t molécules de ces humeurs triangulaires, carrées, arrondies ovoïdes, polygonales viennent se présenter aux cribles orgsi niques^ et chacun d'eux laisse passer les molécules appropriées à ses orifices. Il suffit, pour détruire entièrement cetu hypothèse, de faire observer qu'elle suppose la préexistence des humeurs à sécréter dans les fluides circulatoires ; que,
['après la remarque de Glisson, toutes les ouvertures nor- Qales de nos tissus ont la forme arrondie; que, suivant la adicieuse réflexion de Pitcairn, l'organe sécréteur dont le iribl^ offrirait les mailles les plus larges sécréterait à lui seul outes les humeurs, en laissant passer indistinctement des noléculès inférieures en volume aux dimensions de ses orifices particuliers. Fodera cherche à ressusciter celte ancienne îrreur» en considérant les perspiralions vitales comme des transsudations. L'état actuel de la science nous dispense de réfuter plus amplement ces deux modifications d'une même théorie.
Action des vaisseaux décroissants, ~ Cette hypothèse, basée
sur la théorie de Boerhaave relative à la circulation, attribue
1^ élaboration sécrétoire à l'influence physique de la diminution
des vaisseaux conoïdes, et leur travail devient identique à
celui que Descartes et Borelli voulurent attribuer aux pores
organiques. Les mêmes objections se reproduisent ici; nous
trouvons dans cette supposition les inconvénients majeurs
d*une fausse conséquence, découlant avec effort d'un principe
également erroné.
Forme des divisions vasculaires. — Plusieurs anatomistes ayant fait remarquer les dispositions circulaire^ stellée^ solaire^ spirale^ ondulée^ rameuse, par lesquelles se terminent les vaisseaux artériels, des physiologistes ont cru pouvoir en inférer une théorie générale des sécrétions, et les différencier d'après ces modifications de l'arbre circulatoire à sang rouge. En supposant même dans chacun de ces organes sécréteurs Tune ou l'autre de ces dispositions propres, en négligeant les belles expériences de Bichat qui démontrent le défaut d'influence de la direciiou des vaisseaux, relativement au cours des fluides par lesquels ils sont traversés, on pourrait tout au plus y rattacher une manière d'être particulière dans la circulation ; jamais elles n'expliqueraient les spécialités du travail sécrétoire qu'elles n'ont pas même le pouvoir de ralentir ou d'accélérer.
S** Théories chimiques. — A l'époque où la physique et la
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chimie semblèrent devoir envahir toutes les sciences dans leurs immenses progrès, l'histoire des sécrétions ressentit profondément cette fâcheuse atteinte, et fut complètement dénaturée par les hypothèses dont nous allons esquisser le tableau. Nous les rattacherons à quatre chefs principaux: Fermentation entre les principes des fluides circulatoires; ferment particulier à chaque appareil; préexistence du fluide sécrété dans V organe sécréteur; attraction détaminée par les densités comparatives des organes sécréteurs et des fluides sécf^étés. Nous allons voir combien ces théories étrangères aux lois physiologiques se trouvent éloignées de la vérité.
Fermentation entre les principes des fluides circulatoires. — Willis et Vanhelmont ont prétendu que les fluides, chaînés d'apporter aux organes les matériaux de leur élaboration particulière, éprouvent, en parcourant ces derniers, les mouvements intestins d'une véritable fermentation qui constitue le travail sécrétoire et produit Thumeur qui doit en résulter. 11 serait aisé de renverser une pareille hypothèse dans son principe, nos fluides circulatoires n'éprouvant aucune décomposition chimique tant qu'ils sont en mouvement dans leurs canaux sous l'influence vitale En accordant ce principe essentiellement erroné, comment en soutenir les inductions? Si l'élaboration sécrétoire est effectuée sous l'influence des propriétés chimiques, ses produits doivent se montrer avec identité; or les humeurs de cette catégorie sont essentiellemeut différentes entre elles, et chacune de ces humeurs varie positivement dans les états normal et pathologique. Pourrait-oo jamais confondre la bile avec le lait, ce dernier avec la sueur; voudrait-on garantir l'uniformité du mucus, de l'urine chez un homme sain, chez un sujet affecté de catarrhe et de diabète sucré? Celte hypothèse, fausse dans son principe, le devient donc également dans ses conséquences.
Ferment particulier à chaque organe sécréteur. — Helmontius et Pascal, zélés partisans de la fermentation, sentirent la force des objections faites à eelle que l'on admettait dans les fluides viyants, et crurent y répondre, en supposant, pour
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chaque appareil d'élaboration sécréloire, un ferment particulier susceptible de provoquer des combinaisons et de confectionner des humeurs propres à chacun de ces appareils. Il serait difficile de voir, dans celte modification de la première hypothèse, autre chose que les illusions d'une imagination systématique. Où se trouve la preuve d'un ferment particulier dans les organes sécréteurs ? En supposant même la réalité de cet être mystérieux, comment inférer de sa présence la détermination d'un mouvement intestin précisément en rapport avec ce dernier par sa nature et par ses produits? Ne savons-nous pas, au contraire, que telle ou telle espèce de fermentation ne dépend nullement des qualités du ferment qui la sollicite, mais bien plutôt de la composition spéciale des substances qui réprouvent. Ainsi quel que soit Tagent provocateur qui favorise leur décomposition, les matières animales se putréfient, le principe mucoso-sucré se transforme en alcool, et ce produit, joint au mucus, forme ultérieurement l'acide acétique. En faut-il davantage pour anéantir les théories basées sur la fermentation, sur les attractions chimiques, relativement aux fonctions dont nous rechercherons la nature? Préexistence du fluide sécrété dans Vorgane sécréteur, — Leibnitz et Winslow prétendirent qu'il existait à la naissance, dans chaque appareil de sécrétion, une certaine quantité de l'humeur qu'il doit ultérieurement élaborer avec des proportions plus considérables; que ce fluide en réserve agissait par une sorte d'affinité purement élective sur les matériaux des fluides circulatoires, pour en extraire un produit absolument identique à sa composition. Cette hypothèse, erronée dans son principe et dans ses conséquences, n'est qu'une sub* tilité facile à renverser. D'abord elle suppose la préexistence des humeurs sécrétées dans les modificateurs qui doivent en fournir les éléments; ensuite rien ne démontre la présence des fluides innés en réserve dans les organes sécré teurs ; il suffit au contraire d'examiner les reins chez le fœtus, les testicules chez l'enfant, les glandes mammaires avant la puberté, pour s'assurer très-positivement que l'on ne trouve
alors aucune trace d*urine, de sperme ou de lait dans ces organes. Enfin, si la sécrétion était un résultat de cette attraction chimique, invariable dans sa nature, elle devrait offrir constamment les mêmes produits ; altérée dans ses effets, on ne la verrait plus revenir à Tétat normal, puisque le fluide en réserve, plus ou moins vicié, devrait constamment attirer ue fluide identique. Or nous savons que les humeurs sécrétées offrent des différences bien positives chez Tenfant et chez le vieillard, dans Tétat normal et sous Tinfluencc des conditions pathologiques ; nous voyons chaque jour les sécrétions, altérées par les maladies, reprendre leurs dispositions primitives lorsque ces troubles organiques sont dissipés; une plus ample réfutation devient par conséquent inutile.
Attraction déterminée par les densités comparatives des organes sécréteurs et des fluides sécrétés. — Newton pose en principe qu'il existe une attraction particulière entre les solides et les fluides les plus rapprochés par leurs densités respectives ; partant de ce point, il ajoute que les solides les plus denses ont une affinité réelle pour les liquides analogues; harmonie qui se rencontre également pour les extrêmes opposés et pour les nombreux intermédiaires des premiers et des seconds. Faisant ensuite aux sécrétions Tapplication de cette hypothèse physique, il prétend que les organes sécréteurs les plus compactes s'approprient, en vertu de cette attraction élective, les parties les plus épaisses des fluides circulatoires, et que les viscères les plus poreux s'emparent des matériaux les plus ténus. Peu digne du génie de son auteur, cette hypothèse, contestable par son principe, est essentiellement erronée par ses inductions. En effet, dans la théorie qu'elle sert à fonder, les organes les plus compactes devraient élaborer les humeurs les moins denses, et me versa. Or le rein est plus compacte que le foie ; la glande lacrymale, que le testicule ; la parotide, que les amygdales, etc. ; cependant la bile est plus épaisse que l'urine; le sperme, que les larmes; les mucosités, que la salive, etc. Si nous avons accordé quelques moments à l'examen des théo-
lies physiques et chimiques relatives aux sécrétions, c'est uniquement en raison de l'importance des auteurs qui les ont imaginées, et du poids que des noms célèbres pourraient encore leur donner aujourd'hui. Hâtons-nous de rentrer dans le sentier de la vérité, après avoir parcouru celui de Terreur, pour la réfutation de ces hypothèses fautives.
3*» Théorie vitale. — Stahl qui considérait l'âme, dans l'économie vivante, comme premier mobile de toutes les actions physiologiques, expliqua les sécrétions par l'influence de cet agent invisible sur chacun des organes sécréteurs en particulier. Si l'on comprend, sous ce titre collectif, l'ensemble des propriétés et des forces vitales, on voit l'opinion de Stahl marquer déjà le passage de l'erreur à la vérité, répudier l'importation monstrueuse des lois physiques dans le domaine des êtres animés. Si Ton exprime au contraire par le nom d'âme le principe immatériel constituant la partie la plus noble et la plus belle de l'homme, cette hypothèse, alors enveloppée dans le vague de l'imagination, remplace une théorie positivement vitale, par une vaine subtilité métaphysique. Arrivons à des idées plus saines, à des principes vrais sur la nature et le mode particulier des élaborations sécrétoires.
La sécrétion^ avons-nous dit, est Vaction vitale des organes sécréteurs sur les fluides qui leur sont apportés, pour en extraire et combiner les matériaux d'une humeur qui n'existait pas avant cette élaboration. Nous ajouterons que ce phénomène physiologique est à la bile, au lait, à l'urine, etc., ce que la chylification est au chyle, la respiration au sang rouge , la nutrition au solide vivant. Nous avons démontré la nature vitale de la nutrition, de la respiration, de la chylification, celle des sécrétions est encore plus facile à prouver.
Nous défions à jamais les mécaniciens, les chimistes et les physiciens, de confectionner, par tous les moyens réunis de leurs arts physiques, chimiques et mécaniques, l'humeur sécrétée la plus simple dans sa composition, employant tel fluide circulatoire qu'ils voudront choisir dans l'économie vivante.
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Cet appel nous semble d'autant moins encourageant, que cenx mêmes qui d'abord avaient prétendu faire du chyle par ces moyens, n'ont jamais annoncé l'espérance des mêmes résultats pour la sérosité, la sueur, la bile, le lait, l'urine, etc.
Si les sécrétions étaient mécaniques, physiques ou chimiques, effectuées par des forces invariables dans leur nature et dans leur influence, elles donneraient des résultats identiques par leur composition, dans chacun des organes sécréteurs, et ne présenteraient que des modifications relatives à la quantité de ces produits. Or l'observation de chaque jour nous démontre que l'urine, par exemple, subit des changements continuels et profonds sous le rapport des âges , du tempérament, de l'alimentation, des passions de l'âme, de l'exercice, du repos, des maladies, etc. Dans l'état de santé, sans aucune cause appréciable d'altération , les fluides sécrétés offrent encore des caractères si variables dans les mêmes organes, sous l'influence des mêmes conditions, qu'à peine rencontrons-nous deux analyses chimiques de ces fluides qui nous signalent une identité parfaite, soit dans le nombre, soit dans les proportions relatives de leurs principes constituants.
La ligature ou la section de tous les nerfs qui se ramifient dans un organe sécréteur, suspendent constamment cette fonction ; l'humeur fournie par cet organe, s'il est unique dans l'économie, cesse bientôt de s'y présenter. Non-seulement l'influence nerveuse générale se manifeste ici d'une manière évidente, mais encore celle du grand sympathique, si bien précisée par M. Claude Bernard, s'y montre de manière à ne laisser aucun doute sur le caractère essentiellement vital de la fonction. En effet, la section de ce nerf vaso-moteur laissant les capillaires qu'il gouverne sans régulateur, on les voit aussitôt admettre une proportion exagérée du fluide circulatoire qui doit naturellement les parcourir, avec excès du produit sécrété, sans parler de ses altérations.
Tous les agents susceptibles d'élever, d'abaisser ou de pervertir l'action vitale des organes sécréteurs , produisent en
même temps l'augmentation, la diminution et la perversion des humeurs sécrétées. Les influences morales sont également Irès-positives relativement à ces élaborations. Ainsi les passions tristes et concentrées dénaturent la bile; un emportement de colère, chez la nourrice, détériore si profondément les qualités du lait, que Tenfant qui le prend alors éprouve bien souvent des vomissements ou des convulsions, comme nous Tavons observé plusieurs fois.
En résumant les faits essentiels et positifs qui se rattachent directement aux sécrétions considérées d'une manière générale, nous voyons que ces élaborations, quelle que soit leur simplicité, nécessitent la réunion des conditions suivantes : la présence d'un organe sécréteur distinct ; celle d'un fluide circulatoire mis en contact avec cet organe, et renfermant les éléments du fluide à sécréter; l'intégrité des nerfs, des vaisseaux et du tissu propre de cet appareil ; la régularité de l'influence physiologique particulière à ce dernier. Il est dès lors impossible de ne pas reconnaître dans les modifications sécrétoires une action purement vitale ; mais quelle est la nature intime de cette action ? Là doit s'arrêter l'observateur sévère qui ne veut pas substituer l'imagination au raisonnement, et multiplier le iiombre des vaines théories dont la science est déjà beaucoup trop embarrassée.
Quelques auteurs ont prétendu que les fluides, particulièrement destinés aux sécrétions, éprouvaient une sorte d'élaboration préparatoire, en traversant les vaisseaux qui vont se rendre à l'organe sécréteur. Dumas, adoptant cette idée, reconnaît à la périphérie de ces appareils, ce qu'il qualifie du titre ^atmosphère glanduleuse, et dans le domaine de laquelle cette modification préliminaire est efl'ectuée. Cette opinion n'est peut-être pas absolument invraisemblable, mais où sont les preuves suffisantes pour lui donner l'importance d'une vérité physiologique? En terminant ces considérations sommaires, nous devons ajouter que les humeurs sécrétées sont conduites au lieu qui leur est assigné, par une ou plusieurs actions organiques désignées sous le terme collectif d* excrétion. Ce
phénomène, différant essentiellement dans chacune des principales variétés de la grande fonction que nous examinons, se trouvera naturellement exposé dans Thistoire des particalarites qui vont actuellement faire Tobjet de notre étude.
Des sécrétions en particnlier. — Pour donner à This* toire des sécrétions en particulier toute la précision qu'elle exige, nous devons les diviser en plusieurs catégories. Différentes bases de classification viennent s'offrir : i^ la nature chimique des humeurs sécrétées — Elle présente les graves inconvénients de n'être point physiologique , de rapprocher des sécrétions essentiellement différentes sous toutes les autres conditions , et de n'avoir elle-même rien de positif, puisque les caractères physiques et chimiques de ces fluides sont remarquables par la plus grande instabilité ; 2* les usages de ces humeurs. — Celte base est mieux appropriée à la science de la vie, mais elle établit des rapports entre les fluides les plus opposés, et d'ailleurs chacun de ces fluides n'étant presque jamais borné à l'accomplissement d'un seul phénomène dans l'économie vivante, il en résulterait la plus grande confusion pour les groupes formés d'après cette indication ; 3* dispositions des organes sécréteurs, — Ce caractère nous parait en même temps le plus invariable par sa nature, le mieux approprié à notre objet et surtout le plus favorable aux généralités physiologiques et pathologiques dont cette histoire nous fournira l'occasion ; c'est par conséquent à ce dernier que nous accorderons la préférence.
En étudiant avec soin les organes sécréteurs, depuis les plus simples jusqu'aux plus composés, nous les voyons se réduire à trois formes principales, que l'on peut considérer comme les trois degrés d'une même constitution, de plus en plus compliquée : 1" le simple entrelacement des vaisseaux exhalants ; 2** la disposition folliculeuse ; 3" Yorganisation glandulaire proprement dite. D'après ces formes, nous distinguerons les sécrétions en trois classes principales : 1* perspiratoires ; 2° folliculaires; 3** glandulaires, et nous les exposerons dans trois sections isolées.
Les appareils sécréteurs de ces trois catégories nous offrent une gradation remarquable dans leur complication. Ainsi, pour la première, nous trouvons les vaisseaux exhalants seuls; pour la seconde, ces vaisseaux, plus les follicules, dans lesquels ils se ramifient ; pour la troisième, ces mêmes vaisseaux, ces follicules, un parenchyme particulier qui les réunit et leur mérite le nom de glande. Plus l'appareil est composé, plus le fluide qu'il forme doit être élaboré , par conséquent différent des agents chargés d'en fournir les matériaux constituants. Ainsi, la sérosité, la synovie, la sueur, etc., offrent encore beaucoup d'analogie avec le sérum du sang; l'humeur sébacée, les mucosités, etc., s'en éloignent davantage ; l'urine, le lait, la bile, etc., n'ont plus aucun trait de ressemblance avec ces fluides circulatoires. Gette harmonie, ces rapprochements entre les propriétés plus spéciales du produit, et la complication de l'organe chargé de le confectionner, semblent jeter un certain jour sur l'histoire générale de cet ordre d'actions physiologiques.
!• Sécrétions perspiratoires. — Nous comprenons sous ce titre les sécrétions qui s'opèrent aux surfaces libres, sans autre appareil que des vaisseaux capillaires diversement ramifiés. Les auteurs ne s'accordent pas sur la nature et la disposition de ces vaisseaux. Haller et plusieurs anatomistes pensent qu'ils sont représentés par les dernières divisions artérielles.' D'autres, ajoutant à cette idée, prétendent qu'ils offrent un grand nombre de pores latéraux par lesquels s'effectue la perspiration. Bichat et la plupart des modernes admettent l'existence d'un ordre particulier de vaisseaux , émanant des capillaires artériels sous le nom d'exhalants , offrant une texture et des propriétés spéciales, ne livrant passage, dans l'état normal, qu'à des fluides blancs et plus ou moins rapprochés des caractères généraux de la sérosité. Ces trois opinions ayant pour objet des parties invisibles , il sera toujours impossible de porter anatomiquement une décision irrévocable sur la préférence que l'on doit accorder à l'une d'entre elles. Dans cet état de choses, nous adopterons l'opi-
nion de Bichat comme plus vraisemblable, et se prêtant mieux à Texplication des phénomènes sécréteurs. Nous pensons qu\\ existe un système exhalant, particulièrement affecté à Télabo. ration des fluides perspirés, offrant une structure et des propriétés spéciales pour chaque appareil dont il fait partie. Le^ différences que nous rencontrons sous ces principaux rapports entre les vaisseaux exhalants de la peau, des muqueuses, dos séreuses, des synoviales, etc., nous expliquent celles qui dis* tinguent la sueur, le fluide perspiratoire muqueux, la séro^ site, la synovie, etc. Tel est l'appareil probable des sécrétions perspiratoires que les anciens nommaient transsudatioiu, ei que plusieurs modernes ont décrites sous le titre d^exhaUlions. C'est par l'action vitale de ces vaisseaux que les humeurs de cet ordre sont élaborées et bientôt produites ad lieu de leur destination par la tonicité de ces derniers, dans lesquels on voit se confondre et s'identifier en quelque sorl^ les phénomènes de la sécrétion et ceux de l'excrétion. Ces fluides sont déposés, les unr, sur des surfaces en communication avec l'extérieur, plus ou moins prompiement expulsé^ au dehors et vaporisés ; les autres , dans plusieurs cavités sans ouverture, où nous les voyons repris par l'absorption. Nous indiquerons leurs usages particuliers dans l'examen des spécialités. Au nombre de ces dernières, nous devons particulièrement noter les perspirations : cutanée, muqueuse^ sérnu synoviale^ cellulaire, médullaire, oculaire, vasculaire. Chacune d'elles va maintenant fixer isolément notre attention.
Perspiration cutanée. — Nous décrivons sous ce titre l'exhalation qui s'opère incessamment à la surface extérieure de l'enveloppe dermoïde, chez le plus grand nombre de* corps organisés vivants, et dont le produit s'échappe tanlôi sous forme de vapeurs, perspiration insensible ; tantôt à Télai liquide, sueur ; différence exclusivement relative aux circonstances physiques de l'évaporation, et non point à la nature d< l'humeur sécrété»*, comme l'avaient pensé quelques physiolo gistes anciens. Celte fonction, d'un intérêt majeur dans !« organismes où nous remarquons son plus grand développe-
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ment, remplit des indications très-importantes au nombre desquelles nous devons plus particulièrement noter : Yépuralion générale de réconamiey Yopposition au dessèchement de ïeimloppe cutanée^ le maintien de la chaleur vitale dans un é^ilibre normal; aussi verrons-nous ces altérations influencer plas ou moins profondément toute la constitution.
Appareil. — Il est représenté, pour les végétaux, dont il forme la principale disposition sécrétoire, par des vaisseaux qui viennent s'ouvrir à la périphérie des tiges, et plus spécialement encore à la face supérieure des feuilles. Tréviranusles croit sphéroîdaux et terminés par de petits renflements glandiformes. Chez les animaux et particulièrement chez l'homme, c^ exhalants sont ramifiés obliquement sous Tépiderme criblé d'un grand nombre de petits orifices, au lieu d'offrir, comme Tavaient avancé quelques analomistes, une superposition d'écaillés régulièrement imbriquées, à la manière de celles des poissons. Chez ces derniers, l'existence d'un appareil perspiratoire est complètement niée par un grand nombre de aatoralistes. On en conçoit d'ailleurs en partie l'inutilité , f après la nature du milieu dans lequel ils doivent nécessairement exister.
Agent. — Le sang rouge et plus par;iculièrement le sérum, (ni forme son véhicule, parait être le modificateur chargé Texciter les exhalants cutanés, et de leur fournir les maléiaux de la sécrétion qu'ils doivent effectuer. Aussi voyonslous les changements de con^osition que ce fluide circulaoire peut éprouver, en occasionner d'assez remarquables laas la nature même de la sueur. C'est en produisant Tim- KHlation d'éléments irritants ou trop animalisés, que l'usage bbituel des salaisons, des épices, des viandes faisandées, etc., ■end la transpiration plus odorante, plus acrimonieuse, et [oelquefois assez corrosive pour occasionner le développetient des inflammations et des exanthèmes cutanés.
Besoin — Toutes les fois que la perspiration cutanée se roave diminuée, suspendue quelque temps, on voit bientôt ipparattre des symptômes qui font apprécier les inconvénients
de ces anomalies et le besoin d'exercer la fonction qu'elle affectent. Un sentiment d'anxiété, d'impatience dans tout 1! système nerveux, une chaleur acre et sèche à la surface m moîde, un prurit incommode, une sorte de pesanteur i d'apathie générales, nous offrent l'ensemble des impression qui vont se confondre dans la sensation instinctive attachée la nécessité de l'accomplissement de cette perspiration, ( disparaissent pour faire face au bien-être constitutionnel aussitôt que cette indication est remplie, comme il est facil de s'en convaincre, en examinant les heureux effets d'un sueur modérée, terminant un violent accès fébrile.
Étude. — La perspiration cutanée s'effectue par l'actio spéciale et physiologique des exhalants de la peau sur le éléments du sang rouge qui leur sont transmis par les divi sions artérielles, pour en extraire le fluide connu sous le m de sueur. Ce fluide est transparent, incolore, d'une odd variable, assez ordinairement ambrée, d'une saveur muria tique, rougissant le tournesol, tachant en jaune les tissa blancs et la plupart des étoffes qui s'en trouvent habituel lement imprégnées. Il contient, d'après Thénard^ de Vm comme véhicule plus ou moins abondant; une asse grande proportion d'acide acétique libre, du chlorure, dj phosphate de chaux, des hydrochlorates de potasse et i soude, des traces d'oxyde ferrugineux et de matière animal^ D'après Berzélius^ de l'eau, de l'acide lactique, du laclal de soude, des chlorures de sodium, de potassium, une ma tière animale combinée. D'après Anseimino, de l'eau jK^ij dissolvant; comme parties constituantes sur 100 : osmazôme chlorures de soude et de chaux, 48; acide acétique, acétaï alcalin, 39 ; matière salivaire, sulfates de soude et de p<^ tasse, 21; sels calcaires, 2; du mucus, de l'albuminet i\ fluide sébacé, de la gélatine se mêlent presque toujours | celte humeur en proportions très-variables. C'est à la pré| sence de ces matières et des parties salines qu'il faut niinm les dépôts terreux que l'on observe sur la peau des sujets «i^ vivent dans rincurie.Ces dépôts exigent le renouvellement dj
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Dge, Tusagc fréquent des lotions et des bains. Ayant analysé ) dépôt, Vauquelin et Fourcroy l'ont trouvé presque entièreent formé de phosphate calcaire. La matière animale est îlle qui produit à peu près entièrement Todeur particulière e la sueur dans les différentes espèces animales, et même ans chaque sujet d'une espèce déterminée. C'est d'après cette deur spéciale, que le chien chasseur connaît, à la voie, l'anilal dont il cherche les traces; de telle sorte qu'on le voit îculer si cet animal est féroce et dangereux, poursuivre avec rdeur si ce dernier n'est qu'un gibier timide. C'est d'après la lême indication que le chien domestique suit son maître à la iste, même après plusieurs heures de passage. Cette odeur ffre encore des variations relatives à l'âge, au tempérament, u se^e, à la nature des aliments, des médicaments, aux états lorraal et pathologique , à tout ce qui peut exercer une nfluence profonde sur les fonctions nutritives. On parle d'un iveugle qui distinguait à l'odorat les écarts do sagesse aux- |uels s'abandonnait parfois sa fille. Nous savons que dans ictère, la transpiration prend l'odeur du musc ; dans les icrofules, celle d'un mucilage acescent; dans le scorbut^ celle le l'hydrogène sulfuré; dans les derniers instants de la plupart des maladies funestes, celle de la vieille marée, des subilances animales en putréfaction, etc., caractères expressifs ]m doivent tenir le premier rang parmi les moyens diagnostiques d'un grand nombre d'affections morbides, et qui se trouvent expliqués par les analyses chimiques. Ainsi Orfila nous a démontré deux fois la pressée de la bile dans la sueur des ictériques. Celle qui se trouve exhalée dans les fièvres dites putrides offre de l'ammoniaque d'après Déyeux et Parmentier. Dans la fièvre laiteuse^ elle présente un acide libre, d'après Bertholel, etc. On conçoit l'influence que ces différentes émanations peuvent exercer dans le rapprochement des sexes ; on sait tout ce que les auteurs ont écrit sur Vatmo- «plière de la femme ; on voit avec quel soin la coquetterie s'environne de parfums artificiels pour suppléer, affaiblir ou masquer l'odeur naturelle.
La perspiration cutanée, sans cesse en action dans Téta physiologique, ne s'exerce pas au même degré pour les diver instants. Un grand nombre de circonstances peuvent, san altération morbifique notable, en augmenter ou bien en dimi nuer le développement. Des expériences très-variées ont éti faites pour apprécier les causes, les résultats et les influence de ces modifications remarquables. Il suffit de nommer Sanc torius. Haies, Gorter, Keil, Rye, Lining, Robinson, Lavoisier Séguin, Chaussier, Edwards, pour juger la valeur et Timpor tance des observations qu'elles ont fait nattre. Avant de nooi engager dans cette investigation difficile, nous croyons devoi insister sur une distinction qui n'a point été suffisammeo approfondie, sans laquelle cependant il devient absolumeo impossible d'arriver à des notions exactes. On ne doit jamai confondre : la formation de l'humeur perspiratoire ; la vapori sation de ce môme produit. Les causes modificatives de la prp miëre ne sont pas toujours celles de la seconde : les unes propres à Tindividu, sont plus spécialement relatives à L sécrétion ; les autres, particulières aux circonstances extô rieurs, se rapportent surtout à l'excrétion. Dans les pre mières, on trouve des dispositions qui n'appartiennent qu'au êtres organisés vivants ; dans les secondes, on voit de influences communes à tous les corps de la nature.
Relativement à la sécrétion. — On peut établir en thés générale que toutes les circonstances qui viennent activer l circulation et surtout les courants calorifères du centre à 1 circonférence, produisent une augmentation plus ou moin notable de la perspiration cutanée, dans l'hypothèse où c développement n'est entravé par aucune cause extérieure. Ai nombre de ces modificateurs nous devons spécialement range les exercices généraux et soutenus, les passions violentes, le boissons chaudes et diaphorétiques, etc.; toutes les influence qui ralentissent la circulation cardiaque, les courants calori fères, ou qui les dirigent plus spécialement de la circonféi rence au centre, occasionnent au contraire une diminoùoi positive dans cette même perspiration. Tels sont pariiculièrei
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inenl le repos, les passions Irisles et profondément cachées, les boissons aqueuses, froides, etc.
Relativement à V excrétion, — Surgissant à la surface de répiderme en rosée trës-fine, la sueur doit naturellement être enlevée par Tair ambiant qui la réduit à Tétat vaporeux. Sous ce dernier rapport, nous admettons en principe que celte excrétion et les pertes qu'elle entraîne sont d'autant plus considérables, toutes choses égales' d'ailleurs, que les dispositions atmosphériques favorisent davantage cette conversion gazéiforme ; et d'autant plus bornées, que ce dernier phénomène trouve , dans l'air ou dans les objets extérieurs, des obstacles plus positifs à son accomplissement. Nous pouvons réduire à six principales toutes les circonstances extérieures de ces modifications : le degré de perméabilité des vêtements; le poids de l'atmosphère, sa température, son humidité, son agitation; la présence d'un milieu liquide. En consultant Texpérience, nous trouvons ces pertes sensiblement augmentées par Fabsence des vêtements, par la légèreté, la chaleur, la sécheresse et les mouvements de l'air ; notablement diminuée par les vêtements imperméables, la pesanteur, le froid, l'bumidité, la stagnation de l'atmosphère, Timmersion dans Teau. D'après les observations d'Edwards, on peut admettre que ces variations opposées dans leurs effets sont à p(Mt près , terme moyen, pour les rapports de la plus fuibto h h plus forte perspiration dermoîde : : 1 : 6.
Ces distinctions positives, entre la sécrétion et l'ff.mUion perspiraloires que nous étudions, donnent la fucilit/) d'iippiV» cier è leur juste valeur tous les faits qui \kt\mui nu rnWm'Uvr k cette importante fonction, et tous les réHult;it» nhU^unn pur DOS plus habiles expérimentateurs. On b'ef^t hnbituA iU'\iu)h tongtemps à considérer les sueurs abondante» tjmiim* Texpression du plus grand développement de VcxhnhiUtni dermoîde; c'est un préjugé qu'il est actuellement ai»/* tU* combattre. Si nous soutenons, pendant quelque tefii(/»« uu exercice général, sous l'influence d'un soleil brûlant, du» mr sec, incessamment agité, recouverts de vêtements léger», mnn
faisons, en poids, dans un temps donné, des pertes énormes les circonstances favorables à la «^cr^fa'on , à Vexa^étion, $ trouvant réunies. Cependant la peau n'est pas alors baigoé par la transpiration. Si nous passons immédiatement dans u appartement obscur, au milieu d'une atmosphère plus froide plus humide et stagnante, si nous observons un repos absola bientôt les sueurs coulent abondamment sur toutes les par ties de Tenveloppe cutanée. Prétendrait-on que, dans ce nouve état, Texhalation dermoîde est plus active; ce serait um erreur, puisque les influences contraires à la sécrétion, i Texcrétion agissent actuellement de concert, et que nous per dons beaucoup moins en poids, dans un temps déterminé. Ce dispositions se prononcent bien davantage , si nous séjour nonsau milieu des modifications indiquées; la transpirations trouve même quelquefois tellement suspendue, qu'il en peu résulter les conséquences les plus funestes à la conservatioi de Torganisme. N'esl-il pas tout naturel d'attribuer ici Taug mentation considérable des sueurs, non point au développe ment de la sécrétion qui se trouve au contraire diminuée mais auK divers obstacles alors apportés à la vaporisation di riiumeur perspiratoire ?
Les variations nombreuses de l'exhalation cutanée, plu spécialement relatives aux grandes circonstances que nou avons indiquées, le sont encore aux divers temps de la diges tion, au sommeil, à la veille, et nous offrent, dans la révolu lion diurne, plusieurs modifications intéressantes. Un grani nombre d'essais ont été faits dans l'intention de préciser 1^ déperditions efi'ectuées par cette voie.
Sanctorius, doué d'une patience qui sans doute rencou' trcra peu d'imitateurs, mais privé des moyens indispensable que la chimie pneumatique a mis à notre disposition, employa trente années à peser exactement et comparativement tous se! aliments solides et liquides, tous les excréments qu'il rendait! ces deux états. Il reconnut, au milieu de résultats nombreux variés, mais d'une exactitude peu satisfaisante, qu'un bomuM adulte revient à peu près au même poids, toutes les vingt-
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taire heures, quelle que soit la masse des substances alimenires employées à sa nutrition ; perdant alors, par les difféntes excrétions, un poids absolument semblable à celui des iments ingérés. 11 estime que cette élimination s'effectue, mr les trois huitièmes, parles déjections alvines, urinaires; >ur les cinq huitièmes, par la transpiration. Ainsi , d'après s calculs, sur huit livres d'aliments lîqiiides ou solides, cinq >nt dépensées par les perspirations extérieures, trois par îxcrétion urinaire et la défécation; quarante-quatre onces ir la première, quatre seulement par la seconde. Il est évient que ces expériences n'offrent aucune précision, et môme jeune valeur dans le problème à rësouure. En effet, les éperditions perspiratoires ne sont pas seulement relatives à i transpiration dermoïde, elles comprennent encore l'exhailion pulmonaire, dont les résultats sont très-considérables ; plusieurs excrétions folliculaires, telles que celles de la peau, tes muqueuses bronchique, nasale, digestive, urinaire, etc., e trouvent également confondues avec les autres produits lans cette estimation collective. Gorter, Keill , Robinson , ^ining, Dodard, Lavoisier, Séguin, Edwards ont senti l'insufisance de ces essais, et les ayant répétés, sous des latitudes apposées, ont obtenu des résultats différents, en démontrant la diversité de ces rapports et de ces proportions, suivant l'âge, te tempérament, les états normal et pathologique, le genre de vie, le régime, la saison, le climat, etc. Ainsi, Robinson dit qu'en Ecosse la perspiration cutanée devient à l'urine, dans la jeunesse, : : 1340 : 1000; dans la vieillesse, : : 967 : 1000. . Gorter indique à peu près les mêmes dispositions pour la Hollande. Lining assure que, dans la Caroline méridionale, on voit la transpiration prédominer pendant cinq mois de chaleur, ensuite la sécrétion urinaire pendant sept mois de froid humide. Reill dit au contraire que la seconde l'emporte ordinairement sur la première. Dodard prétend qu'en France l'exhalation de la sueur est d'une once par heure; qu'on la trouve aux excréments solides : : 7 : 1 ; à toutes les excrétions : : 12 : 15. Sauvages nous apprend que, dans le Midi, L 33
sur 60 onces d'aliments^ S sont dépensées par les fèces, 22 paf Turine, 33 par la perspiration cutanée. M. Edwards fait judicieusement observer que, dans un intervalle trop court, il est difficile de bien apprécier les modifications de ce phénomène physiologique, en raison des fluctuations nombreuses qo'i présente incessamment entre l'augmentation, la diminution ei rétat stationnaire, mais qu'en prolongeant Texpérience à m(\ ou six heures, on observe, au milieu de ces variations contraires, une diminution positive et graduée.
Séguin, comprenant la nécessité d'isoler autant que possible, dans ses essais, les perspirations dermoîde et pulmonaire, s'enveloppa d'un sac imperméable, n*offrant aucune communication avec l'extérieur, ne présentant qu'une seok ouverture dont la circonférence était soigneusement collée à celle de la bouche, et parvint aux résultats suivants L'homme adulte, sain, ayant complété son accroissement revient au même point, après vingt-quatre heures, sans qut la proportion des aliments, les variations atmosphérique^ impriment à la régularité de ces retours des modificatiooi appréciables. Si la proportion de la perspiration cutanée s'accroit, celle des excrétions urinaire et stercorale diminue. Lej digestions imparfaites ou pénibles augmentent l'exhalatioi dermoîde. La quantité des aliments solides n'influe pas sensii blement sur cette exhalation. Immédiatement après le repas la transpiration cutanée se trouve au mnimum. Pendant h développement du travail de chymification et de chylificalion| cette élaboration sécrétoire est au maximum^ et parait» corn parativement au terme moyen, plus considérable de 2 graio^ par minute. La perte la plus abondante, qui s'effectue pa^ cette voie, semble de 32 grains, par minute ; de 3 onces 2 gros 48 grains, par heure; de 5 livres, par jour. L'évacu^ tion la moins forte est de 11 grains, par minute ; de 1 ona 1 gros 12 grains, par heure; de 1 livre 2 onces 4 gros, pai jour. Immédiatement après le repas, le maximum est d^ 19 grains, par minute; le minimum^ deld grains. Laperspirt tion cutanée se trouve soumise à des modifications très-seos^i
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btes, relativement à Ténergie des exhalants, à la faculté dissolvante de Tair ambiant. La perte moyenne des<perspirations extérieures est de 18 grains par minute , \\ pour la peau, 7 pour la muqueuse bronchique. D'après l'étendue comparative des membranes dermoîde et pulmonaire, l'exhalation de la seconde est proportionnellement plus considérable que celle de la première.
11 est aisé de voir, dans ces expériences, qu'en pesant le sujet qui s'y trouve soumis, d'abord avec le sac vide, ensuite avec le sac plein; qu'en estimant, d'un autre cdté, la quantité précise de l'urine, des fèces et des matières mouchées, expectorées, dont ne parle pas Séguin, nous trouvons, pour différence du poids des aliments solides et liquides, positivement celui de la perspiration pulmonaire; et que dès lors ces mêmes expériences présentent beaucoup plus de valeur que celles qui les ont précédées. Mais on doit sentir, en même temps, qu'elles sont encore bien incapables d'offrir des résultats aussi rigoureux qu'on semblerait l'imaginer d'abord. En effet, sans parler des influences nombreuses qui peuvent modifier absolument ou relativement les perspirations pulmonaire et cutanée, les excrétions alvine, urinaire et toutes les autres élaborations sécrétoires de l'économie, rendant à jamais, dans ces recherches, toute appréciation exacte à peu près impossible, il est évident que l'exhalation dermoîde ne doit plus s^effectuer avec la même activité dans le sac imperméable, puisque la peau se trouve constamment dans un bain liquide, que révaporation est entièrement suspendue ; il est également certain qu'une assez grande proportion de la sueur, en contact obligé avec les absorbants, doit se trouver importée dans le torrent circulatoire. Arrêtons - nous donc à ces résultats approximatifs, et ne cherchons point des estimations absolues dans un ensemble d'actions si complexes et naturellement d'une aussi grande instabilité.
La perspiration cutanée remplit, dans tous les organismes, et plus particulièrement chez l'homme, des indications du premier ordre. Nous les rattacherons à trois objets principaux :
— 1* il répuration. Sous ce premier rapport, elle semble débarrasser «réconomie des principes Acres, plas ou moios irritants, qui se trouvent importés dans le sang noir, en conséquence de la décomposition nutritive, des perversions morbifîques ou des absorptions effectuées aux surfaces extérieures. Aussi voyons-nous sa régularité contribuer positivement au maintien de la santé, son défaut de liberté provoquer le développement des boutons anormaux , des furoncles, des dartres, etc. G*est en conséquence des mêmes principes qu'elle offre le moyen critique le plus essentiel et le plus fréquemment employé dans un grand nombre d'altérations graves. Elle sert également à Texcrétion d'une certaine quantité d'acide carbonique, et la peau devient ainsi, comme nous l'avons déjà fait observer, un organe accessoire des poumons. — 2* i4 réquilibre de la chaleur vitale. En employant, pour se réduire en vapeurs, tout le calorique surabondant qui se trouve produit dans l'organisme, ou qui tend à pénétrer de l'extérieur, la matière de la perspiration dermoîde forme, comme nous croyons l'avoir prouvé, le premier moyen qui s'oppose à l'élévation extra-normale de la chaleur physiologique. — 3^ A la finesse du tact. L'enveloppe cutanée, maintenue par cette exhalation dans un état de souplesse habituelle, se trouve ainsi favorablement disposée à l'exercice de ses phénomènes sensitifs, lorsqu'il s'agit d'apprécier des modifications tactiles délicates. Aussi, le vieillard , dont la peau conserve ordinairement un premier degré de sécheresse et d'aridité , n'offret-il qu'un toucher plus ou moins imparfait.
Altératioiis.— Les anomalies de la perspiration dermoîde produisant des accidents plus ou moins graves dans tout l'organisme, doivent être exposées avec quelques détails. Elles comprennent les quatre modifications principales.
1* Augmentation. — Elle peut être locale ou générale, et, dans chacune de ces modifications, se manifester d'une manière active ou passive.
Augmentation locale. — Il n'est pas rare d'observer des sueurs partielles dans certaines maladies, et même sans allé-
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rsfttion notable; mais il existe, sous ce rapport, des différences fondamentales entre les deux états que nous venons de signaler. — Èiat actif. Il est toujours la conséquence d'une surex.citation des exhalants dans un point circonscrit. C*est ainsi c|u*an frottement répété, que Tapplication des cantharides sur une partie de la peau, nous offrent les extrêmes de cette augmentation, depuis le premier degré de l'exaltation perspiratoire, jusqu'à la vésication complète, signalant dans sa marche toutes les nuances de cette exaltation : picotements, chaleur, sentiment de cuisson, rosée légère, soulèvement de répiderrae dont les ouvertures ne suffisent plus à l'exportation de la sueur produite; formation de la vésicule, résorption, affaissement de la tumeur, desquamation de l'épiderme. Telle nous paraît être la théorie naturelle de la vésication active, quelle que soit la cause de son développement. — État passif. Il résulte ordinairement de l'atonie des exhalants, qui laissent transsuder» en quelque sorte, l'humeur perspiratoire. Aussi la peau, loin de se montrer chaude, rouge, animée, comme dans l'augmentation active, est au contraire glaciale, pâle et flétrie ; l'humeur exhalée paraît visqueuse et sans chaleur; de là, ces termes expressifs de sueurs grasses, froides, etc., qui se manifestent surtout à la face, à la poitrine , aux pieds, aux mains, etc., comme on le voit dans la syncope, dans les grandes concentrations vitales, et dans les désordres fonctionnels qui menacent directement l'existence.
Augmentation générale. — Elle peut également présenter les deux modifications que nous venons de faire observer. — État actif . C'est le plus ordinaire. Constamment produites par l'excitation extranormale de tout le système exhalant cutané, ses manifestations s'accompagnent d'une augmentation notable dans la chaleur, la rougeur et la turgescence périphériques. La sueur qui s'échappe, offrant également une température élevée, ne tarde pas à se vaporiser. On observe plus spécialement cette augmentation vers le terme des accès fébriles, surtout lorsqu'ils sont franchement intermittents; pendant les crises d'un assez grand nombre de maladies inflam-
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matoires; sous Tinfluence d*un exercice violent; dans les transports de la colère, etc.; elle est presque toujours alors on bienfait de la nature, dont il faut seconder les intentions, sans jamais en exagérer les résultats. — État passif. Il est heureusement assez rare ; doit être envisagé, dans le plus grand nombre des circonstances, comme un symptôme fâcheux, souvent même comme Tun des signes précurseurs de la mort. Il porte en effet les caractères de Tatonie cutanée, de la destructioD prochaine; la peau, sans chaleur et sans vitalité, couverte d^une pâleur cadavéreuse, exhale une sueur froide, grasse, visqueuse, et d'autant plus adhérente qu'elle est peu susceptible de vaporisation. On remarque plus particulièrement cette altération dans les consomptions qui terminent le plus grand nombre des maladies graves et chroniques ; dans les derniers degrés du scorbut, des scrofules, de la phthisie pulmonaire, de répuisementy etc.
2<» DiMiNDTioif . — La perspiration dermoîde est susceptible d'offrir un abaissement assez notable pour occasionner dans l'économie, des accidents plus ou moins fâcheux. Un grand nombre de pleurésies, de catarrhes, d'angines, de gastro* entérites, etc., ne reconnaissent pas d'autre principe que li diminution brusquement survenue dans cette élaboration sécrétoire, ou, comme on le dit moins exactement, que la répercussion de la sueur ; nous ne pensons pas, en effet, avec les humoristes exclusifs, qu'un transport de cette matière soit opéré vers l'organe affecté de phlegmasie, dans les circonstances ordinaires de ces manifestations pathologiques. D'un autre côté , pendant le cours d'un grand nombre d'inflammations intérieures, avec concentration de la vitalité, dans les affections cancéreuses, les suppurations abondantes, les diabètes, etc., la peau devient sèche, terreuse, en offrant une disposition consécutive, qui paraît à son tour capable d'entretenir les altérations qui l'avaient elle-même déterminée. Do reste cette modification peut être locale ou générale, reconnaître des causes, produire des effets relatifs à ces deux circonstances.
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3** Perversion. — La perspiration cutanée peut éprouver des allérations variées dans sa nature, et qu'il est facile de constater par celles dont les qualités normales de Thumeur exhalée sont alors susceptibles. La sueur, en conservant ses caractères essentiels, se trouve altérée seulement dans quelques-unes de ses propriétés. Ainsi dans les affections scrofuleuses, chez la femme, pendant la menstruation, dans les jours qui suivent Taccouchement, elle devient acide et prend une odeur aigre, plus ou moins désagréable. On la voit presque entièrement aqueuse dans le tétanos, les convulsions, rhystérie, dans la plupart des affections nerveuses ; elle est ammoniacale, ambrée dans les inflammations des appareils urinaire, digestif, hépathique, etc. Quelquefois on la trouve complètement dénaturée, faisant place à d'autres fluides sécrétés ou circulatoires. Ainsi, le sang est parfois transmis à Texiérieur par une véritable perspiration locale ou générale, active ou passive. Les pétéchies, les taches scorbutiques ont été considérées comme un résultat de cette altération ; nous Tavons observée plusieurs fois et notamment chez une jeune fille de la Salpétrière, dont les menstrues Huaient exclusivement par Tune des pommettes. On rapporte également que deux sœurs, après s'être échauffées au bal, furent prises d'une sueur de sang très-copieuse. Vurine se dévie quelquefois par les exhalants cutanés, son excrétion naturelle étant suspendue comme on le voit dans la fièvre dite urineuse. La sueur exhale, dans cette anomalie, une odeur fortement ammoniacale. Le lait, chez les nouvelles accouchées, semble également s'échapper avec la matière de la perspiration dermoïde, lorsque ses canaux efférents enflammés lui refusent un passage facile par la voie naturelle. Il est assez convenable d'admettre cette opinion, en observant le caractère acescent des émanations cutanées, alors absolument identiques à celui des vapeurs qui s'élèvent du lait arrêté dans ses propres excrù» teurs. La bile concourt aussi quelquefois à cette perversion, dans les phlegmasies, les engorgements hépathiques, l'ictère, etc. Elle donne à la perspiration des teintes verdàtres
OU safranéest assez fortes pour tacher le linge. Orfila, sur deui sujets, Ta positivement rencontrée dans la sueur. Dans tous ces cas, les humeurs que nous venons d'énumérer, sécrétées par leurs organes respectifs, ont été reportées dans le torrent circulatoire par les absorbants, et présentées aui exhalants de la peau, modifiés dans leurs propriétés, pour effectuer cette élimination pathologique. On doit surtout combattre ces déviations excrétoires, en rétablissant le cours des fluides sécrétés, par leur voie naturelle.
4® Suspension. — Cette altération, assez rare, s'observe cependant quelquefois sous Tinfluence d'un froid rigoureux, d'une terreur soudaine, au début d'une violente inflammation, pendant le frisson des fièvres intermittentes, etc.; la peau se trouve alors sèche, avec froid glacial ou chaleur acre et mordicante, suivant les causes de cette perversion, toujours accompagnée par l'anxiété profonde, et l'imminence d'accidents plus ou moins graves.
Perspiration muqueuse. — Nous examinons, sous le titre de perspiration muqueuse, l'exahalation qui s'effectue à la surface libre de toutes les membranes du même nom. Cette exhalation a pour but général et commun d'humecter les parois du système qui nous offre l'organe des relations intérieures, comme la peau nous a présenté celui des rapports extérieurs. L'un et l'autre avaient besoin de rencontrer, dans le produit normal de cette élaboration» un moyen protecteur contre les nombreux modificateurs à l'action desquels ils se trouvent exposés, par ces rapports et ces relations. Cette élaboration physiologique remplit ensuite plusieurs indications spéciales que nous signalerons dans chacune des divisions principales du même tissu.
Appareil. -—Il est rqprésenté par l'ensemble des vaisseaux capillaires, qui, sous le nom d'exhalants muqueux, viennent s'ouvrir à la surface villeuse de ces membranes, sous l'épiderme, que sa ténuité rend très-douteux pour un assez grand nombre d'anatomistes. Il ne faut pas confondre cet appareil avec celui qui se déploie dans les follicules, et dont nous par-
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.erons ailleurs ; ils sont aussi différents par leurs dispositions 3 1 leur vitalité, que par l'humeur dont chacun d'eux effectue k£L sécrétion. Il existe, à la surface des muqueuses, comme à celle de la peau, deux ordres de sécrétions, les unes perspi^ ratoires, les autres folliculaires.
Agent. — Nous pensons qu'il est fourni, comme pour Texhalation dermoîde, par le sérum du sang avec lequel cette humeur perspiratoire muqueuse offre beaucoup d'analogie. Quelques auteurs considèrent le sang rouge lui-même, comme agent de cette sécrétion, hypothèse qui, d'ailleurs, en la supposant fondée, ne change rien à la théorie de l'élaboration que nous étudions.
Besoin. — L'appareil exhalant muqueux, formé de plusieurs divisions complètement isolées et dans une indépendance mutuelle , ne pouvait se trouver soumis à l'influence d^un régulateur commun ; le sentiment de chaleur et d'anxiété générales qui se manifeste lorsque cette perspiration est exigée, devient à peu près le seul caractère du besoin que nous indiquons ; ceux des spécialités qu'il est susceptible d'offrir sont relatifs aux fonctions dont chacune des membranes muqueuses présente un accessoire plus ou moins puissant.
Étude. — Sécrété par les vaisseaux exhalants dans toutes les parties du système que nous examinons, le fluide perspiratoire muqueux offre des caractères fondamentaux, identiques pour toutes ces parties, et, dans chacune d'elles, plusieurs variétés relatives à leurs propriétés spéciales, à leurs phénomènes propres. Considéré d'une manière générale, ce fluide présente beaucoup d'analogie avec le sérum du sang. Il est ténu, diaphane, plus pesant que l'eau distillée, d'un blanc sale , quelquefois légèrement bleuâtre ; d'une odeur faible, douce, nauséabonde ; insipide ou faiblement salé; formé de muriates, de phosphates à base de potasse et de soude, d'albumine, il contient presque toujours un peu de mucilage en dissolution dans la grande quantité d'eau qui sert de véhicule à ces divers matériaux. Cette humeur perspiratoire, incessamment exhalée aux surfaces muqueuses, humecte ces der-
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niëres, concourt à Tépuration générale, et remplit, commd nous le verrons, des usages particuliers dans chacun des appareils dont ces membranes constituent Tun des éléments essentiels.
Altérations. — La perspiration muqueuse peut offrir toutes les modifications pathologiques. — 1^ Augmentation. Nous en trouvons des exemples dans les catarrhes nasal, polmonaire à leur début ; dans les diarrhées séreuses, dont les produits sont quelquefois énormes ; dans les vomissements de la même nature qui signalent certaines perversions gastriques. Nous avons vu des sujets rendre, par cette voie, plnsieurs litres d'une matière aqueuse et transparente, sans aucune ingestion liquide, susceptible d'en augmenter la pro portion. — 2* Diminution, On l'observe souvent au début des violentes inflammations muqueuses, dans la sécheresse de ces membranes, indépendamment d'aucune phlogose appréciable. — 3<> Perversion, Il n'est pas rare de voir, pour les muqueuses, comme pour la peau, des déviations sanguines, bilieuses, urineuses, lactées, etc. Ces perversions sont même plus fréquentes dans les perspirations des premières, que dans l'exhalation de la seconde. Mais il en est une qui semble se rattacher plus essentiellement à la nature de l'humeur «^ro-mu^u^^^, et dont l'importance morbifique doit plus spécialement fixer l'attention. Cette humeur, sous l'influence de certaines modifications inflammatoires, devient quelquefois tellement albumineuse, présente une disposition si grande à la concrétion, qu'elle se condense à l'intérieur des canaux muqueux, se moule sur leurs formes, prend une apparence d'organisation rudimentaire qui fait donner à ces produits le nom de fausses membranes. Rejetées au dehors, elles ont été plus d'une fois confondues avec des débris du tissu muqueux, avec une portion de l'estomac, des intestins, etc. C'est à cette perversion qu'il faut particulièrement attribuer les concrétions de l'angine aqueuse^ les fausses membranes de la dysenterie, da croup, etc.
La perspiration muqueuse ne doit pas être bornée, dans
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son histoire, aux coDsidérations générales dn mode sécrétoire, de la nature et des usages du fluide sécrété; plusieurs dispositions spéciales nous obligent à Tétudier isolément dans la conjonctive^ la pituitaire, les muqueuses auditive , mammaire, génitale, urinaire, digestive et pulmonaire, où nous la verrons surtout présenter des considérations importantes.
Ck)ifJOifCTi^E. — Mêlée partout aux larmes, depuis Torigine des canaux afférents de la glande lacrymale jusqu'à la terminaison du canal nasal sous le cornet inférieur, Thumeur perspiratoire de la conjonctive , d'une transparence complète, humecte cette membrane , prévient son dessèchement , son irritation par l'air ambiant, favorise les mouvements respectifs du globe oculaire et des voiles paipébraux. Elle est augmentée dans Tophlbalmie séreuse; diminuée ou même suspendue par l'ophthalmie sèche, au début des violentes inflammations de cette partie. Elle peut être pervertie dans sa nature ou par le mélange du sang, de la bile, etc.
PiTUiTAiRE. — L'humeur exhalée par cette membrane, la garantit des influences nuisibles de l'air inspiré; dissout les molécules odorantes, et maintient, dans la muqueuse olfactive, la souplesse nécessaire au développement de l'odorat. Cette élaboration sécrétoire est augmentée vers le début du coryza , dans plusieurs lésions graves, aux approches de la mort ; diminuée, quelquefois suspendue par l'invasion d'une phlegmasie très-intense de la pituitaire, pendant l'arachnitis, l'encéphalite, etc.; pervertie, de manière à produire autour des narines, à la lèvre supérieure, une sorte d'éruption ou d'érysipèle croûteux. Elle devient assez fréquemment sanguine, comme on le voit dans l'épistaxis.
Muqueuse auditive. — La caisse du tympan reçoit un prolongement de la pituitaire, qui verse continuellement, dans cette cavité moyenne de l'audition, un fluide perspiratoire^ chargé de maintenir les parties qu'elle contient, dans un étnt favorable aux usages qui leur sont départis. L'augmentation produit les différents degrés de l'hydropysie du tympan ; la diminution entraîne la sécheresse de cette cavité ; la perver-
sion amène des épanchements sanguins, purulents, etc.; tontes ces altérations occasionnent des anomalies auditives, telles que la paracousie, le tintouin ^ la surdité^ etc., souvent alors ignorées dans leur véritable cause. La membrane de l'oreille interne, dont la nature n'a point encore été positivement déterminée , que nous considérons comme appartenant aui muqueuses, fournit un fluide incolore, transparent, léger, nommé lymphe de Cotunni.Ceiie humeur baigne incessamment le nerf acoustique, présente le double avantage de rendre ce dernier susceptible de recevoir les plus faibles vibrations, et de lui communiquer, par des oscillations liquides, et par conséquent inoffensives, les ondes sonores qui doivent agir sur lui. Les différentes altérations de cet acte perspiratoire amènent, dans l'audition, des désordres dont les causes ne sont pas ordinairement bien appréciées. Pinel a fait observer que la plupart des surdités séniles étaient occasionnées par l'absence de cette humeur et par le dessèchement du nerf acoustique.
Muqueuse mammaire. — La membrane qui revêt l'intérieur des canaux galactophores présente également une exhalation assez active, surtout pendant le travail d'allaitement. Elle s'unit à l'humeur sécrétée par les mamelles, rend sa fluidité plus considérable, et son excrétion plus facile. Augmentée pendant le cours des phlegmasies légères de ces glandes, diminuée, quelquefois même supendue, vers le début de leurs inflammations violentes, elle se trouve pervertie de manière à fournir du sang. Nous avons observé une femme de trente ans menstruée par cette voie.
Muqueuse génitale. — Chez la femme, dans les trompes utérines, cette perspiration favorise l'ascension du sperme, vers les ovaires, l'importation de l'œuf dans la matrice, après la fécondation. Dans cet organe, dans le vagin, plus spécialement, elle protège contre les irritants extérieurs, et facilite la copulation. Sensiblement augmentée, après l'accouchement, elle forme, en grande partie, la matière de l'écoulement, qui se manifeste alors, sous le nom de lochies. Dans l'inflamma-
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tion chronique de Futérus ou du vagin, elle concourt à la production du flux communément désigné par le terme de fleurs blanches. On Tobserve encore chez un grand nombre de sujets, plusieurs jours avant et après la menstruation. Elle est diminuée pendant l'invasion des phlegmasies intenses de ces parties ; souvent perv^r^te jusqu'à Texhalation sanguine. Celle-ci parait naturellement, sous le nom de flux menstruely plus ou moins régulièrement, tous les mois, depuis la puberté jusqu'à Tâge de retour. Chez certaines femmes , Tutérus devient le siège d'une perspiration gazeuse, dont les produits s'échappent quelquefois avec explosion. Nous avons eu l'occasion d'observer deux fois ce phénomène remarquable, chez une jeune personne très-nerveuse, pendant la durée d'une métrite chronique ; chez une dame très-forte, sous l'influence d'un polype utérin ; les gaz traversaient le col de cet organe, en produisant de véritables détonations. Chez Vhomme^ cette perspiration liquéfie le sperme dans les conduits séminifères, dans les vésicules, en favorise constamment l'excrétion. Par son augmentation^ cette humeur fait partie de la matière biennorrhagique ; elle est diminuée^ parfois suspendue, vers le début, lorsque cette inflammation se manifeste avec intensité. -
Muqueuse urinaire. — Le produit de l'exhalation effectuée dans cet appareil se mêle continuellement à l'urine, en la rendant plus fluide, en affaiblissant les caractères irritants de cette humeur. Augmentée^ dans le catarrhe vésical ; diminuée^ parfois suspendue^ lors des premiers symptômes d'une cystite violente; cette exhalation est assez fréquemment pervertie, de manière à livrer passage au sang, à la bile, au lait, au pus, à des gaz qui s'échappent avec explosion par l'urètre, etc.
Muqueuse digestive. — Elle offre, dans sa perspiration, des particularités relatives à chacune de ses principales divisions. — i^ Dans la bouche. Le produit de cette exhalation, pour les conduits salivaires, se mêle au fluide sécrété par leurs glandes, en favorise l'excrétion; sur la membrane paUtline, en s'unissant à la salive, au mucus, il facilite beaucoup la
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gustation, l'insalivation, Tarticulation des sons, etc. An nombre de ses altérations, on observe rarement la perspiralioD sanguine. — Dans le pharynx et rœsophage. Cette exhalation normale sert à la déglutition. Son augmentation constitue frén quemment Tangine séreuse; sa diminution est une cause de! dyspbagie ; sa perversion est peu commune. — Dans testonuiL La perspiration de cette cavité digestive est ordinairement très-abondante, surtout immédiatement après Tingestion de^ aliments solides ; aussi trouvons-nous les artères du ventrii cule proportionnellement bien supérieures, par le nombre et le volume, à celles de toutes les autres divisions du tube alimentaire. C'est au produit de cette exhalation que, sous le nom de suc gastrique^ plusieurs physiologistes, et notamment Spallanzani, Leuret, Lassaigne, Gmelin, Tiedemann, etc., ont fait jouer le principal rôle dans le phénomène essentiel de la chymification. Opinion absolue que plusieurs auteurs ont repoussée par des opinions exclusives. Obtenu plus facilement et plus pur au moyen d'une fistule gastrique artificiellej d'après la méthode imaginée par Blondlot, le suc gastrique est un fluide incolore, assez limpide, à peu près inodore, d'une saveur peu salée, produite par des chlorures, des phosphates, des carbonates alcalins, etc.; il est surtout remarquable par la présence invariable de Vacide lactique libre^ auquel il doit surtout son importance fonctionnelle, et qu'ont les premiers signalé Chevreul et Lehmann. MM. Bidder et Schmidt ont constaté sur une femme affectée de fistule gastrique qu'il s'en produit au moins 500 gramihes par heure dans les premières phases de la chymification.
L'augmentation morbifique de cette perspiration s'observe dans les vomissements séreux abondants; la diminution se manifeste quelquefois dans la gastrite, la gastralgie, et devient une cause assez commune d'indigestion; la perversion se montre dans les régurgitations des fluides acres, brûlants, offrant la saveur du fromage pourri, de la vieille marée, elc , altérations qui se rattachent plus spécialement à la gastrite chronique, au squirrhe du pylore , et peuvent occasionner
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i^hématémèse, des émanations gazeuses très-variées et prenant Todeur des excrémenls, de Tacide hydro-sulfurique,etc. — Dans le duodénum. Cette perspiralion a pour objet de fluidifier le chyme, de favoriser la chylification, en se mêlant à la bile y au suc pancréatique. Ses altérations offrent des résultats analogues à ceux que nous venons de signaler. — Dans Vintestin grêle. Ce produit de la perspiration constitue le suc intestinal de quelques physiologistes. Sans lui donner trop d'importance, relativement à Tacte fondamental effectué dans cette cavité digestive, nous pensons qu'il sert très-utilement, en s^unissant au chyle, pour favoriser son absorption; en se mêlant aux matières fécales, pour faciliter leur excrétion ultérieure. Son augmentation produit ces diarrhées séreuses, quelquefois si considérables, si promptement funestes; sa diminution ejatratne souvent des constipations opiniâtres ; sa perversion occasionne quelquefois le méléna ; très-fréquemment desexhalations gazeuses, tantôt expulsées par la bouche, par Fanus, tantôt reprises par les absorbants, tantôt enfin accumulées en proportions plus ou moins considérables, et formant les divers degrés de la tympanite intestinale, comme on l'observe surtout chez les sujets nerveux, mélancoliques, chez les femmes vaporeuses, etc. — Dans le gros intestin. Le fluide exhalé sert particulièrement à liquéfier les matières excrémentitielles, à favoriser directement la défécation. Dans son augmentation^ il produit aussi la diarrhée séreuse ; dans sa diminution, la constipation plus ou moins prolongée; dans sa perversion, la dysenterie, les expulsions gazeuses par Tanus, etc.
Muqueuse pulmonaire. — Cette exhalation offre naturellement deux produits différents, l'un gazeux, l'autre fluide. — Produit gazeux. Il est représenté par l'acide carbonique rendu pendant l'expiration, et sert d'émonctoire au sang noir pour sa rénovation complète. — Produit fluide. Excrété sous forme de vapeur avec le précédent et l'air expiré, ce produit paraît analogue à celui des autres perspirations muqueuses. Edwards et Breschet pensent, d'après les expériences qu'ils ont
publiées, qae cette exhalation bronchique se trouve notablement excitée « par l'inspiration qui appelle du centre à la circonférence. » Déjà Barry avait fait observer que ce phénomène respiratoire suspend l'absorption dans le même point. Sans rejeter Tinfluence de cette condition physiologique sur la perspiration pulmonaire, il nous est impossible d'en admettre la nécessité, lorsque nous voyons les autres sécrétions do même ordre s'effectuer indépendamment de cet auxiliaire. Toutefois cette perspiration s'oppose au dessèchement, à l'irritation des bronches ; elle concourt au maintien de l'équilibre dans la chaleur vitale, et remplit, pour la muqueuse pulmonaire, tous les usages de l'exhalation dermoïde, relativement à la peau. L'une et l'autre semblent même destinées, sous ce dernier rapport, à se remplacer naturellement. Ainsi Delaroche et Berger, ayant recouvert toute l'enveloppe cutanée d'un vernis imperméable à la sueur, perdirent un poids égal à celui qu'ils avaient vu disparaître au milieu des circonstances ano^ mdles. AT augmentation de la perspiration bronchique viennent se rattacher l'asthme humide, le catarrhe séreux; à sa dimmution^la, sécheresse et l'aridité que ressentent les malades au début d'une violente inflammation pulmonaire; à sa perversion.h production d'une matière acre qui provoque la toux ; l'exhalation d'un sang rouge et vermeil, hémoptysie; l'émanation des gaz plus ou moins fétides habituellement expirés par certains individus. Indépendamment de quelques gaz, de la vapeur de l'eau, de celle de l'alcool, de l'éther, du camphre, de l'ail, etc., pris par le sujet et dont le principe volatil odorant se fait sentir, l'air expiré contient encore, chez quelques individus, en quantités, surtout en qualités variables, une matière organique particulière qui donne à la respiration son odeur principale, et qui, plus ou moins agréable chez certains sujets, devient chez d'autres tellement repoussante et malsaine, qu'à la manière des miasmes infectieux, elle porte avec elle un germe dangereux de maladies plus ou moins graves; nous en avons observé de bien tristes et bien regrettables exemples : entre autres celui de M. le R., l'un de nos malades, qui,
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dans Tespace de quelques années, perdit quatre jeunes femmes par cette espèce d'empoisonnement.
Perspiration séreuse. — Cette exhalation offre pour
caractère distinctif de s'effectuer à la surface libre de plusieurs
membranes minces, diaphanes, représentant des sacs sans
ouverture, et décrites sous le nom de séreuses. L'objet essentiel
de cette perspiration est d'humecter les parties contiguês de
ces membranes, d'en prévenir l'adhérence et d'en favoriser
les glissements; comme le démontre la suspension de cette
élaboration spéciale que suit immédiatement leur adhésion
inflammatoire. L'exhalation que nous étudions présente
encore pour utilité, de laisser en réserve une humeur d'autant
plus avantageuse à la réparation des pertes supportées par
les fluides circulatoires, qu'elle offre plus d'analogie avec le
sérum du sang; il est peu d'organes centraux aux fonctions
desquels cette exhalation ne se rattache pas assez directement,
le système chargé de l'effectuer occupant les trois cavités
splanchniques, et fournissant, à chacun de ces viscères, une
enveloppe commune plus ou moins étendue.
Appareil. — Il est devenu l'objet d'assez nombreuses contestations. Lower le plaçait dans les ganglions lymphatiques sous le titre de glandes conglobées. D'autres admirent des vaisseaux particuliers, naissant du canal thoracique; Duverney, Malpighi, des glandes multipliées dans l'épaisseur des séreuses ; Haller attribue cette perspiration aux extrémités artérielles. Aujourd'hui la grande majorité des physiologistes considère les vaisseaux exhalants, qui viennent s'ouvrir à la surface libre du tissu séreux, comme les agents essentiels de cette même sécrétion. Déposée dans une cavité sans communication extérieure, la sérosité ne peut en sortir que par la voie des absorbants, de telle sorte que l'on doit, pour cette perspiration, voir, dans les exhalants, des organes d'élaboration et des vaisseaux afférents; dans le sac membraneux, un réservoir; et dans les absorbants, des canaux excréteurs. Chaque tunique séreuse, exactement isolée des autres divisions du même appareil, peut être considérée comme un
organe indépendant ; nous en distinguons cinq principales : dans le crâne et son prolongement rachidien : rarachnoîde; dans le thorax : le péricarde^ les plèvres ; dans rabdomen : le péritoine ; extérieurement, dans le scrotum : la tunique vaginale. On pourrait ajouter Vamnios^ dans les parois de Tœuf.
Agent. — Plusieurs physiologistes le placent dans le sang rouge ; nous croyons qu'il est représenté par le sérum de ce dernier, avec lequel on voit Thumeur de cette perspiratioo offrir la plus grande analogie.
Besoin. — Il n'est signalé, dans cette fonction, par aacan sentiment commun et centralisé. Chaque membrane séreuse, en raison de son isolement, porte, en elle-même, les caractères du besoin de cette perspiration, jet les partage avec l'organe dont elle fait plus spécialement Taccessoire. C'est ainsi qu'une sensation locale, plus ou moins pénible, une douleur pongitive, mobile, un état de gène, d'anxiété, surtout pendant les déplacements de cet organe, indiquent ordinairement le défaut d'exhalation dans les principales divisions du système séreux.
Étude. — Identique, sous le rapport du travail d'élaboration et du fluide sécrété, dans toutes les membranes séreuses, cette perspiration s'effectue par l'action vitale des vaisseaux exhalants de ces membranes sur le sérum du sang rouge. Constituée, par cet acte physiologique, l'humeur, sous le titre de sérosité^ versée dans la cavité de la membrane, y remplit l'objet de sa destination, pour se trouver ensuite saisie par lei absorbants, après un séjour variable, et rentrer par l'intermédiaire du système veineux, dans le torrent circulatoire. Cette humeur est transparente, incolore, peu sapide, inodore, plus pesante que l'eau distillée, neutre dans l'état physiologi< que; offrant, au milieu d'un véhicule aqueux très-abondant^ une certaine proportion d'albumine, de mucus gélatiniforme» de matière fibrineuse, d'hydroclorates, de sous-carbonatei^ de sous-phosphates de potasse et de soude, d'une matière anii maie favorisant beaucoup sa putréfaction, lorsqu'elle est séparée de réconomie vivante : en partie coagulable parla chaleufij
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caractère qu'elle doit surtout à Talbumine ; en partie incoagulable, par sa matière gélatiniforme ; différant du sérum, diaprés Bostock, par une moins grande proportion d'albumine et d'eau. Prise dans les ventricules encéphaliques d'un sujet affecté d'arachnitis, analysée par Lassaigne, cette humeur a présenté, sur 1,000 parties : eau, 987, 5 ; — albumine, traces de matière grasse et d'osmazAme, 8 ; — hydrochlorates de soude et de potasse;, sous-carbonate, sous-phosphate de soude, 3, 5; — phosphate de chaux,!. La composition de ce fluide exhalé peut offrir, comme nous le verrons, des modifications assez importantes, et relatives aux perversions de l'élaboration sécrétoire.
Altératioiis. — Pour en bien comprendre la facilité, les accidents, les indications et les moyens thérapeutiques, il est essentiel de ne jamais perdre de vue que l'intégrité de la perspiration séreuse, en raison des dispositions de l'appareil chargé de son exécution, dépend non-seulement de la régularité d'action des vaisseaux exhalants, mais encore de l'harmonie qui doit naturellement exister entre ces derniers et les absorbants. — l"" Augmentation. La surabondance de la sérosité se manifeste sous plusieurs influences, quelquefois diamétralement opposées ; lorsque l'action des exhalants s'élève au-dessus de l'état normal, celle des absorbants restant la même ; ou bien encore, lorsque le travail des absorbants se trouvant diminué, celui des exhalants conserve son état naturel. Dans ces deux états, l'exhalation devenant supérieure à l'absorption, la sérosité s'accumule en mesure de ce défaut d'équilibre, et produit ainsi rhydropisie. On la nomme active^ dans le premier cas, sa cause essentielle étant l'excitation des exhalants ; passive, dans le second, l'influence qui la produit se rattachant surtout à la diminulion d'énergie des absorbants; distinction d'un intérêt majeur dans l'histoire de ces graves altérations. — ^ Diminution. Elle se manifeste lorsque les absorbants offrent une action supérieure à celle des exhalants qui conserve ses dispositions ordinaires ; ou bien, lorsque les exhalants diminuent sensiblement d'activité, les absorbants
n'éprouvant aucune modification. Dans ces deux circonstances, les surfaces libres des séreuses desséchées s'irritent, s'enflamment, et peuvent même contracter des adhérences, qui deviennent souvent le premier degré de certaines identifications organiques. Cette altération sécrétoire est également actm^ dans le premier état; passive^ dans le second ; ou, si Ton veot encore, de même que Y augmentation, dans le premier cas, relative; dans le second, absolue. — 3* Perversion. DansoD grand nombre de phlegmasies, la sérosité devient tellemeDi albumineuse, qu'elle se coagule en couches plus ou moins épaisses ; lesquelles tantôt s'organisent en fausses membranes, qui nous offrent le principe des adhérences graduées, que Too voit alors s'établir entre les feuillets séreux ; tantôt se détachent, et suspendues en flocons blanchâtres, au milieu àf l'humeur sécrétée, lui donnent beaucoup d'analogie d'ai;pect avec le petit lait non clarifié. C'est à cette modification qu'il faut attribuer l'erreur qui faisait rapporter, dans la péritonite puerpérale, à des congestions lactées, les grumeaux albumineux, que l'on rencontre également dans cette inflammation, produite par toute autre cause, même chez Thomme. On observe encore, dans les membranes, des perspirations pumlentes, sanguines, des déviations urineuses, etc., toujours alors très-graves. Dans une hydropisie ascite, M. Coldefv- Dorhs a vu le sérum extrait par la ponction, gluant, contenant de l'albumine colorée, une matière sucrée, un corps gras saponifiable, dn mucus, des atomes de soufre, d'acide hydrocyanique, des hydrochlorates de soude et de chaux. Dublanc, dans un cas semblable, a trouvé la sérosité formée,snr 500 parties : d'eau, 351, 9; — d'albumine, 145 ; — de soude, 0, 7 ; — de gélatine, 1 ; — de sel commun 1, 4. — 4* Suspension. Elle se manifeste, le plus ordinairement, au début des phlegmasies intenses, avec sécheresse des feuillets séreux, dont ie^ frottements occasionnent alors ces douleurs pongitives, qae Ton voit presque toujours survenir à l'invasion des péritonites, des pleurésies, des péricardites suraiguës, etc. Après avoir considéré les caractères généraux de l'exhala-
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tion, dans toat le système séreux, nous devons étudier ses modifications spéciales, dans les principales divisions de ce dernier, en indiquant les particularités qu'elles présentent relativement à Yarachnotde^ aux plèvres^ au péricarde^ au péritoine, à la tunique vaginale, à Yamnios.
Arachnoïde. — Pour l'encéphale, cette humeur entretient la liberté, prévient Tirritation des parois ventriculaires ; son augmentation extranormale produit Y apoplexie séreux y Xkyirocéphale. Pour le rachis, elle présente le fluide céré'hrospinaU admis par quelques auteurs, comme une humeur particulière, destinée, surtout chez le vieillard, à maintenir TeDcéphale dans un volume uniforme, et susceptible de remplir exactement la capacité de son réceptacle. Les opinions relatives à cet objet ont besoin d'être confirmées par des faits plus positifs et plus nombreux, ^accumulation de ce fluide prend le nom d'hydro-rachis.
Plèvres. — La perspiration de ces membranes entretient rhumidité de leur surface libre, favorise leurs glissements réciproques dans le jeu des poumons; son augmentation détermine Y hydro-thorax.
Péricarde. — Cette exhalation, niée d'abord par Hippocrate, Schéider, Dionis, Bauhin, ultérieurement démontrée, pour tous les animaux doués d'un cœur, par Haller, Duverney, etc., fut attribuée à des vaisseaux émanés du canal thoracique, au thymus, aux ganglions bronchiques, à des glandes imaginées dans le péricarde ; comme toutes les autres, elle est effectuée par le travail des vaisseaux exhalants séreux. Elle favorise indirectement les mouvements du cœur. Son augmentation constitue Y hydro-péricarde.
Péritoine. — Dans cette vaste cavité, la perspiration séreuse garantit la liberté des frottements occasionnés par les mouvements nombreux et variés des organes qu'elle renferme, par les ampliations et les resserrements alternatifs de plusieurs d'entre eux; elle prévient leurs adhérences mutuelles. Son augmentation est désignée par le terme d'hydropiste aseite.
834 sÉCRÉTions.
Tunique vaginale. — Cette exhalation favorise les déplacements des testicules. Son augmentation reçoit le nom d*^ drocèle.
Membrane amnios. — Offrant la transparence, la ténaité, l'organisation des séreuses ; formant, comme ces dernières, un sac sans ouverture, la membrane amnios peut en être rapprochée sous le rapport de l'élaboration sécrétoire dont elle est naturellement le siège. Cette perspiration suil^ en effet, les mêmes lois, et donne, en résultat, une humeur, connue sous le titre A'eau de t amnios. Moins diaphane que le fluide séreux, elle offre un aspect louche, faiblement lacté, ane odeur douce et nauséabonde ; plus pesante que Teau distillée, elle verdit légèrement les couleurs bleues végétales, et se trouve ordinairement formée d'eau en grande proportion, d'une petite quantité d'albumine, de soude, d'hydrochlorate de soude, de phosphate et de carbonate de chaux, d'one matière caséiforme, et, d'après Berzélius, Vauquelin et Buniva, d'un acide qu'ils nomment amniotique^ et que Lassaigne croit plutôt relatif à Thumeur de l'allanloïde. Particulier à l'existence intra-utérine du fœtus, le fluide perspiratoire de l'amnios a pour objet de protéger ce dernier contre les agressions extérieures, et de favoriser la diversité de ses mouvements.
Perspiration synoviale. — Nous désignons par ce terme l'exhalation qui s'effectue naturellement à la surfece Ubre des membranes destinées, sous le nom de synoviales, aux articulations mobiles, aux gaines tendineuses, présentant beaucoup d'analogie, par leur disposition et leur structure, avec celles que nous venons d'étudier. Cette exhalation a pour objet essentiel de favoriser les mouvements articulaires et le glissement des tendons ; aussi la rencontrons-nous partout où ces mouvements offrent une certaine étendue; aussi la liberté des uns et des autres se trouve-t-elle sensiblement compromise, lorsque cette même exhalation est suspendue quelque temps ou même notablement diminuée.
Appareil. — Les auteurs ont émis des opinions bien dif*
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férentes sur la nature de Torgane chargé de cetle élaboration. .A^insi Clopton, Havers ont considéré comme des glandes synoviales, ces paquets cellulo-graisseux, que l'on rencontre dans le voisinage des grandes articulations, et notamment au fond de la cavité ootyloïde. Ces corps n'offrent absolument rien de glanduleux, et nous les avons toujours vus réduits à la trame cellulaire par Tébullition ; on ne les trouve pas d'ailleurs auprès des petites articulations et des gatnes tendineuses, dans lesquelles s'effectue cependant la sécrétion de la synovie. Haller et Desault pensaient que cette même sécrétion n'était autre chose qu'une transsudation de la moelle, dans les cavités articulaires, à travers l'extrémité poreuse des os longs. D'abord, il n'existe pas d'analogie de composition et d'aspect entre ces deux fluides; ensuite la transsudation est un phénomène purement cadavérique, et dès lors inadmissible au nombre des fonctions de l'organisme vivant; cette hypothèse n'expliquerait nullement l'exhalation synoviale étrangère aux grandes articulations. Il est aujourd'hui suffisamment démontré que l'appareil de la perspiration qui nous occupe, se trouve naturellement dans les vaisseaux exhalants des membranes du même nom. Ces membranes peuvent êtres divisées en trois catégories. Synoviales : des articula" tionSf des gaines tendineuses^ sous-cutanées^ sous-aponévrotiques ; ces dernières ont encore été décrites sous le titre de bourses synoviales.
Agent. — II nous semble représenté par le sérum du sang rouge ; quelques auteurs l'ont placé dans ce fluide lui-même, circonstance qui d'ailleurs ne changerait absolument rien à la théorie de cetle élaboration sécrétoire.
Besoin. — L'isolement complet des membranes synoviales détruit toute possibilité d'un sentiment général et commun, attaché à l'ensemble des perspirations relatives au système que nous examinons. Chacune de ces membranes porte en soi la sensation particulière qui sollicite Tactivité de son exhalation propre. Un sentiment de pesanteur, de gêne, de roideur ou même d'angoisse, plus ou moins vive, pendant les mouve-
ments des parties revêtues par ces tuniques^ indiqaent posi tivementf dans ces dernières, le besoin d'une perspiratio{ suffisamment développée.
Étade. — Cette perspiration dont les caractères fondameit taux sont absolument semblables dans toutes les parties dj système synovial, pour le mode sécrétoire et pour le fluidj sécrété, résulte évidemment de Faction vitale des vaisseaoi exhalants particuliers à ces membranes, sur le sérum du san^ qui leur est apporté. L'humeur que produit cette élaboratioDl déposée dans les sacs indiqués, sous le nom de synovie^ remj plit un usage physique, en favorisant, par sa viscosité, le je^ des parties qu'elle sert à lubrifier ; elle représente, pour U mécanique animale, exactement l'huile dont nous recouvrons dans nos machines, les parties plus spécialement exposée^ aux frottements, elle se trouve ensuite reportée dans le tor^ rent circulatoire. Ici, comme pour les membranes séreuses^ l'action excrétoire est encore exclusivement confiée aux agents de l'absorption, et sa régularité par conséquent établie sur l'harmonie parfaite qui doit exister entre ces agents et ceux de l'exhalation normale.
La synovie est un fluide blanc, jaune ou verdâtre, visqueux, plus pesant que l'eau distillée, assez analogue pour l'aspect au blanc d'œuf, semi-transparent, d'une odeur nauséabonde et spermatique, d'une saveur légèrement salée, acquérant une plus grande fluidité par l'action des acides qui précipitent constamment alors une matière filandreuse ; devenant gélatineuse par le repos, reprenant son premier état, perdant sa viscosité par le dépôt de la matière qui semble receler cette propriété particulière. Offrant, au microscope, des grumeaux déforme irrégulière, nageant dans un véhicule, à peu près comme pour la sérosité, mais en proportion plus considérable. De Blainville explique ainsi la disposition visqueuse de la synovie; mais nous voyons, dans un grand nombre d'altérations, la première de ces humeurs présenter des grumeaux très-nombreux, sans jamais acquérir ce caractère propre à la seconde. Vhumeur plastique du même auteur, produite par
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ane exhalation morbifique, destinée à la cicatrisation des plaies, ne serait-elle pas plutôt un fluide intermédiaire à ces produits perspirés qu'il n'est plus permis de confondre aujourd'hui ? Quelle que soit la valeur de ces conjectures, la synovie contient, d'après Lassaigne et Boissel, une grande quantité d'albumine, une matière grasse, une matière animale soluble dans l'eau, de la soude, des hydrochlorates de soude et de potasse, du phosphate et du carbonate de chaux. Margueron, sur 106 parties, chez le bœuf, a trouvé : eau, 80,46 ; — albumine, 4,52; — matière fibreuse, albumine modifiée, 11,86 ; — bydrochlorate de soude ou peut-être chlorure de sodium, 1,75 ; — carbonate de soude, 0,71 ; — phosphate de chaux, OJO. Vauquelin a rencontré à peu près les mêmes principes sur celle de l'éléphant, et de plus une matière animale particulière, coagulable par les acides et l'alcool, précipitant par le tannin.
Plusieurs physiologistes ont voulu rapprocher, identifier mAme la synovie et la sérosité. Mais la première diffère de la seconde par sa nature plastique et visqueuse ; par l'absence ordinaire des flocons albumineux, caséiformes, si fréquemment rencontrés dans la sérosité; par la dégénération qui parait propre à la synovie, d'après Margueron, et lui donne l'aspect de la gelée de groseilles rouges.
Altérations. — Un équilibre naturel entre faction des exhalants et celle des absorbants synoviaux étant ici, comme pour les séreuses, absolument indispensable relativement à la régularité de l'excrétion, la quantité du produit sécrété doit offrir des variations, aussitôt que cet équilibre est notablement rompu. — 1^ Augmentation. Lorsque l'exhalation augmente l'absorption restant à l'état ordinaire; lorsque l'absorption diminue l'exhalation n'éprouvant aucun changement, il en résulte accumulation de la synovie dans l'articulation affectée ; maladie connue sous le nom à'hydarthrose ; active, dans le premier cas; passive^ dans le second, et dès lors nécessitant des médications opposées. — 2* Diminution. Elle est produite, soit par l'augmentation d'activité des absorbants, celle des
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exhalants restant à Tétat nonnal ; soit par rabaissement d'énergie des exhalants, celle des absorbants conservant son iniégrité. Dans ces deux cas, il survient une sécheresse plus ou moins prononcée des surfaces articulaires; altération, active^ dans le premier cas ; passive, dans le second ; offrant bien souvent une prédisposition à Tankylose, et devant tonjours être soumise à des moyens curatifs opposés dans leur action. Ce principe, commun à toutes les maladies analogues des synoviales et des séreuses, n'est point encore assez généralement apprécié ; circonstance qui nous explique tout le vague et toute Tincertitude qui semblent environner le diagnostic et le traitement des hydropisies. — 3^ Perversion. Dans certaines inflammations articulaires, on observe des altérations de la synovie qui changent entièrement sa nature. Plusieurs fois nous Tavons rencontrée gélatineuse, épaisse, rougeâtre ; souvent elle devient plus concrescible, s'organise en fausse membrane, et présente ainsi le premier degré des adhérences qui peuvent conduire à l'ankylose complète. Enfin, dans un assez grand nombre de circonstances, nous avons trouvé du pus remplaçant l'humeur synoviale chez les sujets morts de phlegmasies arthritiques. — 4° Suspension. Elle se manifeste surtout au début des inflammations suraiguês do tissu synovial ; d'où naissent, en grande partie, les douleurs intolérables que le plus léger mouvement suffit alors pour occasionner ; on l'observe encore dans le repos absolu des articulations ; c'est dans cette circonstance qu'il faut en prévenir les résultats, par des mouvements gradués avec discrétionsprécepte surtout bien essentiel dans le traitement des fractores, des luxations, etc.
Perspiration cellulaire. -^ Nous comprenons sous ce titre les exhalations effectuées dans le tissu générateur dont l'ensemble, commun à tout l'organisme, se trouve désigné, dans les auteurs, par le nom de système cellulaire ; offrant chez l'homme et chez un grand nombre d'animaux, deox variétés, le sëretuc et Y adipeux ; ce qui nous oblige à considérer isolément leurs perspirations, avec d'autant plus de
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raison que les produits en diffèrent essentiellement par des [caractères physiques et chimiques particuliers.
Perspiration cellulaire séreuse. — Nous désignons p^r ce terme Texhalation qui s'opère dans les interstices du tissu cellulaire filamenteux; elle offre pour caractère propre, de s^effectuer dans presque toutes les parties de l'organisme ; ses usages deviennent ainsi communs aux différents appareils de réconomie vivante, soit en les entretenant dans un état de liberté, souvent indispensable aux fonctions qui leur sont confiées, soit en leur offrant dans les circonstances difficiles des éléments d'accroissement et de réparation.
Appareil. — Il est représenté par les vaisseaux exhalants du tissu cellulaire filamenteux. Celui-ci forme une trame blanche, assez résistante, enveloppant les organes dans toutes leurs divisions; fournissant, à chacun d'eux, une atmosphère propre qui les isole dans leur contiguïté, mais qui devient, en même temps, un intermédiaire susceptible d'établir entre eux des relations plus ou moins intimes dans les différents états physiologiques et morbides. Il serait assez difficile d'apprécier positivement les divisions moléculaires des organes auxquels peut s'étendre ce tissu ; toutefois il paraît démontré qu'il forme la base fondamentale du plus grand nombre, puisque la macération les réduit presque tous à ce même tissu. Plusieurs faits pathologiques très-curieux viennent à l'appui de cette opinion et prouvent également, sinon l'identité, au moins l'analogie incontestable des systèmes cellulaires séreux et synovial. Après certaines luxations non réduites, il s'établit souvent des , fausses articulations mobiles, et dans lesquelles s'organisent, aux dépens du tissu celluleux, une synoviale, une capsule fibreuse. Dans les kystes accidentels, on voit se former, avec ce même tissu, des membranes offrant la texture et la disposition des séreuses. Nous rencontrons surtout cette variété du tissu cellulaire, à l'exclusion plus ou moins entière du système adipeux, dans les parties de l'organisme où la graisse, par son accumulation, aurait pu déterminer des accidents assez graves; ainsi, dans le crâne, le rachis, aux lèvres, aux paupières, aux
parties génitales, autour des vaisseaux, etc. Dans cette espèce de réseau, toutes les aréoles sont naturellement en communication, comme le démontrent Textension de Temphysème qui, de local, peut devenir universel; et, d*une manière bien positive encore, l'insufflation de Tair effectuée dans les boucheries pour faciliter l'ablation de la peau chez les animaux. Ruisch pratiquait cette opération sur les enfants nés morts et dans un état de marasme, pour les présenter sous un aspect moins repoussant. Des marchands de mauvaise foi n'ont pas craint de recourir à ce moyen sur des bœufs, des chevaux, des moutons, etc., pour les parer d'un volume et d'un embonpoint empruntés. Enfin, d'après le rapport de Haller, un père fut assez barbare pour effectuer des insufflations semblables sur ses propres enfants, dans l'intention de simuler, chez eux, des hydrocéphales, des ascites, et4;., avec l'espérance d'émouvoir la compassion publique par cet odieux subterfuge.
Agent. — Il semble assez positivement démontré qne les exhalants celluleux puisent les éléments de leur sécréUon dans le sérum du sang rouge, ce dernier ne les pénétrant pas avec ses globules colorés, au milieu des conditions de l'état normal.
Besoin. — Lorsque cette perspiration est suspendue, les tissus paraissent momentanément frappés de sécheresse et d'étiolement. Le jeu des organes est difficile ; un sentiment général de malaise et d'anxiété, résultat de ces fâcheuses dispositions, indique le besoin de cette élaboration sécrétoire.
Étude. — A peu près identique dans toutes les parties du système cellulaire filamenteux, cette exhalation, effectuée par les vaisseaux perspiratoires de l'appareil qu'il sert à former, produit une humeur très-analogue à la lymphe, au sérum du sang, à la sérosité. Ténue, blanche, diaphane, peu sapide, à peu près inodore, formée d'eau en grande proportion, d'albumine et de quelques sels, elle humecte la trame celluleuse, entretient l'élasticité, la souplesse que ce tissu doit naturellement présenter et se trouve ensuite reprise et portée dans le torrent circulatoire.
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Altérations. — Elles nous offrent les quatre modifications principales et peuvent se manifester localement ou dans toute la constitution. — !• Augmentation. Elle est occasionnée par le développement fonctionnel des exhalants, celui des absorbants conservant son intégrité ; on la nomme alors active; la la chaleur, la douleur, la rénitence élastique des parties, qui ne conservent pas Timpression du doigt, rendent constamment sa distinction facile. Quelques auteurs la désignent par le terme d'œdème actifs lorsqu'elle est très-bornée ; de leucopUegmasie^ lorsqu'elle devient générale. Celte augmentation peat encore se rattacher à rabaissement d'activité des absorbants, celle des exhalants étant naturelle. Dans ce cas l'infiltration séreuse est passive; on la reconnaît au froid, à la mollesse, à. l'empâtement des tissus lésés, conservant longtemps l'impression du doigt qui les touche ; luisants et diaphanes, ils ne font ordinairement éprouver aucune douleur. Celte maladie prend le titre d'œdème passifs lorsqu'elle est locale, et celui d'anasarque^ lorsqu'elle atteint la plus grande partie de l'organisme. Cette infiltration est presque toujours le symptôme le plus f&cheux des pblegmasies chroniques, des engorgements, des dégénérations affectant les principaux viscères de l'économie vivante ; elle indique ordinairement un affaiblissement général, une débilité nutritive profonde, et lorsqu'elle s'empare surtout des parties supérieures, elle devient un funeste présage, la déclivité ne pouvant point alors expliquer sa manifestation. — 3® Diminution. Elle est plus ordinaire dans les pays secs et chauds que dans les contrées humides et froides; il suffit, pour s'en convaincre, de comparer les tissus rigides et fermes du Canadien aux chairs succulentes et molles de l'Anglais. Elle peut être active^ c'est-à-dire occasionnée par l'augmentation d'énergie des absorbants, les exhalants n'éprouvant aucun changement ; on l'observe dans tous les &ges, dans toutes les constitutions, sous l'influence de la diète prolongée. Elle devient passive lorsqu'elle dépend d'un abaissement notable dans l'action des exhalants, les absorbants restant à l'état normal ; elle affecte alors plus spé-
cialement la vieillesse, les tempéraments lymphatiques, et se trouve occasionnée, soit par la décrépitude naturelle, soit par l'atrophie morbifique. — 3o Perversion. Assez fréquente, celle altération peut efifecluer la production des fluides anormaux qui viennent remplacer Thumeur séreuse. Ainsi nous voyons, dans le tissu cellulaire, du pus, c'est le cas le plus fréquent ; du sang, dans les ecchymoses, les taches scorbutiques, les péléchies, etc.; des matières variables, comme on Tobserre dans les tumeurs anormales, etc.; enfin de la bile, de la sueur, de l'urine^ du lait seulement alors déviés par cette exhalation.
Perspiration cellulaire adipeuse. — Nous décrivons, sous ce titre, l'exhalation qui s'opère dans les vésicules do tissu adipeux, et dont l'objet essentiel est de maintenir la souplesse des organes, de rendre leurs formes plus gracieuses en arrondissant mollement les contours, et faisant disparaître, surtout chez la femme, les duretés des saillies osseuses et musculaires ; d'offrir particulièrement aux organes délicats des coussinets élastiques, sur lesquels ils reposent et se meuvent sans craindre aucun froissement dangereux ; de présenter à toute l'économie des moyens de réparation organique, lorsqu'elle ne peut rien obtenir de l'extérieur.
Appareil. — Les auteurs ont longuement discuté sur la nature de cet appareil ; les uns ont admis des glandes que l'anatomie ne démontre pas ; les autres, au milieu desquels se rencontre Haller, ont prétendu a que la graisse, primitivement a formée dans le sang, surnageait à la surface de la colonne, a en vertu de sa légèreté spécifique, et transsudait par les « pores latéraux des artères. > 11 suffit, pour détruire une hypothèse aussi fautive, de faire observer que la graisse ne se trouve point dans le sang rouge ; que la transsudation est un phénomène cadavérique ; enfin, que, dans cette hypothèse, les accumulations graisseuses devraient surtout avoir lieu entre les tuniques artérielles, tandis que c'est précisément le point oh l'on n'en rencontre jamais. Il est évident qu'il faut placer l'appareil de cette élaboration sécréloire dans les
vaisseaux exhalants du tissu cellulaire adipeux. On a pensé, jusqu'à ces derniers temps, que les systèmes cellulaires séreux et graisseux ne difléraient que par la forme, le premier se trouvant disposé en filaments aréolaires, et le second, en lamelles constituant des cellules, qui toutes communiquaient les unes avec les autres ; Haller, Bichat lui-même, partageaient cette erreur. Malpighi, Swammerdam, les premiers, eurent l'idée d'une organisation vésiculeuse. Béclard a développé cette opinion en démontrant que le système adipeux se présente sous la forme de petits corps obronds, offrant le volume d'un pois ou d'une noisette, placés au milieu du tissu cellulaire, pouvant être divisés, par la dissection, en grains qui paraissent, au microscope, formés d'un nombre incalculable de vésicules, dont le diamètre égale à peu près la cinquantième partie d'une ligne. Ces vésicules et les grains qu'elles forment par leur ensemble pédicellés au moyen des vaisseaux qui vont s'y distribuer, se rapprochent assez, dans leur union commune, des dispositions générales d'une grappe de raisin, de telle sorte que la structure du tissu adipeux n'offre point les conditions loculaires, mais bien plutôt un arrangement ' analogue à celui des fruits de l'oranger et du citronnier.
Agent. — C'est encore dans le sérum du sang rouge que
les exhalants adipeux nous semblent puiser les éléments de
l'élaboration qui leur est confiée. De Blainville pense a que la
c graisse est fournie par le sang noir, et qu'elle est exhalée à
« travers les parois des veines ; » il se fonde sur la manière
dont cette humeur est distribuée, dans les épiploons, sur le
trajet de ces vaisseaux, et prétend Tavoir vue découler de la
veine jugulaire, sur le cadavre d'un éléphant. En laissant à ce
fait la réalité que lui donne son auteur, il prouve tout au plus
que la graisse, prise par les absorbants, dans les vésicules où
l'avaient déposée les exhalants, s'est trouvée conduite au sang
veineux avec les autres matériaux absorbés, mais il n'indique
nullement que le sang noir soit l'agent de cette perspiration,
encore moins que les veines puissent être considérées comme
organes de cette élaboration sécrétoire.
S44 SÉCRÉTIOIIS.
Besoin. — Le sentiment qui nous avertit du besoin de la sécrétion graisseuse , parle dans tout Torganisme , dont le marasme, Tétiolement et la rigidité produisent une sorte d'anxiété, de malaise constitutionnels, d'autant moins précisément exprimés qu'ils deviennent plus superficiels et plas généraux.
Étude. — Les vaisseaux perspiratoires du tissu adipeux saisissent, dans le sérum du sang rouge, des éléments qu*ils élaborent de manière à former une humeur particulière, généralement désignée par le nom de graisse. On la trouve identique dans toutes les parties de cet appareil, indépendamment de la nature des organes voisins ; elle diffère essentiellement de tous les autres fluides sécrétés, double circonstance qui nous indique positivement l'action vitale des exhalants indiqués, comme la cause de cette élaboration, et nous démontre la réalité des propriétés spéciales départies à ces vaisseaux.
La graisse, ot^ des Grecs, adeps des Latins, envisagée surtout chez l'homme et chez plusieurs animaux, tels que le porc, le bœuf, etc., est une humeur blanche, quelquefois jaunfttre, ce qu'elle doit à des éléments étrangers, plus ou moins consistante, oncteuse, fusible, d'après sa composition, terme moyen, de 15 à 25 c; d'une saveur douce et fade ; inodore, pour certaines espèces, agréablement ou péniblement odorante, chez d'autres ; caractère qu'elle paraît emprunter, d'après Chevreul, au mélange de certaines substances analogues à la phocénine^ à la butyrine^ à Vhircine^ etc. Plus légère que l'eau, insoluble dans ce véhicule; peu soluble dans l'alcool froid ; beaucoup plus dans les huiles fixes ; neutre, pouvant se rancir par l'action de l'air et de la lumière; trèsinflammable, se comportant à la manière des huiles ; formant des savons, en se combinant avec les alcalis ; offrant, ao microscope, des granules polyédriques, enveloppés d'une membrane très-mince, diaphane, qui laisse écouler son fluide lorsqu'on la déchire. Cette humeur prend différents noms suivant les caractères qu'elle présente naturellement, et surtout d'après l'espèce animale qui la fournit ; c'est Vhuile des
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poissons, le suif du mouton, Yaxonge du porc, etc. D'après Bérard, de Saussure, etc., la graisse a donné, par l'analyse, sur 100 parties :
Oxygène Hydrogène Carbone Azote Graisse des cétacés 8.478. .12.862. 81.660. 0
— de porc 9.66. .21.34. 69 0
— de mouton 14 24 62 0
On voit dès lors que cette matière sécrétée ne contient jamais d'azote, caractère qui la distingue essentiellement des autres substances animales. D'après les travaux importants de Chôvreul sur la graisse, nous la voyons formée par deux éléments principaux : la stéarine et Voléine. La première est blanche, insipide, fusible au-dessus de 44** c, soluble dans 5o fois 1/2 son volume d'alcool bouillant. La seconde est incolore, d'une saveur douce, fusible à 4* c, soluble dans 32 fois son volume du même véhicule. Elles donnent à l'analyse, sur 100 parties :
Oxygène Hydrogène Carbone Azote
Stéarine 9.434. 11.770. 78.776. 0
Oléine 9.987. 11.422. 78.866. 0
C'est plus spécialemeni aux proportions relatives de ces deux éléments que les graisses doivent leurs caractères particuliers de solidité ou de fluidité, sous une température naoyeime, comme il est aisé d'en obtenir la preuve, en comparant, sons ce rapport, l'huile de baleine au suif. En traitant la graisse par les alcalis, sous l'influence du calorique, Gherreul a vu se former des acides stéarique, margarique^ oléique ïi de la glycériney découverte qui précise beaucoup la théorie les saponifications. Bussy et Lccanu, dans leurs travaux sur ^ette matière, ont prouvé que l'on obtient, par la distillation, les produits beaucoup plus nombreux qu'on ne l'avait pensé fabord. Outre les caractères généraux que nous venons l'énumérer, la graisse en présente encore de particuliers, suivant les espèces, les âges, les tempéraments, les états noroai et pathologique, la saison, le climat, le genre d'acclima-
cation, etc. Ainsi, nous la trouvons plus ferme, plus blanche, dans les mammifères , les jeunes sujets, les sanguins, pendant la santé, l'hiver, dans les pays froids, sous l'influence d'un régime animal et végétal nutritifs, que chez les poissons, dans la vieillesse, le tempérament lymphatique, les maladies prolongées, les étés humides, les pays chauds, une diète exclusivement animale, féculente ou lactée. Cette humeur perspiratoire ne se rencontre point chez l'homme pendant les premiers mois de son existence fœtale. Dans la série nombreuse des vertébrés, on voit ses quantités s'afiaiblir à mesure que la proportion du sang diminue. Lorsque ce dernier fluide n'existe pas, on ne rencontre plus de graisse. Celle-ci remplit, dans réconomie, plusieurs usages importants : les uns sont relatifs à l'agrément des formes ; les autres, à l'exercice d'un grand nombre d'organes, aux besoins plus ou moins impérieux de la réparation.
Sous le premier rapport^ quelle souplesse et quels gracieux contours ne ménage-t-elle pas dans les dispositions organiques, en faisant disparaître les inégalités des rides cutanées, les saillies musculaires et les protubérances des os ? La fraîcheur, l'embonpoint modéré de la jeunesse, rapprochés du marasme, de l'étiolement de la caducité, font assez ressortir les avantages de ce premier emploi.
Sous le second rapport, la graisse forme, autour des oignes délicats, un ou plusieurs coussins qui les soutiennent mollement, et favorisent les mouvements divers exigés par leurs fonctions, et dès lors exécutés sans commotions et sans froissements. Nous en trouvons des exemples pour les intestins, le cœur, les yeux, etc. Étendue, par couches d'épaisseur variable, entre les différents faisceaux musculeux dont elle effectue l'isolement, son interposition et son élasticité rendent leurs contractions plus indépendantes et plus faciles. Doublant, presque partout, l'enveloppe dermoïde, elle concourt, avec cette membrane, à protéger les organes sous-jacents contre les agressions extérieures. Toutefois, il ne faut pas, avec quelques auteurs, appliquer ici la propriété qu'elle offre d'être
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mauvais conducteur du calorique, à garantir le sujet des impressions pénibles du froid, en la considérant comme une sorte de fourrure destinée à cet usage, surtout dans les régions glaciales, où les animaux offrent cette humeur en grande proportion sous la peau. En effet, la sensation désagréable que produit Tair ambiant, par exemple, sous une basse températore, siégeant particulièrement dans cette membrane, se trouve dès lors indépendante, par sa position et par sa nature, des accumulations graisseuses qui peuvent avoir lieu sous le derme. Nous trouvons des hommes frileux aussi bien chez les sujets corpulents que chez les individus maigres ; il ne faut pas, dans cette circonstance, attribuer à Tinfluence de la graisse, des résultats qui sont à peu près exclusivement relatifs à la susceptibilité de Tenveloppe cutanée.
Sous le troisième rapport, cette humeur, déposée dans les vésicules du système adipeux, devient un véritable aliment en réserve, que les vaisseaux absorbants peuvent saisir et porter dans le torrent circulatoire, pour effectuer la réparation du sang et servir ultérieurement, sous Tinfluencedes élaborations nutritives, à reconstituer l'organisme, lorsqu'il se trouve, comme on le dit vulgairement, dans la nécessité de vivre aux dépens de sa propre substance. C'est ainsi que nous voyons la marmotte, le loir, la chauve-souris, le lérot et autres animaux hibernants, chargés, avant la saison rigoureuse, d'une graisse abondante, passer tout ce temps, engourdis par le sommeil, lapis dans une retraite obscure, sans prendre aucun aliment réparateur, et se réveillant dans un état de maigreur extrême, vers les premiers jours du printemps, après avoir exclusivement vécu par l'absorption de cette humeur nutritive, amassée pendant l'automne. Dans les maladies graves, où la diète absolue devient quelquefois indispensable, le sujet perd de son embonpoint, dans une proportion relative à la durée, à Tactivité de cette alimentation spéciale. Nous expliquons dès lors facilement l'avantage des sujets gras pour supporter l'abstinence, et leur sobriété naturelle, en supposant qu'ils ne s'abandonnent pas aux impulsions d'une sensualité factice.
S48 SÉCRÉTIOI^S.
Altérations. — La perspiralion graisseuse peul offrir toutes les modifications pathologiques avec un intérêt assez marqué pour l'économie vivante.
1° Augmentation. — Elle est effectuée par la suractivité des exhalants, les absorbants conservant leur état normal ; ou résulte de Taffaiblissement de l'absorption, Texhalation n'éprouvant aucun changement. Dans ces deux cas, il se manifeste une surabondance adipeuse que Ton désigne par le terme de polysarcie active^ pour le premier ; passive, pour le second.
Polysarcie active. — Elle offre un grand nombre d'intermédiaires, depuis les sujets d'un embonpoint modéré, dont elle arrondit assez gracieusement les formes, jusqu'à ces masses lourdes, épaisses, tellement dénaturées, par les accumulations de la graisse, qu'elles conservent à peine la figure et les dispositions de notre espèce. Une alimentation succulente jointe au calme de l'esprit, au repos du corps ; l'usage abusif des farineux, des viandes ; l'habitation d'un pays froid, le tempérament lymphatique, sont les causes les plus ordinaires de cette augmentation. On la distingue de la polysarcie passive, à la fermeté, à l'élasticité des parties, à la couleur vermeille de la peau, mais surtout aux manifestations d'une santé générale et soutenue. Pour les jeunes sujets, c'est plus particulièrement dans le tissu cellulaire sous-dermoïde que s'effectue l'accumulation graisseuse ; de là cet empâtement des formes extérieures. Après la virilité, c'est plutôt dans le système adipeux intérieur qu'elle s'opère, dans celui de l'abdomen plus spécialement encore ; aussi la voyons-nous alors caractérisée par un développement énorme du ventre. Les individus ainsi constitués sont, en général, impropres à la génération, aui travaux de l'esprit, aux grandes entreprises, aux révolutions des empires. César, méditant la conquête du monde, répéta plusieurs fois : a Je ne crains pas les hommes engourdis pro- « fondement dans leur corpulence informe, je redoute beau- « coup plus ces ardents et maigres conspirateurs. » Les exemples de polysarcie nous paraissent plus fréquents chez
la femme. Sans admettre, avec quelques auteurs, pour notre espèce, que cette accumulation adipeuse ait, chez quelques sujets, élevé le poids total jusqu'à six et même huit cents livres, nous rapporterons les deux faits suivants, dont Tautbenticité peut être garantie. Nous avons actuellement sous les yeux Brillant François, originaire de Saint-Jean, département de Maine-et-Loire. Né le 6 octobre 1816, pesant vingt-sept livres, et présentant six dents incisives, quatre à la mâchoire supérieure, deux à Tinférieure; actuellement âgé de onze ans, sa taille est de quatre pieds six pouces et son poids de trois cent soixante -dix -sept livres. Il offre une masse à peu près cuboide, la tète, les mains, les pieds sont peu volumineux ; des cheveux noirs et bouclés accompagnent une physionomie assez agréable ; le caractère est gai, léger, Tesprit sans profondeur et sans fixité, la respiration bornée ; des étourdissements fréquents se manifestent, les yeux semblent alors se couvrir d'un nuage épais et passager. Trocher Pierre, boucher de profession , d'une constitution assez grêle jusqu'à l'âge de trente ans, fut alors pris d'un appétit insatiable, après un voyage fait en Russie. Aimant surtout les viandes, il en faisait une grande consommation, et gagna le pari de manger un veau tout entier, dans vingt-quatre heures. Â trente-sept ans, il pesait quatre cents livres, ne pouvait plus s'asseoir ni se tenir debout. Menacé de suffocation,- il fit demander le docteur Grafe, qui le ramena graduellement au poids de deux cents livres, par la diète, les saignées, les purgatifs et l'usage intérieur de l'acétate de plomb. Il peut aujourd'hui vaquer à ses occupations habituelles.
Polysarcie passive. — On doit toujours la considérer comme un symptôme pathologique. C'est plutôt une bouffissure de mauvais caractère, qu'un embonpoint relatif au développement de la nutrition. On la reconnaît aisément à l'empâtement, à la mollesse des tissus, à la couleur terne et jaunâtre de la peau, recouverte habituellement d'une sueur grasse et nauséabonde. Elle est produite surtout par la misère, la malpropreté, les maladies chroniques des organes digestifs, l'affection scrofu-
leuse, rhabitation des lieux humides et marécageux ; elle indique toujours une lésion nutritive plus ou moins profonde, et devient souvent plus f&cheuse qu'un amaigrissement prononcé.
2" Diminution. — Elle résulte nécessairement, soit de Taffaiblissement des exhalants adipeux, les absorbants conservant leur état naturel, soit d'un accroissement dans cette absorption, l'exhalation n'éprouvant pas de changement notable. Ces deux modifications déterminent le marasme^ passif dans le premier cas ; actifs dans le second.
Marasme passif. — Il est ordinairement produit par la respiration d'un air insalubre, par Tusage d'aliments de mauvaise qualité, peu réparateurs, par les vices constitutionnels, les affections organiques profondes, les passions tristes, les chagrins concentrés, etc. On le reconnaît à l'étiolement, à la la faiblesse, à l'épuisement constitutionnels, à la teinte plombée de la peau, qui devient sèche et terreuse, quelquefois aux sueurs nocturnes et partielles, au dévoiement coUiquatif. Cette altération est presque toujours, vers la fin des maladies chroniques, l'un des symptômes les plus certains d'une mort prochaine.
Marasme actif. — Il peut être occasionné par des aliments trop excitants, par les salaisons, les épices, le thé, le café, les liqueurs alcooliques ; par les exercices violents et toutes les modifications des travaux intellectuels opiniâtres, d'une vie sans cesse agitée sous Tinfluence des commotions morales. Il est compatible avec la santé parfaite ; nous voyons, en effet, des sujets habituellement très-maigres et qui cependant sootiennent les plus grandes fatigues, sans dérangement notable dans leurs fonctions. Il se fait aisément distinguer à la densité des tissus, à la saillie des os, des muscles, à la sécheresse de la peau ; qui présente en même temps un aspect de fraîcheur et de vie.
3« Perversion. — Elle entraîne la formation d'une graisse jaunâtre, mal élaborée, de mauvaise nature, dégénérant en lipomes, en tumeurs anomales, etc., par la conversion de cette
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humeur en matière gélatineuse, pultacée, grise, noirâtre, etc. Des perspirations purulentes, sanguines, ichoreuses, etc., peuvent encore se manifester dans le tissu cellulaire adipeux.
4<> Suspension. — Elle est assez rare, on Tobserve cependant au début des inflammations violentes, par la stupeur des grandes commotions, pendant les douleurs vives et soutenues, sous rinfluence des passions ardentes et concentrées, etc.
Perspiration médullaire. — Nous décrivons sous ce titre Texhalation qui s*effectue par les vaisseaux perspiratoires particuliers aux membranes intérieures des os. Ces membranes, désignées par le terme de médullaires^ vasculo-vésiculeuseSy formant le périoste interne, occupent le canal central du plus grand nombre des os longs, et les aréoles du tissu spongieux, dans toutes les parties du squelette. L'appareil sécréteur est plus spécialement représenté par des vésicules absolument analogues à celles du système adipeux. Le modificateur de cette perspiration est le sang rouge lui-même. Les exhalants de ces vésicules puisent, dans ce dernier fluide, les matériaux au moyen desquels ils forment, sous Tinfluence vitale, une humeur à laquelle on donne le nom de fnoelle. Composée des mêmes éléments que la graisse ordinaire, mais en proportions différentes, la moelle est plus fluide et plus jaune; dans le tissu aréolaire, elle prend même les caractères et Taspect des huiles. Haller et Blumenbach pensaient qu'elle rendait les os plus flexibles. Mais elle n'existe pas chez les enfants. Les anciens , Haller et Duverney croyaient qu'elle servait à la nutrition des os, à la formation du cal, sous le titre de suc osseux ; d'autres l'ont considérée comme le réservoir latent du calorique, de Télectricilé, de la synovie, qu'elle formait par transsudation , etc. Ces hypothèses n'ont plus besoin d'une réfutation sérieuse. Il nous semble beaucoup plus positif et plus physiologique d'admettre que la moelle, outre les usages qu'elle partage avec la graisse ordinaire, a pour objet spécial de remplir les mailles du tissu spongieux, et les cavités centrales des os longs; de présenter un aliment
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en réserve pour les différentes pièces du squelette, comme le démontrent les expériences de Troja, mais surtout la vacuité des os, chez les sujets qui succombent aux maladies chroniques et dans un état de marasme complet. Les altérations de cette élaboration sécréloire sont encore peu connues ; cependant nous savons qu'elle est augmentée^ dans la polysarcie ; diminuée^ dans le marasme ; pervertie, dans le spina-ventosa; suspendue, lors de la formation du cal, dans les fractures, etc.
Perspiration oculaire. — Le globe de Tceil est formé par des membranes et par des humeurs. Les secondes sont produites et continuellement réparées sous Tinfluence de Texhalation exercée par les premières. Il devient par conséquent indispensable d'étudier chacune de ces perspiralions dans sa membrane propre.
Membrane de l'humeur aqueuse. — Cette membrane offre une ténuité si considérable, que l'on a, pendant très-longtemps, douté de son existence, aujourd'hui démontrée par la hernie de l'humeur qu'elle renferme. Tapissant les deux chambres de l'œil, elle sécrète un fluide parfaitement diaphane, limpide, inodore, d'une saveur très-faible, se réparant avec une grande facilité, comme on peut s'en convaincre dans l'opération delà cataracte par extraction ; formé d'une grande proportion d'eau, ce qui l'a fait nommer humeur aqueuse, de gélatine et de quelques sels. Il sert à la réfraction des rayons lumineux dans la vision. Son augmentation donne souvent naissance à la myopie; sa diminution, à la presbytie ; sa suspension, à Yatrophie de l'œil, à la cécité; sa perversion, à Vhypopyon, etc.
Membrane cristalline. — Représentant un sac sans ouverture, de forme lenticulaire, cette membrane sécrète un fluide épais, diaphane, prenant, par l'action de la chaleur, un aspect analogue à celui du verre fondu ; brûlant avec une sorte de crépitation, et répandant l'odeur de la corne soumise à l'influence du feu. Contenant de l'eau, de l'albumine, de la gélatine et des sels. Servant à la réfraction de la lumière. Produisant la myopie, dans son augmentation ; la presbytie^
dans sa diminulion ; la cataracte^ par sa perversion avec opacité progressive.
Membrane hyaloïde. — Celluleuse, mince, transparente, elle exhale un fluide, connu sous le nom d'humeur vitrée; composé de gélatine, d'albumine et de plusieurs sels en dissolution dans une grande quantité d'eau ; servant à la réfraction des rayons lumineux. Son augmentation détermine VhydropAte/mtu ; sa diminulion, Y atrophie oculaire; sdL perversion, le glaucome.
Membrane choroïde. —Opaque, beaucoup plus épaisse que les précédentes, elle sécrète une humeur noire, désignée par le terme de pyjm^ittm; formée d'eau, de gélatine, de plusieurs sels et d'une matière colorante animale. Son usage essentiel est d'absorber les rayons lumineux écartés de l'axe visuel. Ses altérations sont encore peu connues.
Perspirations vasculaires. — C'est ainsi que nous désignons l'exhalation effectuée par les vaisseaux ténus, qui vont s'ouvrir à la surface libre des canaux circulatoires, sous le nom de vasa vasorum. Révoquée en doute par quelques physiologistes, admise par Haller, et la plu part des modernes, cette exhalation doit être étudiée dans les artères, les veines, les vaisseaux lymphatiques et les canaux excréteurs.
Artères. — Bichat comprend une portion d'artère entre deux ligatures, voit le vaisseau réduit en cordon fibreux par les progrès de l'oblitération, et conclut au défaut de réalité de la perspiration vasculaire. Ici le principe, le raisonnement et l'induction sont essentiellement erronés. En effet, le sang étant un stimulant ordinaire des parois artérielles, toute exhalation doit cesser à leur surface libre, aussitôt que ce fluide ne vient plus les exciter. Faut-il en inférer que cette exhalation n'a pas lieu dans l'état normal ? Autant vaudrait nier l'existence des perspirations synoviales et séreuses, parce que ces membranes contractent des adhérences avec oblitération de leurs cavités propres, lorsque celte même sécrétion est suspendue par une longue immobilité, etc. L'humeur perspirée dans les artères, paraît avoir de l'analogie avec la sérosité.
Mêlée au sang, elle en favorise la circulation en augmentant sa fluidité naturelle. On n'a pas jusqu'ici déterminé les caractères de ses altérations.
Veines. — La perspiralion de ces vaisseaux offre les mêmes dispositions et les mêmes usages, elle peut être pervertie de manière à fournir du pus.
Vaisseaux lymphatiques. — Elle est aussi très-probable pour ces vaisseaux ; elle devient certaine pour leurs ganglions qui forment un fluide gélatino-albumineux chargé, par son mélange avec le chyle, de faire éprouver à ce produit digestif un premier degré d'animalisation.
Canaux excréteurs. — Cette perspiration a pour objet de frvoriser l'excrétion des humeurs glandulaires en augmentant leur fluidité. Nous en avons fait l'histoire générale en traitant des exhalations muqueuses.
2'' Sécrétions folliculaires. — Les sécrétions folliculaires nous ofiTrent déjà plus de précision dans l'appareil chargé de les effectuer, et môme une sorte de réservoir où se trouve déposé le produit de l'élaboration. Cet appareil porte le nom de crypte, xpî^TCTT) des Grecs, de xpînrciD, je cache, folliculus des Latins. Il représente un petit sac de forme variable, entièrement logé dans l'épaisseur de la membrane qu'il occupe, offrant son fond élargi vers la surface adhérente, et son col rétréci, ouvert à la surface libre de celte membrane. Intérieurement revêtu par celle-ci, dont un prolongement ténu s'enfonce dans l'orifice du follicule, ce dernier présente extérieurement une membrane propre qu'il serait difficile de ne pas considérer comme jouissant de la contractilité, puisque l'expulsion de la matière sécrétée, hors de la cavité folliculaire, se trouve exclusivement abandonnée à son action. Haller admettait même dans cette membrane des fibres musculeuses par analogieatec celles que l'on rencontre dans la vessie urinaire, la vésicule hépatique, et dans les autres grands réservoirs. C'est au moyen des vaisseaux exhalants de ces cryptes que s'effectue la sécrétion folliculaire. On ne rencontre ces petits appareils que dans Vépaisseur des deux membranes de rapport : lamuftteiueetla
peau. C*est toujours à la surface libre de Tune et de Tautre qu'ils viennent s'ouvrir ; circonstance qui, jointe aux caractères onctueux des produits de cette élaboration, démontre assez positivement que le but essentiel des sécrétions folliculaires, est de lubrifier ces membranes en les disposant à supporter, avec moins d'inconvénients, le contact habituel des corps étrangers qui doivent incessamment former les objets de leurs rapports extérieurs. Trois fluides principaux sont élaborés par cet ordre de sécrétions : le mucus ; le fluide sébacé; le cérumen. Des particularités assez importantes distinguant les sécrétions folliculaires muqueuse et dermoîdey leur histoire doit être isolément présentée.
Sécrétion folliculaire muqueuse. — Nous comprenons, dans cette catégorie, toute élaboration sécrétoire effectuée par les follicules des tissus muqueux. Elle présente pour caractères d'appartenir exclusivement aux membranes de ce nom; d'offrir, dans ses manifestations, des variétés nombreuses d'activité qui se trouvent à peu près constamment proportionnées au développement des excitations supportées par ces membranes. le but de cette même sécrétion est de proléger convenablement, et par une influence purement physique, les surfaces libres des muqueuses contre l'agression des corps étrangers dont elles ont à supporter le contact, et de favoriser, en même temps, le glissement et le passage de ces derniers, lorsqu'ils sont destinés à les parcourir dans une certaine étendue. L'humeur folliculaire supplée, dans les muqueuses, par l'enduit qn*elle forme, à la ténuité, peut-être même au défaut de l'épiderme. Cette modification protectrice nous fait encore apprécier toute la perfection des œuvres de la nature. En effet, dans les membranes que nous examinons, et dont les fonctions sont relatives à des rapports délicats et du plus grand intérêt pour la conservation individuelle, un épiderme épais et permanent eût protégé la sensibilité de ces membranes, mais détruit la possibilité des relations qu'elles doivent entretenir ; le défaut absolu de ce moyen protecteur eût permis ces relations, mais abandonné la susceptibilité muqueuse à des irritations plus
OU moins funestes. C'est par la production de cet enduit conservateur, de cet épiderme temporaire, que la nature est arrivée à la solution de ce problème difficile, en laissant à ces membranes toute la finesse de leur tact, lorsque les impressions sont très-faibles ; en diminuant celui-ci, lorsqu'elles sont très-fortes, puisque la proportion du mucus excrété sur ces tuniques de rapport est constamment en mesure des excitations supportées par ces dernières.
Appareil. — Il est représenté par les vaisseaux exhalants des follicules muqueux, dont la forme et les dispositions varient. Sous le premier rapport, on les trouve globuleux, obronds, lenticulaires, elliptiques, miliaires, etc. Sous le second, on les voit disséminés, sur les membranes du même nom; agglomérés, dans la bouche, dans Testomac ; conglobés^ dans la prostate, les amygdales, etc. C'est à ces derniers que l'on a très-improprement donné le nom de glandes.
Agent. — C'est dans le sang rouge que les vaisseaux perspintoires des follicules muqueux puisent les éléments de la srcrôlionqui leur est confiée.
Besoin. — Toutes les fois qu'une surface muqueuse n'est pâsconvetifiblcment lubrifiée par le fluide folliculaire, il en résulte bienlôl un sentiment de sécheresse et d'irritation, qui fait assez connaître le besoin de cette élaboration sécrétoire, et qui se canvenil bientôt dans une ardeur brûlante, lorsque ce besoin nVtsiL puii satisfait.
Étude. — Les cryptes prennent, dans le sang rouge qui leur est distribue, les éléments de la sécrétion qu'ils doivent eflecluer, les combinent sous l'influence de la force vitale, pour en consliluer un fluide particulier qui se trouve confié à la cavité de l'utricule dans laquelle se fait graduellement son acciimutalion, jusqu'à l'instant où les contractions de cette poche mcmbriineuse le versent définitivement sur la membnintîi ^ ^'^ surface de laquelle doivent s'accomplir lesphénolai^nes relatifs h. sa destination. Lorsqu'il séjourne dans les
{olUcules, il se densifie par l'absorption de ses parties les plus
Mvieuses, prund quelquefois une assez grande consistance,
comme on le voit dans ces granulations blanchâtres que certains individus rendent le matin par Texpecloration, sous le nom de pituite. L'humeur produite par la sécrétion folliculoire muqueuse, êX^wa des Grecs, d'où l'on a fait les termes blennorrhée, blennorrhagie, pour désigner l'écoulement pathologique de cette humeur, est encore indiquée dans les auteurs anciens sous le titre de phlegmes, de glaires ^ etc. Nous lui conserverons le nom de mucus. Celui-ci est incolore, visqueux, transparent, inodore, insipide, plus pesant que l'eau, soluble dans les acides, insoluble dans l'alcool, non coagulable comme l'albumine, incapable de se prendre en masse comme la gélatine, se précipitant par Tacétate de plomb, se boursouflant par l'action du feu, donnant Podeur de la corne brûlée, se desséchant à l'air qui le rend alors semi-transparent, friable, cassant, etc. On le trouve dans l'épiderme, les poils, les ongles, les écailles, les cornes, etc. ; assez analogue par ses propriétés au mucilage végétal, il en diffère par sa composition puisqu'il contient de l'azote. A l'étal liquide, l'eau s'y trouve ordinairement pour les neuf dixièmes du poids. D'après Berzélius, il n'est point identique dans toutes les muqueuses. Ces différences ne tiendraient-elles pas à des mélanges variables, à des modifications vitales passagères, plutôt qu'à la diversité naturelle des appareils sécréteurs? Nous serions assez disposé à le penser, en considérant que le mucus pris sur une membrane déterminée, à des époques différentes, n'offre pas à l'analyse des résultats exactement semblables. Toutefois il n'est pas impossible que ces diversités se rattachent également à des modifications dans la structure et dans les propriétés des follicules muqueux de ces membranes isolées dans leur ensemble et concourant à des fonctions particulières. Le mucus des narines et de la trachée-artère, analysé par le même chimiste, a présenté sur i,000 parties : eau, 933, 7 : — mucii^, 53,3; — hydrochlorate de potasse et de soude, 5, 6; — lactate de soude et substance animale, 3 ; — phosphate dt* soude, albumine, matière animale insoluble dans l'alcool, soluble dans l'eau, 3, 5 ; — soude, 0, 9. Dans ces derniers
temps, rélément fondamental de cette humeur, dégagé de toutes les matières accessoires, a reçu le nom de mucosine, Bostock et Vauquelin considèrent cet élément comme un principe immédiat ; Berzelius pense qu'il est composé de lactate de soude en combinaison avec une matière animale; toutefois il devient Tun des émonctoires cDnsacrés , par la nature, à Tépuration de l'organisme, et lorsqu'il a rempli ses usages locaux et relatifs aux membranes sur lesquelles il est déposé , l'économie l'expulse au dehors par l'actioo de moucher, de cracher, avec l'urine, les excréments, etc.
Peu variable dans ses caractères fondamentaux et communs, le mucus remplit des indications particulières, dans chacune de ses membranes. Dans les fosses nasales^ il favorise l'olfaction, en protégeant la pituitaire contre les agressions trop vives des odeurs, de l'air, et des corpuscules en suspension au milieu de ce dernier. Dans la bouche^ où se trouvent les glandes molaires et palatines^ il se môle au fluide salivaire, pénètre les aliments, et sert à lier les parties du bol à former. Dans le pharynx et Yœsophage^ où se rencontrent les amygdales, il facilite la déglutition. Dans Veslomac^ où se voient les glandes de Bi-unnety dans le duodénum^ Vintestin grêle^ celles de Pacchioni, ce fluide garantit la membrane intérieure, et favorise la transition alimentaire ; dans le gros intestin, il est entièrement relatif à l'excrétion stercorale. Au larynx^ à la trachée-artèrey aux bronches^ son action protectrice est encore plus essentielle. Dans le canal de Vurètre^ il se mêle en grande proportion au sperme, dont il assure l'émission, en lui formant un véhicule approprié; cette matière muqueuse, fournie par la prostate et les glandes de Cowper, est la seule produite par l'éjaculation chez les eunuques. Dans la vessie^ nous le voyons protéger la membrane intérieure contre Taction irritante exercée par l'urine modifiée sous l'influence d'un grand nombre de maladies. Au vagin^ il rend la copulation d'abord» l'accouchement ensuite, plus faciles et moins douloureux, etc.
Altérations. — Elles sont assez remarquables dans leurs
variétés. — Augmeniation. On la voit se manifester lorsqu'une membrane muqueuse est soumise à des irritations fortes, soutenues^et particulièrement insolites.Sousrinfluence de ces modificateurs, on observe, à la pituitaire, lecorj^^a; à la muqueuse digestive, les vomissements glaireux, les diarrhées du même ordre ; à la muqueuse génito-urinaire, la blennorrhagie, le catarrhe vésical, utérin, etc. Nouvelle preuve du but commun que s'est proposé la nature, dans rétablissement de cette élaboration sécrétoire. — Diminution. Beaucoup plus rare que la précédente, elle offre des conséquences relatives aux fonctions de l'appareil dont elle fait partie. — Perversion. Pendant les catarrhes chroniques, le mucus, altéré plus ou moins profondément dans sa nature, perd sa transparence, devient blanc, laiteux, quelquefois verdâtre et fétide. On le désigne alors par le nom de mucosités puriformes, qu'il ne faut pas confondre avec le pus véritable, indiquant ordinairement l'ulcération du tissu muqueux. — Suspension. On l'observe particulièrement au début des phlegmasies de ces membranes, qui se trouvent ainsi péniblement exposées à l'agression des corps extérieurs, toute sécrétion étant momentanément interrompue à leur surface libre. C'est ainsi que dans l'invasion du coryza, du catarrhe bronchique, etc., la simple influence de l'air atmosphérique produit les douleurs les plus vives et les déchirements les plus aigus ; en indiquant l'emploi des fumigations mucilagineuses pour suppléer, autant que possible, dans ses fonctions, la sécrétion folliculaire en défaut.
Sécrétion folliculaire dermoïde. — La sécrétion folliculaire dermoïde est celle qui s'effectue par l'action vitale des utricules de la peau, nommés follicules sébacés. Elle est facile à distinguer de toutes les autres : elle ne s'opère que dans l'épaisseur du derme, particulièrement dans les points où cette membrane est le plus exposée aux frottements des corps étrangers ; circonstance qui démontre assez que l'objet essentiel de cette élaboration sécrétoire est de garantir la peau des irritations extérieures dont elle se trouve naturellement environnée.
Appareil. — Il se compose de l'ensemble des follicules dermoïdes, oflfranl beaucoup d'analogie de forme et de situalion avec les cryptes muqueuses; ne se trouvant cependant jamais agglomérés ou conglobés comme ces dernières. Ils se rencontrent surtout, en grand nombre, dans tous les points où la peau, en conséquence de ses fonctions habituelles, est exposée h des froissements, à des irritations. Ainsi, dans le voisinage des articulations mobiles, surtout dans le sens de la flexion : autour des ouvertures destinées à faire communiquer Texterieur avec Tintérieur. On avait décrit ces follicules sous le titre commun de glandes sébacées. On en trouve quelques-uns dont les produits offrent des caractères particuliers; tels sont plus spécialement ceux qui se voient dans l'épaisseur des paupières, sous le nom de glandes de Meibomius^ et qui sécrètent la chassie ; ceux que Ton observe dans le conduit auditif externe et qui forment le cérumen.
Agent. — Le sang rouge, porté dans les capillaires des follicules à l'état d'extrême divisibilité, présente, à ces vaisseaux, les éléments de la sécrétion qui leur est confiée.
Besoin. — Un sentiment de sécheresse et d'aridité, surtout vers les parties où l'enveloppe dermoïde éprouve des frottements réitérés ; un état de gêne et d'embarras dans les mouvements, d'imperfection dans le toucher, etc., indiquent le besoin de cette élaboration sécrétoire.
Étude. — La sécrétion folliculaire sébacée résulte de l'action vitale des cryptes de la peau sur le sang rouge en circulation dans leurs parois, pour en former une humeur particulière, déposée dans ces réservoirs, pouvant y séjourner plus ou moins longtemps, acquérir une consistance variable, une odeur assez forte, une couleur noirâtre ; dispositions qui, plusieurs fois, oni fait prendre ces concrétions particulières pour des vers. Dans l'état normal, ce produit, excrété par l'action des follicules, est gras, huileux, épais, non glutineux, formant avec Teau, sous l'influence du battage, une sorte d'ëmulsion blanchâtre, sans toutefois s'y dissoudre. Cette matière, d'une odeur ambrée, plus ou moins désagréable,
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variant chez les divers sujets, tachant les linges appliqués sur la peau, est quelquefois si considérable, pour certains individus, qu'elle rend leur présence insupportable par les émanations nauséabondes qu'ils répandent au loin. Quelques auteurs ont attribué la sécrétion d'une partie de Thumeur graisseuse dermoîde à Faction des exhatants cutanés, de telle sorte qu'il existerait ici trois élaboraiions de cet ordre. L'observation n'a pas encore suffisamment éclairé ce point en litige.Toutefois, l'humeur sébacée, presque entièremem excrémentitielle, protège la peau, dont elle adoucit les frottements, entretient la souplesse et favorise les actions tactiles. Au milieu des caractères généraux de la sécrétion, nous rencontrons quelques modifications particulières à certaines localités.
Follicules palpébraux. — Parallèlement disposés entre la membrane muqueuse et les cartillages tarses, improprement nommés glandes de Meibomius, ces follicules ofi^rcnt pour caractères distinctifs, de présenter un col très-allongé, d'élaborer un fluide particulier, connu sous le titre de chassie.Ceiie humeur, qui présente beaucoup d'analogie, pour l'aspect, avec la cire vierge, lubrifie les bords palpébraux, à la manière des corps gras, prévient ainsi l'irritation que produiraient leurs mouvements et s'oppose à l'effusion habituelle des larmes, à peu près comme l'huile empêche l'écoulement des fluides aqueux, même au-dessus du niveau, dans le vase dont elle enduit les parois. C'est au produit de cette élaboration folliculeuse qu'il faut attribuer l'agglutination des paupières dans la lippitude^ les engorgements croûteux, quelquefois très-durs, qui s'y rencontrent, surtout chez les scrofuleux, etc.
Follicules auriculaires. — Placés dans 1q conduit auditif externe, sous le nom très-impropre de glandes cérumineuses^ ils sécrètent l'humeur désignée par le terme de cérumen^ et présentent, pour caractères particuliers, une consistance demi-fluide, onctueuse, une couleur jaune plus ou moins foncée, une odeur nauséabonde, une saveur amère, se boursou- I. 36
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flanl par la chaleur, brûlant en répandant Todeur de la corne torréfiée. Cette humeur a pour usage de protéger les parois du conduit auditif externe ; sous Tinflucnce de Tincurie, desséchée par Tabsorption de ses parties les plus liquides, elle devient quelquefois une cause de surdité facile à détruire, et dès lors offrant au charlatanisme des occasions de succès qu'il n'a pas manqué d'exploiter.
Altérations.— Elles peuvent se réduire aux quatre modes principaux : ^ 1* Augmentation. Elle est surtout occasionnée par les frottements, les mouvements trop soutenus; on la rencontre surtout aux aines, aux aisselles, chez les sujets d'an grand embonpoint; aux paupières, elle constitue la lippitude; au conduit auditif, des écoulements puriformes. — 2* Diminution. On l'observe particulièrement pendant les phlegmasies chroniques des muqueuses, au début des inflammations suraiguës de la peau. — 3® Perversion. Le produit de cette élaboration sécrétoire peut s'altérer profondément, prendre une odeur plus ou moins fétide, comme on le voitaax paupières, et surtout dans le conduit auditif externe qui devient alors un véritable foyer d'infection, et laisse échapper une matière puriforme, quelquefois attribuée, par erreur, à la présence d'une ulcération de la membrane du tympan, à la carie dos osselets, etc. — i** Suspension. On la trouve dans les violentes inflammations dermoïdes avant leur entier développement ; la sécheresse qu'elle occasionne sur la peau contribue sensiblement à l'agacement nerveux qni vient fréquemment aggraver ces altérations.
3> Sôcrétions glandulaires en général. — Nous acco^ dons le titre de sécrétions glandulaires aux élaborations de cet ordre, effectuées par des organes parenchymateux, spécialement relatifs à ces actions physiologiques, et présentant pour le moins un canal excréteur, chargé de transmettre les produits sécrétés au lieu de leur destination. Ainsi : 1* Is glande ; 2** le conduit d'excrétion^ se rencontrent nécessairemont dans les appareils de ce troisième ordre, même lorsqu'ils se trouvent réduits à leur plus grande simplicité ; comme
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on l'observe pour les salivaires, le pancréas, les mamelles, etc. lorsqu'ils sont complets, comme on le voit pour les sécrétions de l'urine, du sperme, de la bile, etc., nous y rencontrons quatre objets essentiels : !• La glande^ aSV des Grecs, glandula, des Latins, oi^ane parencbymateux offrant un tissu propre, des forces vitales particulières, un système vasculonerveux très-considérable, une structure variable dans chacun de ces appareils. — 2" Le canal afférent, chargé d'apporter dans le réservoir l'humeur sécrétée par la glande. — 3* Le réservoir. Poche membraneuse, intérieurement revêtue par une expansion muqueuse, extérieurement formée par une membrane qui paraît de nature musculaire, ou du moins qui jouit de la faculté de se resserrer pour expulser le produit de la sécrétion retenu pendant quelque temps en réserve dans cette cavité dont les vaisseaux absorbants ont concentré les principes constituants de l'humeur, en s'emparant de ses parties aqueuses. — 4"* Le canal efférent, qui transmet, sous le titre d'excréteur^ du réservoir au lieu de leur destination, le fluide en dépôt, et celui que le travail actuel de la glande peut incessamment ajouter.
Dans tous les appareils de cet ordre, quelle que soit leur complication, la glande nous offre donc l'organe essentiel indispensable pour la sécrétion ; tous les autres ne sont qu'accessoires et relatifs à l'excrétion. D'après leur texture propre et l'organisation de leur parenchyme, les glandes peuvent être distinguées en trois catégories : -^ 1** granuleuses. Les particules du viscère, nommées grains glanduleux, unies par du tissu cellulaire, forment des lobules divisibles dans leurs éléments rudimentaires, sans altération physique pour ces derniers. Tels sont le pancréas, les glandes mammaires, lacrymales, salivaires. — 2» Conglobées. Les grains glanduleux confondus, en quelque sorte identifiés, ne peuvent être isolés sans déchirement des uns et des autres, comme on le voit pour le foie, les reins. — S** Pulpeuses, On ne trouve aucune apparence des grains glanduleux dans leur tissu d'une mollesse remarquable, comme on l'observe relativement aux tes-
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ticules, aux ovaires. Le parenchyme glanduleux, quelle que soit la forme qui lu devient propre, est toujours assez facile à déchirer ; donne, par la putréfaction, une odeur très-fétide, et comme aliment, résiste beaucoup à Taction des organes digestifs. Mais quelle est sa nature particulière et sa composition ? Cette question importante a beaucoup excité Tattention des anàtomistes anciens et modernes.
Malpighi soutient que ce parenchyme est formé de grains glanduleux ; que chacun de ces derniers doit être, en dernière analyse, considéré comme un follicule intermédiaire à la terminaison des vaisseaux sanguins, à Torigine des canaux afférents. Il appuie son opinion sur des observations microscopiques et sur des notions assez positives d'anatomie jpathologique raisonnée. Ferrein admet des grains glanduleux, mais il prétend qu'ils sont formés par des petits corps spongieux, variant, quant à leur structure, dans ces différents appareils de sécrétion, mais conservant assez généralement la forme pyramidale ; aussi les désigne-t-il par le nom de tubercules coniques.
Ruisch avance, au contraire, que le parenchyme glanduleux n'est autre chose que Tentrelacement inextricable des vaisseaux capillaires sanguins et des canaux afférents, qui leur sont continus, sans aucun intermédiaire ; que le travail sécrétoire est opéré dans le lieu même de cette communication. Il réduit, pour le prouver, toutes les glandes en lacis vasculaire, par ses admirables injections. Un grand nombre d'anatomistes se rangent de son avis.
Si Ton examine actuellement, sans prévention et sans (^irtialité, ces deux opinions diamétralement opposées, on M'utira que Tune et Tautre, exclusivement admises, condui- ^s.'^ttt à Terreur, et qu'il faut les ramener vers un moyen terme, jjsv^i» obtenir la vérité. Ce n'est point avec Malpighi, par des 'wNorches microscopiques, souvent illusoires; avec Ruisch, *vu sU's injections peu probantes en pareille discussion, que »KOiv \t>ulons procéder; les raisons qui peuvent décider la M.vUi^^n doivent reposer sur des faits incontestables. Noos
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signalerons les suivants, au nombre de ceux qui viennent se présenter dans cet examen. 1® Les analomisles n'ont pas mis en doute, pour les appareils des sécrétions folliculaires, l'existence éTune crypte^ entre les dernières divisions artérielles et les radicules des petits canaux afférents, bien que Ton fasse passer les injections des premières dans les seconds; pourquoi ce résultat présenterait-il un motif de rejeter la possibilité de ces vésicules sécrétoires, dans les parenchymes glanduleux, dont la complication est évidemment bien plus avancée ? 2^ Les diverses lésions organiques des glandes offrent des caractères particuliers que Ton ne rencontre pas dans les tissus exclusivement vasculo-nerveux. 3* Les différences fondamentales que nous observons entre le lait, la salive, Turine, le sperme, la bile, etc., supposent nécessairement des parenchymes différents par Torganisation et par les propriétés vitales. Aussi dans les sécrétions perspiratoires dont les appareils sont moins diversifiés, les produits nous offrent-ils beaucoup plus d'analogie, comme il est aisé de s'en convaincre en rapprochant les fluides exhalés muqueux, synovial, séreux, cutané, etc.
Il nous semble donc positivement démontré qu'il existe dans les glandes un parenchyme particulier, intermédiaire aux vaisseaux sanguins, aux canaux afférents; que ce parencbyme offre le canevas, la partie essentielle et caractéristique de Torgane, celle dans laquelle s'effectue l'élaboration sécrétoire. Quant à la forme, aux propriétés physiologiques de ce tissu fondamental, elles varient dans chaque espèce de glande; vouloir en obtenir la détermination positive, nous parait absolument impossible. Des artères, des vaisseaux aipillaires, des veines, des lymphatiques, des canaux afférents, des nerfs, du tissu cellulaire, pour en lier toutes les parties, complètent l'organisation de ces appareils sécréteurs.
C'est dans les trois fluides circulatoires que les glandes puisent des éléments pour élaborer leurs humeurs particulières; les mamelles, peut-être dans la lymphe; le foie, dans le sang noir ; toutes les autres, dans le sang rouge.
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Pour bien coucevoir Tensemble de la sécrétion glandulaire, il faut analyser avec soin cette action complexe. Nous y trouvons quatre phénomènes principaux : 1"* Excitation de la glande ; 2« élaboration du parenchyme ; 3* dépôt dans le réservoir; 4"" excrétion; phénomènes toujours successifs dans Tétat normal.
1^ Excitation de la glande. — Cette modification dont la cause peut être physique, chimique ou vitale, dispose Toi^ne sécréteur à la fonction qu'il doit remplir, monte ses propriétés vitales au degré nécessaire à cette élaboration, et détermine, vers l'appareil chargé de Teffectuer, un afQux plus considérable du fluide circulatoire où vont se trouver puisés les éléments de Thumeur qui doit en résulter. Cette action est donc exclusivement préparatoire.
2"* ÉLABORATION DU PARENCHYME. — Dumas admet «ne atmosphère glanduleuse^ et prétend que le sang, en traversant* les vaisseaux dont elle est formée, subit des modifications qui le prédisposent à Télaboration sécrétoire. Cette hypothèse ingénieuse est absolument sans base positive. Le travail du parenchyme nous offre une action vilale de ce dernier sur les matériaux qui lui sont apportés par le fluide circulatoire destiné à cet emploi, pour les combiner, pour en former rhumeur particulière, dont il doit opérer la confection. Cette action est analogue à celle de Testomac sur les aliments, pour en obtenir le chyme, des poumons sur le chyle, sur le sang noir et sur l'oxygène pour en constituer le sang rouge.
3*» Dépôt dans le réservoir. — L'humeur convenablement élaborée dans le parenchyme glanduleux est saisie par les radicules du canal afférent, circule dans ce dernier sous l'influence de la contractilité involontaire insensible, et se trouve immédiatement versée au lieu de sa destination si l'appareil est incomplet ; déposée dans le réservoir, lorsque cet appareil offre toutes ses divisions.
4» Excrétion. — Pendant son séjour dans le réceptacle, cette humeur sécrétée perd insensiblement ses parties les plus aqueuses par l'action des absorbants ; elle se concentre
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de plus en plus, devient excitante, agit sur les parois du réservoir, chimiquement, en raison de cette modification ; physiquement, par son accumulation progressive. Celui-ci i^git en vertu de sa contractilité involontaire sensible; la matière de l'excrétion, poussée vers Torigine du conduit efférent, touche un point dont l'irritabilité n'est pas habituée à son contact; c'est alors seulement que les muscles, syropathiquement liés au réservoir pour cette action compliquée, se contractent simultanément avec ce dernier, dont les efforts se déploient dans toute leur énergie, pour vaincre la résistance des sphincters qui sont les obstacles opposés à l'excrétion permanente, et se trouvent représentés par des anneaux fibreux, ou par des muscles volontaires. C'est donc plus spécialement au point de réunion du réservoir et du canal excréteur que se rencontre le «iége de la sensation particulière, qui devient, en quelque sorte, l'avertissement communiqué à tous les organes dont la synergie doit concourir à l'accomplissement de l'acte que nous étudions. Il est dès lors facile de comprendre comment la présence d'une sonde au col de la vessie, d'un suppositoire à la marge de l'anus, provoquent l'expulsion de l'urine et des matières fécales. Ces principes simples et naturels s'appliquent à tous les phénomènes excrétoires. Déposée dans le canal efférent, l'humeur de sécrétion est conduite au lieu qu'elle doit atteindre, par les réactions des parois de ce canal» quelquefois même lancée avec une certaine force d'impulsion par des muscles accessoires, comme on le voit surtout pour l'urine. Quant aux produits de ces élaborations, ils varient dans chaque appareil sécréteur. Les uns, tels que le sperme, la salive, le fluide pancréatique, les larmes, en grande partie récrémentitiels, peuvent être, sans inconvénient, reportés dans le torrent circulatoire ; les autres, lels*que l'urine, la bile, etc., plutôt cxcrémentiliels, déterminent quelquefois les plus graves accidents par leur absorption, comme on le voit dans la fièvre urineuse, l'ictère, etc. Toutefois il ne faut pas exagérer cette influence. Bichat a prouvé que le transport de ces humeurs
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dans le sang n^est pas inévitablement funeste. Ainsi Tinjection de la bile, des mucosités, de la sueur, de Turine, dans les veines de plusieurs chiens, a produit, pendant quelques jours, des vomissements, de Tirritation générale, de la fièvre, etc. ; symptômes dont la disparition s'est naturellement effectuée sans laisser aucun trouble dans les fonctions de Foreanisme. Après avoir considéré les sécrétions glandulaires en général, nous devons les étudier dans toutes les spécialités qu'elles peuvent offrir.
Sécrétions glandulaires en pairUcolier. — Les sécrétions glandulaires, envisagées dans Thomme, se réduisent à huit principales : !• lacrymale; 2® salivaire ; 3* pancréatique ; 4^* biliaire; B*» lactée; &*urinaire; V spermatique; 9i*ovarique. Chacune de ces particularités va maintenant fixer notre attention, dans Tordre que nous venons de présenter.
l"" Sécrétion lacrsrmale. — Nous décrivons, sous ce titre, Télaboration sécrétoire effectuée par les glandes lacrymales. Elle offre pour caractères de présenter un appareil complet, avec des modifications spéciales, relatives à Tobjct principal de cette fonction. Appartenant surtout aux phénomènes de relation, cet objet se trouve à peu près exclusivement approprié à la vision, à l'olfaction. La sécrétion lacrymale y devient un moyen de perfectionnement. Aussi ne la rencontrons-nous pas chez les animaux dont l'odorat est rudimentaire, et dont les yeux se trouvent naturellement protégés par le milieu fluide qui les entoure, comme on l'observe pour les poissons, et même pour le dauphin, la baleine, etc. Chez les êtres faibles, elle devient un moyen d'expression, dans les tendres émotions de Tûme, pour la joie comme pour la douleur, sans concentration violente.
Appareil. — Chôz l'homme, cet appareil double, complet, symétriquement établi sur les côtés de la ligne médiane, s'étend depuis la région externe et supérieure de l'orbite, jusque dans les fosses nasales, sous le coniet inférieur. — La glande^ nommée lacrymale^ présentant la forme et les dimensions d'une amande, se trouve, sous ce dernier rapport,
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ordinairement en proportion avec le globe oculaire; trèsconsidérable chez les cerfs, les antilopes, elle est presque nulle dans la taupe. Cette même disposition est applicable aux différents sujets de Tespëce humaine, circonstance qui nous explique le larmoiement habituel des yeux volumineux. De forme lenticulaire, d'une couleur grisâtre, elle est placée dans renfoncement digital creusé sous Tapophyse orbitaire externe du frontal, en dehors de la conjonctive, de manière qu'on peut l'extirper sans aucune lésion pour cette membrane. Enveloppée d'une capsule fibro-celluleuse, elle résulte de la réunion d'un grand nombre de lobules, qui se partagent euxmêmes en granulations arrondies et rougeâtres, où se terminent les dernières divisions des branches lacrymales de l'artère ophthalmique, d'où naissent les radicules des veines du même nom, celle des canaux afférents. Une branche du nerf ophthalmique, des filets du ganglion, qui, sous ce titre, avoisine la glande, un certain nombre de vaisseaux lymphatiques, du tissu cellulaire, unissant tous ces éléments, complètent la structure de cette organe sécréteur. — Les canaux afférentSj vainement recherchés par Haller et Zinn, ont été démontrés par Monro. Au nombre de sept ou huit, ils viennent s'ouvrir isolément sur la conjonctive, à l'angle externe de l'œil, un peu au-dessus du cartilage tarse de la paupière supérieure. On peut indiquer, comme terminaison commune de ces canaux, le conduit triangulaire qui résulte, en devant, du rapprochement des bords palpébraux taillés en biseau, en arrière du globe de l'œil. — Le réservoir doit être considéré comme formé par deux cavités secondaires, l'une destinée à la vision, Taulre à l'olfaction, et séparées par les conduits lacrymaux. La première se trouve représentée par une petite cavité, située à l'angle interne de Tœil, bornée par la caroncule, et nommée lac lacrymal. La seconde est une petite poche logée sous cet angle, derrière le tendon du muscle orbiculaire, et que l'on a désignée par la dénomination de sac lacrymal. Les canaux du même nom, qui font communiquer ces deux cavités, commencent aux bords palpébraux, par un orifice noirâtre.
véritable suçoir, nommé point lacrymal^ qui s'empare des larmes; ils circonscrivent un losange, par leur union. — Le canal efférent naît du sac lacrymal ; il est creusé dans Tapophyse nasale de Tos maxillaire, et se termioe sous le cornet inférieur, dans le méat du même nom. Tout cet appareil est intérieurement revêtu par une membrane nauqueuse, établissant une continuité parfaite entre la conjonctive et la pituitaire. Nul chez les poissons, dont le milieu liquide remplit à peu près les usages des larmes, il est trës-développé chez les oiseaux et chez les animaux timides, qui présentent, pour chacun des yeux, deux glandes lacrymales, Tone interne, l'autre externe.
Agent. — La glande, chargée de la sécrétion des larmes, puise évidemment dans le sang rouge les éléments de cette élaboration particulière.
Besoin. — Un sentiment de sécheresse, de prurit et de chaleur dans la conjonctive, une douleur plus ou moins vive, pendant les mouvements de l'œil et des paupières, indiquent ordinairement le besoin de la sécrétion lacrymale, et servent en môme temps à la provoquer.
Étude. — La glande chargée de cette élaboration, excitée, soit directement, par les extrémités de ses canaux afiérents ouvertes sur la muqueuse oculaire et palpébrale, soit indirectement, par les diverses passions affectives, se monte au degré nécessaire pour agir sur le sang rouge, qu'elle appelle dès lors en plus grande proportion. En vertu de ses propriétés vitales particulières, elle puise, dans ce modificateur, les éléments appropriés, les combine, les identifie, de manière à former une humeur, connue sous le nom de larmesy &txpu|iff des Grecs, lacryma des Latins ; offrant un fluide incolore, diaphane, limpide, inodore, l^^gèrement salé, verdissant faiblement les couleurs bleues végétales, ce que Vauquelin attribue à la soude, Pearson à la potasse. Devenant plus épaisse, lorsqu'elle est exposée à l'action de l'air ; présentant, à l'analyse, d'après Fourcroy et Vauquelin, sur cent parties : eau, 0,96, — soude caustique, mucus, hydrochlorate de
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soDde, phosphate de chaux et de soude, 0, 04, cette humeur, saisie par les radicules des canaux afférents, est déposée, par ces derniers, sur la conjonctive, à Tangle externe de l'œil, gagne Tangle interne, par le conduit triangulaire, sous Tinflucnce des mouvements palpébraux, après avoir humecté la muqueuse, pour la garantir des irritations atmosphériques, et favoriser les glissements qu'elle doit incessamment présenter ; accumulée dans le lac lacrymal, elle est absorbée par les points et les canaux lacrymaux, dont l'action vitale ne doit plus être confondue avec celle d'un siphon physique ; versée dans le sac du même nom, dont les parois contractiles déterminent son expulsion, par le canal nasal, est déposée sous le cornet inférieur, facilite l'olfaction en dissolvant les molécules odorantes, en maintenant la pituitaire dans un état de souplesse indispensable à l'exercice ré«;ulier de cette fonction.
Altérations. — Les unes sont particulières à la sécrétion; les autres, à l'excrétion. — Relativement à la sécrétion. Nous trouvons les quatre modes principaux. — 1° Augmentation, Elle peut être déterminée par des causes physiques, chimiques, vitales et morales. Telles sont l'irritation de la conjonctive par un corps étranger, par une vapeur irritante, l'ophthalmie, les émotions légères, soit de peine, soit de plaisir. La proportion des larmes devient alors si considérable, que ne pouvant plus être absorbées, dans la mesure de leur formation, elles coulent sur les joues, constituant alors ce que l'on nomme communément les pleurs. Il serait erroné d'apprécier l'intensité de la douleur d'après leur abondance. L'homme qui ressent un chagrin profond ne pleure pas ; lorsque les larmes commencent à couler, déjà la première impression a perdu plus ou moins de son intensité.— 2° D/mmii^/on. On l'observe surtout au début des inflammations aiguës de la muqueuse oculaire, dont la sécheresse devient à son tour une cause nouvelle d'irrilaLion, en rendant le mouvement des paupières et du globe de ToL'il très-douloureux. — 3° Perversion. Il n'est pas rare de voir» pendant les chagrins violenis, dans la phlegmasies des glandei
Goc^c
872 sÉCBinoff
lacrymales, une aUération chimique de leur produit sécrété qui devient acre, brûlant, caractères qui semblent dépendre de Taugmentation proportionnelle de la soude caustique ; les larmes, en coulant sur les joues, y tracent des lignes érysipélaleuses variables. — 4« Suspension. Elle se manifeste dans certains modes inflammatoires de cet appareil. Les déplacements de Tœil et des paupières occasionnent des angoisses intolérables qui s'étendent jusqu'à l'encéphale. Cette altération qui nous semble ordinairement un résultat pathologique, reçoit le nom d'ophthalmie sèche; la pituitaire n'étant plus suffisamment humectée par les larmes, on voit alors fréquemment survenir la diminution, quelquefois même la suspension de l'odorat. — Relativement à Vexcrétion, Les plaies, le renversement de la paupière inférieure, l'atonie, la paralysie des points lacrymaux, produisent l'écoulement habituel des larmes sur les joues, maladie connue sous le titre d'épiphora. L'engorgement, l'oblitération du canal nasal au-dessous du sac lacrymal, déterminent l'accumulation des larmes dans le réservoir, et progressivement la tumeur et la fistule lacrymales. Le séjour prolongé de cette humeur dans ses canaux excréteurs ou dans ses réservoirs, peut occasionner des dépôls de nature variable.
2« Sécrétion sallvaire. — Nous étudions, sous cette dénomination, l'élaboration spéciale effectuée par les glandes salivaires dont l'appareil est incomplet. Celte élaboration s'effectue sans interruption notable, mais non point avec la même activité dans tous les instants. C'est plus ordinairement pendant la mastication des aliments irès-sapides qu'elle fournit des produits abondants et destinés à la digestion, en favorisant la gustation, la trituration, la dissolution et la déglutition des substances nutritives ; à l'articulation des sons, par la liberté qu'elle donne aux mouvements de la langue.
AppareiL — Il se compose chez l'homme, de six organes sécrcteure, disposés par paires, autour de la face, aux tempes, derrière et sous le maxillaire inférieur, nommés glandes saUvaires et présentant les deux parotides, les deux sous-maxU'
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Imres^ et les deux sublinguales ; tantôt complètement isolées, tantôt, pour celles du même côté, réunies par des prolongements, de manière à former une espèce de collier. Chacune de €^s glandes est d'un blanc grisâtre, d'une texture assez résistante ; leur parenchyme est formé d'un ensemble de granulations qui s'unissent pour constituer des globules, toujours indéterminés dans leur nombre, irréguliers dans leur forme ; la masse commune est protégée par une enveloppe celluleuse. Les canaux afférents, qui sont en même temps excréteurs, naissent par des radicules dans les granulations et viennent s'ouvrir sur la muqueuse buccale, vers un point déterminé pour chacun des organes de sécrétion. Si nous examinons ces derniers isolément, nous trouvons : —1* h parotide; du grec ^apdf, auprès, et ou;, (Ôk^^ oreille, placée, comme son nom l'indique, au devant du conduit auditif externe ; c'est la plus considérable. Sa partie antérieure large et mince est presque immédiatement sous-cutanée ; la postérieure plus épaisse est enfoncée dans l'intervalle de la mâchoire inférieure et de l'apophyse mastoïde. Ses artères sont fournies, par la carotide, la faciale et la temporale ; ses nerfs par le facial et le plexus cervical; son canal excréteur, désigné par le terme de conduit de Sténon, traverse obliquement les parois buccales, et s'ouvre dans cette cavité au niveau de la seconde molaire supérieure, où la muqueuse, dont il est intérieurement revêtu, forme un repli qui tient lieu de valvule. La membrane extérieure de ce conduit est dense, épaisse, fibro- celluleuse, peu extensible; circonstance qui rend ce canal plus disposé aux fistules qu'aux dilatations. — 2» La sous-maxillaire^ dont le nom seul désigne la position, embrassée par le digastrique, est reçue dans l'enfoncement que présente la mâchoire inférieure à sa face interne ; elle tient le milieu, pour le volume, entre les deux autres; ses artères lui viennent des branches maxillaire interne et linguale; ses nerfs du lingual et de l'hypoglosse. On donne à son excréteur le nom de canal de Warthon; il s'ouvre obliquement dans la bouche, sur le côté du frein de la langue. Intérieurement recouvert par un prolongement de la muqueuse
palatine, i! offre, h Texlérieur, une membrane fibro-celluleuse mince, extensible ; aussi, très-peu disposé aux fistules, ce conduit est fréquemment affecté de dilatations plus ou moins considérables, formant une tumeur nommée grenouillette^ et susceptible d'acquérir un grand volume.— La ^tti/mz/imte, placée, comme sa dénomination l'indique, sous la base de la langue, forme, dans la bouche, une saillie sur le côté de cet organe. C'est la moins volumineuse des trois ; ses artères sont fournies par les branches sublinguale et sous-mentale ; ses nerfs par le lingual et le dentaire inférieur ; ses canaux efférents, sous le titre de conduits de Rwinm^ en nombre indéterminé, viennent s'ouvrir sur les côtés du frein de la langue, offrant une organisation semblable à celle du canal de Wartbon. Haller, Watrin,Cuvier ont trouvé une quatrième glande salivaire, chez quelques animaux, derrière l'orbite. Nuck prétend même qu'elle existe parfois chez Thomme. Leuret et Lassaigne disent qu'on Ta rencontrée dans l'épaisseur de la joue, au devant du muscle masséter.
Quelques anatomistes ont admis, dans la bouche, un grand nombre d'autres petites glandes salivaires sous les noms de labiales, molaires, palatines, linguales, etc., mais les qualités de leurs fluides sécrétés étant assez différentes, à l'analyse, de celles de la salive proprement dite, il devient au moins inutile de les admettre comme parties essentielles de l'appareil que nous décrivons.
Chez les animaux, l'appareil salivaire offre plusieurs modifications essentielles. Très-développé chez les mollusques^ il manque chez les cinstacés, les insectes, les poissons, et la plupart des animaux qui vivent dans l'eau, même chez quelques mammifères de cette catégorie, tels que les cétacés, les ampkibiens. Il est presque toujours alors suppléé par un nombre indéterminé de petites glandes abdominales, qui se trouvent, comme autant de pancréas, disposées sur le trajet du tube digestif. Chez les oiseaux, la sublinguale existe seule, mais elle est très-volumineuse. Pour quelques reptiles, on voit la base de la langue à peu près entièrement glandulaire. Chez les chietu,
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la sublinguale ne se rencontre pas. Dans quelques espèces^ telles que le lapin, le chameau, le castor, etc., la série des glandes salivaires forme, d'une oreille à Tautre, un collier complet, en donnant à ces animaux la faculté de supporter longtemps la soif sans inconvénient notable.
Agent. — Le sang rouge, que les glandes salivaires, pen* dant rétat normal, reçoivent en proportion assez considérable, offre la source dans laquelle ces organes puisent les éléments de leur sécrétion.
Besoin. — Un sentiment plus ou moins pénible de chaleur ci de sécheresse dans la bouche et le pharynx, une soif assez Tive, quelquefois même insupportable, avec malaise, anxiété, signalent impérieusement le besoin de l'élaboration salivaire.
Étude. — Les glandes chargées de ce travail sécrétoire, excitées par Tun des agents physiques, chimiques, vitaux et moraux, qui peuvent les influencer, tels que les corps inertes roulés dans la bouche, les aliments sapides, Tinflammation modérée, la vue, le souvenir d'un mets agréable, etc., deviennent un centre de fluxion circulatoire, saisissent, dans le sang rouge qui leur est apporté en plus grande quantité, les matériaux qu'elles combinent, qu'elles élaborent, par une action vitale qui leur est propre, pour en former une humeur connue sous le nom de salive^ ciaXo; des Grecs, saliva des Latins. Cette humeur est un fluide visqueux, d'un blanc bleuâtre, limpide, inodore, qui nous parait insipide, en raison de l'habitude, mais qui présente une saveur légèrement salée, comme on peut s'en convaincre, en goûtant la salive d'un autre sujet; elle offre une pesanteur spécifique à celle de l'eau distillée, : : 10,043 : 10,000; devenant écumeusepar son agitation dans l'air ; verdissant légèrement le sirop de violette, contenant du mucus étranger qui dépose insensiblement par le repos dans un vase inerte. Elle contient sur 1,000 parties : eau, 992,9 ; — matière animale particulière, 2,9; — mucus, 1,4;— hydrochlorate de potasse et de soude, 1,7 ; — lactate de soude et matière animale, 0,9; —soude libre, 0,2. Tiedemann et Gme*
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lin disent qu'elle renferme parfois da sulfocyanure de potassium. Le mucus incinéré donne un peu de phosphate de magnésie, beaucoup de phosphate calcaire produisantes concrétions des canaux salivaires et le tartre qui s'attache aa collet des dents. La salive, considérée chez les animaux, offre des différences particulières k sa composition ; ainsi Lassaigne a trouvé, pour celle du cheval, une matière animale soluble dans Talcool ; une autre, dans Teau ; de Talbumine, des traces de mucus, de la soude libre, des chlorures de potassium et de sodium, des carbonate et phosphate dechaux.Toutcfoisjl ne faut pas considérer cette humeur comme le produit exclusif de Télaboration glandulaire, Texhalation et la sécrétion folliculaire muqueuses venant mêler incessamment leurs fluides particuliers, dans les canaux aff'érents, dans la cavité buccale, et lui communiquant ainsi des qualités mixtes qu'elle n'offrirait pas dans son état de pureté. Ainsi constituée, la salive est déposée dans la bouche par l'action de ses canaux efférents. En substituant, en effet, une éponge à la parotide, on voit qu'elle est à peine exprimée, circonstance qui détruit entièrement la réalité des théories mécaniques imaginées pour expliquer l'excrétion salivaire. Utilisée dans la gustation, l'insalivalion, la déglutition, l'articulation des sons, la sécrétion de l'humeur que nous examinons est augmentée, dans l'état normal, par l'excitation mécanique des glandes chai^éfê de l'effectuer, par l'irritation physique ou chimique de leurs canaux excréteurs, par les influences morales portées sur cet appareil. C'est ainsi qu'agissent les mouvements des mâchoires, les cailloux roulés dans la bouche, les aliments sapides, les masticatoires introduits dans cette cavité, sous le titre de sialagogueSy l'aspect ou même le souvenir d'un mets délicat. Alors, comme on le dit vulgairement, d'une manière expressive. Veau en vient à la bouche; quelquefois la salive est lancée par un jet assez rapide, phénomène qui prouve l'action contractile des canaux afférents dans cette excrétion. Ceae élaboration sécrétoire est diminuée physiologiquement par la satiété, les aliments sucrés, les alcooliques à l'état de con.
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centration, les salaisons, les astringents, les passions tristes et surtout la crainte; la bouche se dessèche, la langue aride se meut avec une extrême difficulté. Plus d'une fois, on a vu rinfluence de cette dernière cause devenir un obstacle puissant aux succès oratoires d'hommes aussi remarquables par leur mérite que par leur timidité. D'après ces influences diverses, il est facile de concevoir combien la quantité du fluide salivaire sécrété, dans un temps donné, paraît difficile à bien établir. Haller avance qu'elle est, terme moyen, de six à huit onces pendant la durée d'un repas. Il prétend même que Von a vu des sujets en fournir jusqu'à trente livres dans vingtquatre heures. Cette proportion est assurément exagérée dans l'état normal. On pourrait tout au plus l'admettre pour certaines dispositions roorbifiques, où l'activité sécrétoire paraît se concentrer sur cet appareil, en abandonnant les autres, comme on l'observe dans quelques salivations mercurielles. Sous une influence de ce genre, nous en avons recueilli jusqu'à vingt-trois livres, dans un jour, sur le même sujet.
En obtenant la salive plus pure, au moyen de fistules artificielles chez les animaux, on a trouvé des différences dans le produit naturel des diverses glandes. La salive de la sousmaxillaire jouit de la propriété glycogénique, ainsi que l'ont constaté MM. Claude Bernard, Bidder et Schmidt, ce qu'elle parait devoir à la tnncosine. Elle transforme les fécules en dextrincy en glycose, d'après les remarques de Leuchs, de Mialhe, de Payen. La glande parotide, qui sécrète seule plus de salive pure que toutes les autres, contient à peine des traces de mucosine, et n'est pas glycogénique ; vertu qui tient plus au mucus altéré qu'à la salive sans mélange.
Altérations. — Elles présentent les quatre modes principaux : — 1® Augmentation. On lui donne généralement le nom de salivation. Elle est ordinairement produite par l'abus des masticatoires, des sialagogues, et plus spécialement des préparations mercurielles administrées soit à l'intérieur, soit en frictions, comme on le voit trop souvent dans le traitement inconsidéré des affections syphilitiques ; par certaines mala- L 37
dies, telles que la rage, Tépilepsie, etc., la salive devient urtout alors écumeuse. G*est à peu près exclusivement dans cette humeur que Ton rencontre le virus rabique^ dont elle offre ainsi la principale voie d'exportation hors de l'économie vivante. — 2* Diminution. On l'observe particulièrement sous l'influence des passions concentrées, des phlegmasies chroniques de l'estomac, de la muqueuse buccale, des glandes salivaires ; elle devient souvent la cause ou l'effet des dispepsies. — $• Perversion. Elle se fait remarquer dans l'hydrephobie. La salive, alors blanche, écumeuse, recèle constamment le virus capable d'inoculer cette affreuse altération. Sous l'influence de la colère, on voit cette humeur acquérir des propriétés qu'il ne serait peut-être pas erroné d'envisager comme vénéneuses. Entre plusieurs faits remarquables, dont nous avons observé les détails, nous indiquerons particulièrement celui d'une dame de cinquante ans, mordue à la main par sa fille alors dans un accès de fureur ; cette plaie devint aussitôt gangreneuse, et ne fut complètement cicatrisée qu'après quinze mois. Celui de Pierre Hubert, soldat au 12"* régiment de dragons, mordu au doigt indicateur de la main gauche par l'un de ses camarades, également dans cet état d'exaltation mentale. Après vingt-quatre heures, il fut affecté d'une gangrène qui menaça tout le membre nonobstant les débridcments appropriés ; détruisit le tissu cellulaire de la main, se compliqua d'un arachnitis, fit périr le sujet au vingtième jour. — 4** Suspension. On l'observe surtout au début des phlegmasies pneumo-gastriques suraiguês ; dans la terreur, la crainte, l'indignation, etc., la bouche devient sèche, la langue aride, et la déglutition plus ou moins difficile.
3"" Sécrétion pancréatique.^ Nous désignons ainsi l'élaboration effectuée par une glande abdominale, offrant beaucoup d'analogie avec les salivaires, et devant, par conséquent, en être rapprochée sous le point de vue qui nous occupe. Cette élaboration nous offre un appareil incomplet; elle marche avec des alternatives de repos et d'activité plus ou
PANCRÉATIQUE
moins prolongées. Le temps de Taction coïncide avec la présence des aliments dans le duodénum lors de la chylifîcation, à laquelle cette même sécrétion parait à peu près exclusivement destinée ; le temps du repos, au moins relatif, s'il n'est pas absolu, comme le démontre Tobservation, se trouve mesuré par l'intervalle qui sépare l'expulsion des matières chylifiées, et l'introduction d'un nouveau chyme.
Appareil. — Il se compose d'une seule glande nommée pancréas^ et de son conduit excréteur. Le pancréas^ du grec icdv, tout, et xftaui chair, comme si l'on disait organe tout charnu, présente un viscère dont la constitution ne répond nullement à cette idée. En effet, son parenchyme est glanduleux, grisâtre, lobule, granuleux et tellement analogue à celui qui se trouve chargé de l'élaboration précédente, que Siébold l'a décrit sous le nom de salivaire abdominale. De forme allongée, celte glande se trouve étendue transversalement sur le corps de la douzième vertèbre dorsale, et presque entièrement circonscrite par les trois courbures de l'intestin duodénum; elle est recouverte par l'estomac, reçoit des artères nombreuses, mais d'un petit volume, de la splénique, de la gastro-épiploïque droite, de la mésentérique supérieure, de la coronaire stomachique, de l'hépatique, des diaphragmatiques inférieures et des capsulaires ; ses nerfs lui sont fournis, dans la même proportion, par les plexus hépatique, mésentérique supérieur et splénique. Le canal excréteur^ appelé conduit de Wirsungus^ du nom de l'anatomiste bavarois qui, vers 1642, en donna le premier une description exacte, offre pour caractère spécial de parcourir toute la longueur de la glande, sous la forme d'un tube conoïde, autour duquel viennent se rendre, circulairement, les radicules plus ou moins ténues. Ce canal s'ouvre, à sa grosse extrémité, dans le duodénum, vers la fin de la seconde courbure, tantôt par un orifice propre, tantôt par une ouverture commune à celle du conduit efférent de la bile; dans tous les cas, obliquement sous la membrane muqueuse, offrant un repli qui exerce des fonctions analogues à celles des valvules.
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Chez Us animaux. — Le pancréas, existant pour le plus grand nombre de ces derniers, n'offre dans les mammifères, les oiseaux et les reptiles, que des différences de forme, de volume et de couleur. Chez un assez grand nombre de poissons, il «emble d*abord ne pas se rencontrer ; mais en examinant avec plus d'attention, on le voit remplacé par une série de petites glandes, situées sur le trajet du tube digestif, et d'ailleurs absolument identiques par leur structure et par la composition de leur fluide sécrété. Cette existence du pancréas chez le plus grand nombre des animaux, nous démontre assez l'importance de la sécrétion dont il est chargé relativement i la digestion ; aussi le voyons-nous, en général, d'autant plus volumineux que cette fonction s'applique naturellement à des substances plus abondamment importées, plus difficiles à chylifier; aussi le rencontrons-nous proportionnellement plus gros chez les herbivores que chez les carnivores ; Daubenton a constaté cette différence entre les chats sauvage et domestique.
Agent. — C'est évidemment dans le sang rouge que le pancréas puise les éléments de la sécrétion dont il est chargé.
Besoin. — Nous le voyons rentrer positivement dans le sentiment instinctif qui commande impérieusement la digestion alimentaire dont la sécrétion pancréatique offre l'un des phénomènes importants. Brunner ayant, en effet, enlevé cette glande sur plusieurs chiens, observa, comme résultats, une faim vorace, des troubles sérieux dans la chylification, une constipation opiniâtre, etc.
Étude. — Le chyme accumulé dans le duodénum excite le canal pancréatique; la glande alors devient un centre de fluxion plus marquée, puise dans le sang rouge, en raison de sa plus grande activité, les éléments qu'elle combine sous l'influence de sa force vitale particulière, pour en former un fluide connu sous le nom de suc pancréatique. Maintenant obtennu plus pur sur les chiens, les moutons, les chevaux, etc. par l'établissement d'une fistule pancréatique, d'après le procédé très-ingénieux de M. Claude Bernard, le suc pan-
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créatique offre une humeur incolore, semi-transparente, inodore, de consistance à peu près sirupeuse ; insipide ou légèrement salée ; devenant écumeuse par Tagitation, se concrétant par la chaleur, aisément pulréfîable, et donnant alors une odeur ammoniacale. Sylvius, Graaf la croient acide; Boerhaave, Hoffmann, Péchlin, Drelincourt pensent au contraire qu'elle est alcaline. Leuret, Lassaigne la regardent comme analogue à la salive ; Tiedemann et Gmelin soutien* nent qu'elle en diffère par la présence d'un acide libre ; par la grande proportion d'albumine et de matière caséeuse, par l'absence du mucus, du sulfq-cyanure de potasse. Toutes ces différences tiennent en grande partie sans doute à la manière d'obtenir le suc pancréatique plus ou moins mélangé de fluides étrangers. Sa partie essentielle est analogue aux matières albuminoîdes ; coagulable par l'alcool, les acides forts, la chaleur; il offre une réaction alcaline. Sa pesanteur spécifique est à celle de l'eau distillée : : 1,0026 : 1,0000. Celui du cheval, d'après Leuret et Lassaigne, contient sur 1,000 parties : eau, 991 ; — mucus, albumine, matière animale soluble dans l'alcool; autre, soluble dans l'eau, soude libre, hydrochlorate de potasse et de soude, phosphate de chaux, ensemble 9 parties. D'après une évaluation qui ne peut être qu'approximative, on estime de 9 à 10 grammes la quantité de suc pancréatique versé par heure dans le duodénum, pendant la période réelle de l'activité sécrétoire, ordinairement de quatre à six heures.
Quant à l'action particulière de cette humour dans la chylification, action à peu près complètement ignorée jusqu'à ces derniers temps, les belles expériences de M. Claude Bernard ont positivement établi que le suc pancréatique a la propriété d'émulsionner les corps gras, en les rendant ainsi solubles dans les sucs digestifs, et par conséquent susceptibles de présenter, seulement alors, des matériaux alimentaires.
M. Claude Bernard voulant dissiper entièrement la profonde obscurité dans laquelle, jusqu'à ses remarquables travaux,
les fonctions du pancréas étaient restées, détrait cette glande, chez les chiens, en injectant des fluides gras dans son conduit excréteur; injections qui se trouvent suivies de Vinduration et de la résorption de l'organe après quelques semaines ; ramaigrissement de Tanimal fait alors des progrès assez rapides, et les matières grasses qu'on lui fait prendre se retrouvent sans aucune modification dans ses excréments. C'est aussi presque seulement par le suc pancréatique, dans le duodénum, que les aliments féculents, après avoir éprouvé un commencement, pour quelques-uns, de conversion en dextrine puis en glycose, subisseiU tous et complètement cette remarquable transformation.
Altérations. — Elles sont encore assez peu connues dans leur nature positive, les maladies du pancréas n'ayant pas été sérieusement étudiées avant les travaux raisonnes de M. Claude Bernard. Nous savons cependant que l'importante sécrétion dont cet organe est chargé se trouve augmentée par les irritations duodénales, diminuée, pervertie, suspendue par les impressions morales très-vives ; dispositions que le pancréas partage, du reste, sous le môme rapport, avec les glandes salvaires.
4!* Sécrétion biliaire. — Nous désignons par ce terme l'élaboration sécrétoire, effectuée par le foie. Relative à la digestion, à la chylification plus spécialement, cette élaboration s'opère au moyen d'un appareil complet, et sous Tinfluence d'un modificateur particulier, le sang noir; du moins, les faits semblent s'accorder, comme nous le verrons, pour démontrer la réalité de celte opinion. La sécrétion biliaire offre des intermittences très-marquées dans son action, et pendant lesquelles ses produits sont transmis au réservoir qui leur est destiné ; les diminutions coïncident avec les intervalles de la chylification. Le dernier caractère de cette élaboration physiologique est de confectionner un fluide en petite proportion, et d'offrir un réservoir peu spacieux, comparativement au volume de l'organe sécréteur.
Appareil. — II se compose de quatre parties bien distinc-
tes : l*" la glande nommée foie ; 2® le canal afférent ou conduit hépatique; 3** le réservoir ou vésicule biliaire; 4** le canal afférent ou cholédoque.
1*» Le Foie, ^icap des Grecs, jecur des Latins, que l'on fait dériver de juxtà cor^ près de Testomac ; ce dernier étant désigné chez les anciens par le mot cor, est, dans notre espèce, la plus pesante et la plus volumineuse de toutes les glandes ; placé dans Tabdomen, il occupe Thypocondre du côté droit, et le tiers correspondant de Tépigastre. Ses principaux rapports sont : en haut^ le diaphragme, auquel il est fixé par un repli përitonéal, nommé ligament suspenseur du foie ; en has^ le rein droit, le colon transverse, l'estomac ; en arriére^ les dernières vertèbres dorsales ; en devant^ la base de la poitrine, dont il n'excède pas la circonférence inférieure, dans Tétat normal. Il présente la forme d'un parallélogramme irrégulicr; deux faces, l'une supérieure convexe, l'autre inférieure concave, où se voient les sillons transversal de la veine-porte, antéro-postérieur de la veine ombilicale. Épais, arrondi postérieurement, il offre antérieurement un bord mince, tranchant, portant une échancrure qui répond au fond de la vésicule. Il est divisé en quatre lobes, le droit volumineux, le gauche moins gros, les deux autres beaucoup plus petits encore : l'antérieur se nomme lobe de Spigel, et le postérieur, éminence porte. Sa couleur est d'un jaune fauve plus ou moins foncé, sa pesanteur spécifique assez grande, sa ténacité peu marquée, sa consistance pâteuse ; il est formé d'un parcnchyme glanduleux, dont les granulations deviennent apparentes en déchirant ce tissu. Il reçoit son artère principale, sous le nom A' hépatique^ du tronc cœliaque, et iï^ plus, quelques branches de la coronaire stomachique, et des diaphragmatiques inférieures; ses nerfs peu nombreux # comparativement à son volume, du pneumo-gastrique, et surtout du plexus solaire. Cet organe reçoit, seul dans toutes réconomie, une veine Irès-volumineuse, et qui va s'y distribuer à la manière des artères, comme nous l'avons dit ù l'article circulation hépatique ; ce vaisseau prend le nom
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de veine-porte. Nous verrons bientôt les conséquences d*une pareille disposition relativement au modificateur de cette élaboration sécréloire. On trouve dans le foie des cordons fibreax disposés en ramifications qui nous offrent, chez Tadulte, les traces de la veine ombilicale^ chargée d*apporter au fœtus les éléments de sa réparation, de son accroissement, et nous expliquent le volume considérable et les fonctions temporaires de cette glande pendant la première phase de la vie ; les veines hépatiques simples, chargées de rapporter au torrent de la circulation les résidus nutritif et sécrétoire, les radicules des canaux afférents, des vaisseaux lymphatiques nombreux, avant tout, un parenchyme particulier, du tissu cellulaire, pour lier toutes ces parties, une membrane fibreuse propre, une tunique péritonéale commune et partielle, complètent l'organisation de ce viscère.
2^ Le canal hépatique, — ou conduit afférent, natl des grains glanduleux, par ses radicules innombrables, formant, en sortant de Torgane, une branche principale pour chacun des lobes, et constituant le canal unique par leur ensemble. Haller prétend que ces radicules sont en communication avec les dernières divisions de la veine-porte. 11 explique de cetle manière le passage de la bile dans le sa ng, lors de Tictère occasionné par un obstacle opposé au cours de cette humeur dans un point de son canal efférent.
3° La vésicule biliaire, — encore nommée vésicule du fUly hépatique^ en partie logée dans l'excavation de la face inférieure du foie, présentant un sac piriforme, d'une capacité peu considérable, si nous la comparons au développement de cet organe, offrant son col supérieurement, sa grosse extrémité placée dans une échancrure du bord antérieur delà glande qu'elle dépasse fréquemment dans cet endroit, incomplètement recouverte par le périioine, est formée d'une tunique moyenne, que les anatomistes nomment celluleuse, et qui nous paraît offrir les caractères et les propriétés des muscles involontaires ; d'une membrane intérieure muqueuse, qui semble comme chagrinée à sa surface libre. Un petit canal de douze à
[uinze ligDes part de la vésicule, sous le nom de couduit q/sique, et va s'identifier, sous un angle aigu, avec Yhépatique^ >our former le c^luh] cholédoque. Plusieurs anatomistes anciens ml prétendu qu'il existe, au col de la vésicule biliaire, une mlvule spiroîde, faisant fonction de vis d'Archimède. Amusiatlui donne pour usage d'effectuer l'ascension de la bile dans le réservoir pendant les intervalles de la chylification. L'existence de cette valvule, et la réalité de la théorie qu'elle sert à fonder ne sont rien moins que positivement établies.
4* Le canal cholédoque, — ou conduit excréteur, est produit par l'identification des canaux hépatique et cystique. Après un trajet de dix-huit ou vingt lignes, il vient s'ouvrir dans le duodénum, vers la fin de la deuxième courbure, soit par une ouverture propre, soit par un orifice commun au canal pancréatique. Tous ces conduits, incomplètement recouverts du péritoine, sont formés extérieurement par une membrane celluleuse, jouissant, d'après quelques auteurs, de la contractilité involontaire, faculté qu'il est difficile de lui refuser, en considérant la nature de ses fonctions ; intérieurement par une membrane muqueuse, prolongement de la duodénale, qui s'enfonce dans le canal cholédoque, revôt le conduit cystique, la vésicule biliaire, le canal hépatique jusque dans ses radicules originelles.
Chez lei animaux^ — l'appareil sécréteur, que nous examinons, peut offrir des modifications importantes. Le foie^ — dont l'existence est presque aussi générale que celle du tube alimentaire, se rencontre dans le plus grand nombre des animaux. Chez les insectes, pour les arachnides trachéennes, on ''e trouve sous forme de vaisseaux isolés. Chez les poissons^ il est très-volumineux, très- mou, plus jaune que dans les autres animaux. Chez les reptiles, il présente également des dimensions assez considérables, et souvent un seul lobe. Chez les oi-^ ieaux, il est bilobé, remplit fréquemment les deux hypocondres. Chez les mammifères, les lobes deviennent plus nombreux, plus exactement isolés ; il est analogue à celui de Thomme. Le canal afférent, ou conduit hépatique, chez les pois-
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sans^ va direclemcnt s^ouvrir dans la vésicule biliaire. Le réser voir manque dans un assez grand nombre d'espèces; ainsi, cA/^ plusieurs oiseaux^ tels que le perroquet, la colombe, le ramierj Tautrucbe, la grue, le coucou, etc.; parmi les herbivores^ dans le cheval, Tâne, le chameau, le cerf, la chèvre, le daim, etc.; chez tous les ruminants à bois, tandis que ceux à cornes en sont ordinairement pourvus ; dans les rongeurs^ surtout pour les rats, etc., on le trouve au contraire chez presque tous les poissons et les animaux carnivores. On a cherché la cause de ces modifications dans la diversité du régime naturel, en faisant observer que les carnassiers, se nourrissant d'aliments très-réparaleurs, avaient besoin d'un réceptacle biliaire, pendant les inlervalles prolongés de leurs chylifications ; tandis que les herbivores, au milieu des circonstances opposées, offrant des digestions qui s'enchaînent sans interruption notable, pouvaient se passer d'un réservoir semblable. On a vu la vésicule hépatique manquer même chez l'homme, sans accident ultérieur. Ainsi, Joseph Dugri, âgé de vingt-six ans, voltigeur au 28* régiment de ligne, d'i^ caractère gai, d'une forte constitution, d'une santé parfaite, succomba, le 10 septembre 1826, après une chute grave, et n'offrit à la nécropsie aucune trace de vésicule biliaire. Le canal hépatique présentait le double de sa longueur ordinaire. Ces faits prouveraient toute l'erreur de ceux qui considèrent ce réservoir comme l'organe sécréteur de la bile, s'il était encore nécessaire de réfuter une hypothèse aussi peu fondée. Le canal cholédoque, ou conduit excréteur, manque pour quelques reptiles, chez lesquels on voit les canaux hépatique et cystique s'ouvrir isolément et directement dans le duodénum. Chez les poissons, le conduit cholédoque part immédiatement de la vésicule. Chez les oiseaux, il se termine dans la dernière portion duodénale. Cha les mammifères, à des distances variables du pylore, indépendamment de la voracité des individus et de leurs appétits pour les substances animales.
Telles sont les dispositions générales de l'appareil sécréteur de la bile, dont le foie nous offre l'organe essentiel. Ce der-
ier, en raison de son développement considérable chez le oelus, de son grand volume chez l'adulte comparativement à a petite proportion de Thumeur sécrétée, paraît avoir encore l'aulres usages dans Téconomie vivante. C'est l'opinion de )ichat, de Moreschi, de Smith et d'un assez grand nombre l'autres physiologistes. Ce dernier i)ense qu'il est spécialement destiné à rendre le chyle qui le traverse dans la veineporte, plus albumineux ; à lui donner un caractère d'animalisation plus avancée ; à le disposer ainsi à l'hématose qui doit s'accomplir pendant la respiration. On a même ajouté, d'après les faits et l'analogie, que cette glande pouvait ôlre considérée, sous ce rapport, comme l'accessoire des poumons ; en faisant observer que chez le fœtus, où l'action respiratoire de ces viscères n'existe pas, le foie présente un grand volume, bien qu'il ne soit pas alors employé dans la digestion, par la sécrétion biliaire, ni môme à l'animalisalion du chyle ; que les dispositions de la veine porte, en mettant une grande masse de sang veineux en contact avec cet organe, laissent à peine quelques doutes, relativement à l'action qu'il doit exercer alors sur le sang noir, comme il aura plus tard l'occasion de le faire sur le chyle, pour le modifier convenablement, et l'approprier davantage aux besoins de l'économie. En résumant CCS idées, sans les admettre d'une manière trop absolue, nous pensons que le foie peut être considéré chez le fœtus, comme un diverticulum circulatoire, et comme un organe supplémentaire dan^ la rénovation sanguine ; chez Tadulte, comme l'un des instruments essentiels de la chylificalion, par la sécrétion de la bile, et peut-être comme un auxiliaire des agents de l'animalisation chyleuse.
Agent. - Les physiologistes ne s'accordent pas sur cet objet. Les uns prétendent que les éléments de la sécrétion biliaire sont puisés dans le sang rouge, les autres soutiennent au contraire qu'ils sont fournis par le sang noir. Avant d'émettre une opinion dans celte controverse, nous exposerons, sans partialité, les preuves que chacun de ces auteurs présente en faveur de son assertion.
PARnsARS DU SANG ROUGE. — Un assez grand nombre de physiologistes anciens» plusieurs modernes placent, dans le sang rouge, les éléments de la sécrétion biliaire, et se fondent sur les considérations qui vont suivre. Tous les appareils sécréteurs puisent leurs matériaux dans le sang artériel ; pourquoi le foie présenterait-il une exception à cette règle généralement établie ? La veine-porte n'existe pas chez les animaui invertébrés, et cependant on observe, dans un grand nombre de ces derniers, l'appareil hépatique et l'élaboration de la bile. On doit considérer les artères distribuées au foie, comme suffisantes pour fournir à cet organe les éléments de sa réparation et de la sécrétion peu considérable qu'il exécute.
Partisans du sang noir. — Quelques auteurs anciens et le plus grand nombre des modernes, parmi lesquels nous devons citer Haller, considèrent le sang noir comme principal agent de la sécrétion qui nous occupe. Ils basent leur opinion sur les faits suivants : l'ablation d'une grande partie de l'épiploon altère la chylification, le sang veineux, d'après ces auteurs, n'étant plus suffisamment préparé pour la sécrétion biliaire. La ligature de l'artère hépatique n'empêche pas cette élaboration. La même opération pratiquée sur la veine-porte arrête la formation de la bile. Ces expériences faites par Haller, ont été répétées, sur des pigeons, par Simon de Metz, avec les résultats suivants : ligature de l'artère hépatique seule, continuation de la sécrétion et de l'excrétion biliaires ; ligature de la veine-porte et du canal hépatique, absence totale de ces deux phénomènes sécréteurs ; dans ces différents cas, les animaux ont vécu trente-six heures. La veine-porte, ramifiée dans le foie, présente, pour toute l'économie, le seul exemple d'un vaisseau de cet ordre, ainsi distribué aux organes. Les dernières divisions de cette veine communiquent avec les radicules du conduit hépatique. Les artères de cette glande sont peu volumineuses, comparativement au développement de ce viscère, à l'étendue, à la diversité de ses fonctions.
Si nous cherchons actuellement sans prévention à pronon-
er entre ces deux opinions contraires, nous trouvons les >reuves de la seconde beaucoup mieux établies que celles de a première. Toulefois, cependant, les expériences de Haller et le Simon, sur les vaisseaux du foie, expériences qui paraîtraient décisives en les supposant très-exactes, ne sont pas de nature à porter la conviction dans nolro esprit ; il est difficile d'en admettre le principe et les conséquences. D'abord, nous comprenons à peine la possibilité d'effectuer la ligature de ces vaisseaux de manière à conserver assez longtemps la vie de ranimai pour observer les efiets ultérieurs de cette opéralion. D'un autre côté, même en supposant cette ligature inoffensive, ne concevons-nous pas que l'artère hépatique présente une double fonction qu'il est impossible de lui refuser, celle d'exciter la vitalité du foie, de lui transmettre les éléments de sa nutrition; que dès lors, en effectuant l'oblitération de ce vaisseau par un moyen quelconque, on doit suspendre toute action vitale dans cet organe, sans en excepter l'élaboration sécrétoire, lors même que ces éléments seraient encore apportés par une autre voie. Nous croyons donc rationnel, dans l'état actuel de la science, d'écarter ces preuves au moins très-équivoques dans la solution du problème ; d'autant mieux que la distribution du système veineux, particulier au foie, nous paraît bien suffisante pour fonder une opinion dont elle devient la base incontestable.
Dans tous les autres organes, sans aucune exception, le système veineux marche des radicules vers les troncs ; c'est dans une direction semblable qu'ils sont traversés par le sang noir. Dans le foie, nous trouvons au contraire deux appareils de cet ordre qui n'ont entre eux aucun rapport de distribution et d'usage; l'un, représenté par les veines hépatiquesy appartient au système veineux général ; sert à rapporter, aux cavités droites du cœur, le surplus du sang employé dans ce viscère à l'excitation, à la nutrition, à l'élaboration sécrétoire ; l'autre, qui comprend le tronc et les divisions de la veine porte hépatique^ se ramifie dans l'organe à la manière des vaisseaux artériels, et distribue dans son parenchyme une
grande proportion de sang noir. Ajoutons à cette considération fondamentale, que les branches qui se réunissent pour constituer le tronc de la veine-porte abdominale naissent des organes relatifs à la digestion et dans lesquels on voit le sang prendre, au plus haut degré, les caractères qui lui font donner le titre de sang noir, en parcourant avec leotear les épiploons et la rate plus spécialement. Si nous cherchons actuellement dans ces dispositions anatomiques, évidentes, quelques notions positives, relativement aux fonctions, voici la manière la plus naturelle de raisonner : Toute importation sanguine dans un organe a pour objet Tun ou Tautre de ces trois résultats et quelquefois ces trois effets réunis : 1** V excitation vitale; 2® la réparation nutritive; 3** Y élaboration sécrétoire. Pour tous les organes, le sang noir, dirigé dans l'épaisseur des tissus, est stupéfiant, non réparateur. Le sang rouge au contraire possède la faculté de nourrir et d'exciter les systèmes organiques. Le foie reçoit naturellement dans son parenchyme du sang rouge par Tartère hépatique et ses accessoires, du sang noir par la veine-porte. Aucun usage étranger aux trois objets que nous venons de signaler ne peut être aliribué à la spécialité que nous indiquons. Dès lors, ou Tirrigalion du parenchyme hépatique au moyen du sang noir de la veineporte est sans aucun but^ ce qu'il est absolument impossible de supposer dans une disposition aussi générale, aussi précist"; ou cette irrigation a pour objet Yexcitation^ la nutrition^ la sécrétion dans ce viscère; les qualités du sang noir sont incompatibles avec les deux premiers phénomènes, reste donc le troisième. Nous concluons dès lors que sMl n'est pas matériellement démontré, il est du moins rationnellement prouvé que Tartère hépatique donne au foie les éléments de son excitation, de sa nutrition, et la veine-porte ceux de la s€<;rétion dont il est chargé.
Les organes digestifs, les épiploons et la rate plus spécialement, liésau foie comme les dispositipns particulières du système de la veine-porte, doivent-ils, dans la sécrétion biliaire, être envisagés comme des accessoires chargés de préparer la partie
du saDg noir destinée à celte élaboration? Plusieurs physiologistes ont admis ce principe en ajoutant que, par les retards '3prouvés dans son mouvement circulatoire, le sang devenait plus noir que dans les autres veines, et se chargeait d'une [quantité plus considérable d'hydrogène et de carbone, modifications qu'ils considéraient comme très-avantageuses pour la formation de la bile. Ces idées ont surtout prévalu relativement à la rate, confirmées par la puissante opinion de Vauquelin. Ce chimiste croit en effet que le sang des veines spléniques diffère de celui des autres par la proportion beaucoup plus considérable de la gélatine et de Talbumine qu'il contient. En accordant même quelque réalité physiologique à cette modification préparatoire du sang par la rate, nous pensons qu'un pareil travail est, dans cet organe, absolument accessoire, et nous renvoyons pour ses phénomènes essentiels aux considérations que nous avons exposées dans l'histoire des réservoirs dérivalifs.
Besoin. — Le sentiment instinctif qui préside à l'exercice normal de la sécrétion biliaire ne présente pas des caractères particuliers bien saillants ; il se trouve en quelque sorte confondu au milieu de ceux qui provoquent l'accomplissement des phénomènes digestifs, et plus spécialement de la chylificalion dont celte élaboration sécrétoire devient l'une des conditions indispensables.
Étude. — Le sang noir, distribué dans le tissu du foie par la veine-porle hépatique, offrant ici la disposition, et faisant les fonctions d'une artère, se trouve soumis à l'action vitale particulière de ce parenchyme, qui saisit les éléments appropriés au travail sécrétoire qu'il doit effectuer, les combine, les élabore, de manière à former une humeur désignée par le terme de bile. Ce travail est particulièrement solliciu'i par la présence du chyme dans le duodénum, par l'excitation déterminée sur l'orifice du conduit excréteur, et propagée vers la glande, en vertu de la sympathie par continuité de tissu ; aussi, peu considérable dans l'intervalle des chylifications^ ce même travail offre-t-il un développement beaucoup plus
marqué pendant Teiercice de ce phénomène digestif. Ce fait nous explique la grande aclivilé du foie, consécutivement son état voisin de l'hypertrophie chez les gourmands ; la surabondance de la bile, soit rejetée par le vomissement, soit évacuée par les selles, dans les irritations duodénales permanentes, où Tempirisme s'empresse de combattre les effets, en augmentant presque toujours la cause.
La bile, — résultat de celte élaboration sécrétoire, yjîk\ des Grecs, bilis des Latins, est un fluide visqueux, épais, écumeux par Tagitalion, soluble dans Teau, en partie dans l'alcool, offrant une couleur jaune-verdfttre, pouvant se nuancer diversement, comme nous le verrons; une savear très-amère, une odeur faible nauséabonde, une pesanteur qui se trouve à celle de l'eau, d'après Orfila, :: 1,026: 1,000; d'après Wischer, :: 102:100; sa composition est très-variable, suivant les différentes espèces animales, et dans chaque espèce, en raison des dispositions physiologiques ou pathologiques actuelles, en conséquence du régime alimentaire, etc. Chez l'homme, d'après Thénard, elle présente, sur 1,100 parties : eau, 1,000; — albumine, 42; — résine, 41 ; — matière jaune, 7 ; — soude, 5 ; — phosphate, sulfate, hydrochlorate de soude, phosphate de chaux, ensemble, 5 ; — oxyde de fer, des traces. La bile de bœuf contient, en assez grande proportion, un principe que Thénard a découvert, sous le nom de picromel, du grec irtxpoç, amer, et de fiiXi, sucré, que, dans ces derniers temps, Chevreul a fait disparaître du nombre des matériaux simples, en le croyant formé par deux autres principes, l'un, auquel il doit son amertume, et l'autre qui lui communique son goût mielleux. Braconnot a confirmé ces présomptions, relativement au défaut de simplicité du picromel, en démontrant qu'il est formé d'une résine acide particulière, d'acides margarique, oléique, d'une substance animale, d'une matière alcaline tnV amère, d'un principe sucré incolore, d'une matière colorante. Chevallier prétend avoir trouvé le picromel dans la bile de l'homme ; d'autres chimistes assurent qu'il ne s'y rencontre
pas ; divergence d'opinions qui prouve au moins que l'existence de cet élément n'est pas constante pour notre espèce. Berzélius pense que la résine, admise par Thénard, est un composé de picromel et d'un acide particulier. Chevreul a fait remarquer, dans la bile de plusieurs cadavres, une substance particulière, insipide, inodore, insoluble dans l'eau, en partie soluble dans l'alcool bouillant, disposée en forme d'écaillés blanches et brillantes, qu'il a nommée cholestérine^ et que Fourcroy désignait sous le titre impropre d'adipocire. Outre les matériaux connus, Tiedemann et Gmelin admettent comme principes constituants de cette humeur, l'asparagine, l'osmazôme, le bicarbonate d'ammoniaque, le margarate, l'olëate, l'acétate, le chlorate, le bicarbonate, le phosphate et le sulfate de soude, le chlorure de sodium, le phosphate de chaux, la potasse. Si nous recherchons les principales différences relatives aux espèces, nous voyons la bile du bœuf présenter, sur 800 parties, 69 de picromel ; celle du porc, surtout de la soude et de la matière grasse, d'où résulte un véritable savon ; celle des oiseaux, une grande proportion de matière albumineuse; celle des poissons une matière verte, du reste ne pas contenir d'albumine. Alcaline chez les herbivores et les omnivores pendant la digestion ; acide pendant les intervalles, elle offre toujours ce caractère chez les carnivores, d'après Claude Bernard, auquel nous devons des considérations très-utiles sur les propriétés du fluide composé, qui résulte de son mélange avec le suc pancréatique, et dont l'avantage est surtout d'agir comme liquéfiant des corps azotés. On signale aussi les glycocholates et taurocholates de soude qui donnent à la bile un peu l'avantage de dissoudre le graisses.
Au milieu de ces dissidences et de ces variations relatives à sa composition, la bile nous offre des matériaux nombreux dont il est possible de simplifier les qualités et les usages en les réduisant à quatre éléments principaux. 1° La cholestérine, que d'autres chimistes ont désignée par les termes de matière colorante^ grasse, adipocireuse ; à laquelle cette humeur doit I. 38
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particulièrement sa coloration, et qui forme la base du plus grand nombre des calculs biliaires. 2* La substance résineuUy qui donne à la bile à peu près toute son amertume. 3<> Le principe albumineux^ qui la fait écumer par l'agitation. 4» Les différents sels^ qui la rendent propre à Texcitation qu'elle doit efTectuer dans le tube digestif pour les actes successifs de la cbylification, de l'absorption cbyleuse et de la défécation. Elle favorise en effet beaucoup cette excrétion digestive qui devient plus difficile, moins libre dans les suspensions prolongées de la sécrétion, les déviations du produit, comme on le voit dans Tictère, les fistules hépatiques, etc., ordinairement accompagnées de constipations pénibles. On peut aussi la regarder comme faisant partie des matières excrémentitielles de l'organisme, et constituant le méconium chez le nouveauné. Sa quantité produite chez l'homme, en vingt-quatre heures, est de 900 grammes à peu près, elle est presque nulle dans l'intervalle des chylifications.
Complètement élaborée par l'action vitale du parenchyme hépatique, la bile est saisie par les radicules du canal afférent, circule dans ce dernier sous l'influence de sa contractilité. Arrivée dans le tronc de ce conduit, elle lient ultérieurement une route différente, suivant l'état actuel de l'intestin duodénum. Lorsque celte cavité digestive est dans le travail de chylification, la présence du chyme à l'orifice du canal cholédoque, rérection momentanée du viscère, modifiant les propriétés vitales des voies d'excrétion, il se fait une sorte d'appel de la bile, qui descend immédiatement dans cette môme cavité. Lors au contraire que le duodénum est dans un intervalle de repos, aucune cause ne sollicitant lafDui biliaire vers la capacité de cet organe, Thumeur sécrétée remonte par le canal cyslique, et se trouve ainsi déposée dans la vésicule, pour être ensuite versée dans le duodénum par les contractions de ce réservoir, en traversant le canal cholédoque avec celle qui vient directement du foie ; l'une et l'autre devant concourir à l'élaboration cbyleuse.
Les belles et concluantes expériences de M. Claude Bernard
ont incontestablement établi que le foie, indépendamment de ses actions excrémentitielle et digestive, offrait encore une action glycogénique tellement spéciale, que dans toute Téconomie vivante on ne rencontrait aucun autre organe doué d'un semblable privilège.
D'autres expérimentateurs dont nous reconnaissons également Thabileté, M. Colin surtout, ont admis qu'il se forme aussi du sucre par l'action digestive dans les intestins, et qu'ils l'ont même retrouvé dans le chyle. Ces faits, en leur accordant môme une certaine valeur, ne portent nulle atteinte à l'opinion de M. Claude Bernard sur la formation du sucre à peu près exclusivement dans le foie et par le foie.
Lebmann , de son côté , déclare n'avoir jamais trouvé de sucre dans le contenu de l'estomac d'un animal nourri de viande, à quelque phase de la digestion que l'examen ait été fait. H. Claude Bernard a de plus démontré, par l'expérience , que le foie puise dans le sang de la veine-porte les éléments du sucre qui s'élabore dans le parenchyme de l'organe ; que cette élaboration est augmentée par l'irritation du grand sympathique, diminuée ou môme suspendue par la ligature de ce nerf dans les points convenables; ce nerf agissant ici comme dans toutes les circonstances analogues, sous l'empire de la moelle rachidienne, son point essentiel d'origne ; que le foie, complètement séparé de l'animal^peut encore former du sucre pendant plus de vingt heures; circonstance bien remarquable et qui donne beaucoup de valeur à la démonstration des principes admis.
En soumettant l'organe au lavage de leau froide injecttro par la veine-porte, après une heure le courant d*eau transpiu rent ne contient plus de sucre. Si l'on cesse l'injection H qu'on la recommence après quelques heures de repos, Tlmu contient de nouveau du sucre en proportion trës-appréciabli^. Le foie complètement isolé jouit donc alors encore de lu faculté glycogénique ; et si le sucre ne s'y trouvait pas dfjà tout formé, du moins offrait-il son élément essentiel queTori croit une matière albuminoïde.
Le sucre ainsi élaboré dans le foie se trouve porté dans le torrent circulatoire par les veines sushépatiques et disparaît à peu près dans la masse du sang, qui n'en présente, à rétat normal, que des proportions à peine appréciables ; sa décomposition facile étant effectuée par la formation de Tacide carbonique et de l'eau. Mais quand il est produit en trop grande quantité pour que les choses puissent ainsi régulièrement se passer, il se porte dans Turine en produisant, avec d'autres f&cbeuses dispositions, la maladie grave connue sous le nom de diabète sucré.
En séjournant dans son réservoir, la bile éprouve diverses modi&cations : lorsqu'elle sort du foie, elle est jaune, sans beaucoup d'amertune, quelquefois même légèrement sucrée. Dans la vésicule hépatique, le produit perspiratoire et des mucosités plus ou moins abondantes viennent s'y mêler. Quelques physiologistes inattentifs ont envisagé ce fluide comme de la bile blaache. Les parties les plus aqueuses, reprises par l'absorption, permettent la concentration des éléments essentiels de cette humeur, dont les caractères particuliers se prononcent davantage ; elle est alors plus amère et d'un jaune verdâtre. Si le séjour est prolongé beaucoup plus longtemps, ces dispositions se trouvent progressivement exagérées; l'amertume devient excessive, la couleur d'un vert très-foncé, quelquefois même noirâtre. De là cette erreur fondamentale des physiologistes anciens, qui distinguaient trois espèces de bile : Vhépatiquej ou jaune ; la cystique, ou verte ; YatrabUe, ou noire. Il est évident que ces différences tiennent exclusivement au rapprochement plus ou moins considérable des principes constituants de cette humeur, par l'absorption graduée de leur véhicule naturel.
Altérations. — Elles nous offrent les quatre modifications principales : — 1** Augmentation. On la rencontre ordinairement sous l'influence des irritations directes ou sympathiques du foie, comme on le voit dans l'hépatite, la gastrite, la duodénite, pendant l'action des vomitifs, des purgatifs, des aliments excitants ou pris en quantité démesurée. C'est presque^
toujours dans Tune ou Tautre de ces dispositions que Ton observe la surabondance bilieuse que le vulgaire ne manque jamais de considérer comme une altération essentielle, bien qu'elle soit dans tous ces cas le symptôme d'une autre maladie. On conçoit aisément les conséquences fâcheuses d'un pareil système, enfanté par l'ignorance, exploité par le charlatanisme ; tous les accidents graves, souvent mortels, occasionnés par les évacuants drastiques dont la première influence est l'exaspération de la cause; et le dernier résultat, la complication des effets. Dans toutes les anomalies de ce genre, n'est-il pas beaucoup plus naturel, au lieu de provoquer avec violence une excrétion déjà trop considérable, de la diriger avec circonspection et surtout de s'attacher à modérer la suractivité de l'élaboration sécrétoire? ^i"" Diminution. Elle est produite par des modifications opposées, comme on l'observe dans l'abstinence, parla continuation d'un régime très-sobre, par l'usage des fruits sucrés, des fécules, du lait et de tous les aliments dont les quantités ou la qualité ne provoquent ancune excitation notable vers les organes digestifs et consécutivement vers l'appareil hépatique. — 3» Perversion. La nature même de la bile est susceptible d'offrir des modifications profondes et remarquables, sous l'influence des altérations de cet ordre présentées par les propriétés vitales de l'organe sécréteur ; caractères pathologiques signalant toujours une certaine gravité dans la lésion dont ils deviennent le symptôme. Ainsi, dans certaines hépato-duodénites, la bile rejetée par les vomissements peut être verte, bleue, indigo, noire, etc.; dans la dégénération graisseuse du foie, elle paraît incolore ou d'un jaune très-faible. Pendant une hépatite compliquée d'ulcération de la muqueuse intestinale, Orfila trouva dans cette humeur : matière résineuse, 96 ; — soude, 3 ; — sels, des traces. Une très-petite quantité de cette bile, portée sur les lèvres, y faisait naître des ampoules. Morgagni, sur le cadavre d'un homme mort subitement, recueillit un fluide biliaire, tellement corrosif, que l'inoculation de cette humeur, légèrement pratiquée chez deux pigeons, les fit péiir instan-
tanément. Oq conçoit les ravages qae doit exercer une bile ainsi dénaturée sur la muqueuse digestive, lorsqu'elle offre déjà le siège d'une inflammation ; un grand nombre de doodénites, d'entérites, de colites rebelles, terminées par ulcération, funguSy cancer, etc., ne reconnaissent peut-être pas d'autre cause. C'est une question pathologique du plus haut intérêt, qui nous semble digne de toute l'attention des observateurs judicieux et dont l'examen trop négligé peut ouvrir une source féconde en résultats avantageux dans le traitement de ces maladies, presque toujours abandonnées comme absolument incurables. — 4* Suspenrion. Elle se manifeste ordinairement au début des hépatites suraiguës, quelquefois dans les hépatites chroniques avec engorgement du foie. Les selles deviennent rares par défaut d'excitant, les matières fécales sont grisâtres ou sans couleur. L'élaboration chyleuse est peu considérable, imparfaite ; la nutrition languit dans tout l'organisme. C'e^t ainsi qu'il faut expliquer l'épuisement constitutionnel toujours entraîné par ces graves altérations. Vexcrétion biliaire peut également offrir des anomalies plus ou moins fôcheuses. Retenue par des obstacles variables dans les canaux hépatique, cystique, cholédoque, ou même dans son réservoir, la bile est prise par les absorbants, portée dans le torrent circulatoire, comme l'ont démontré Orfila,.aairon,etc., par l'analyse du sang chez les ictériques. Elle colore tous les tissus en jaune, sort de l'économie par les voies d'excrétion qui lui sont naturellement étrangères, en donnant une teinte plus ou moins fortement safranée aux différentes humeurs dont elle détruit momentanément la pureté, comme on le voit pour l'urine, la sueur, la matière des sécrétions folliculaire et perspiraloire muqueuses. Nous avons bien des fois observé la bile presque pure dans l'humeur de l'expectoration chez les sujets affectés, comme on le dit vulgairement, de pneumonie bilieuse. On conçoit dès lors tous les inconvénients graves de l'habitude qui fait envisager Yictère comme une maladie essentielle, identique par sa nature, alors qu'elle présente constamment le symptôme d'une autre altération ; alors qu'il
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faut attaquer cette perversion de TexcrétiOQ biliaire» non point dans ses efiets, par des moyens semblables poar tons les cas, mais dans sa cause, par des médications variées en raison de la nature qu'elle peut offrir. C'est un point de pathologie trèsimportant et sur lequel on n*a pas encore assez positivement filé Tattention des observateurs.
5"" Sécrétion lactée. — Nous étudions sous ce titre l'élaboration sécrétoire, effectuée par les glandes mammaires, Tun des attributs particuliers de la femme dans notre espèce, et des femelles chez les animaux ; cet acte physiologique ne leur appartient pas exclusivement, comme on pourrait le penser au premier aspect. Nous démontrerons que, dans certaines circonstances, on trouve des preuves de sa réalité chez les mâles et chez Thomme. Absolument étrangère à la conservation de rindividu, la sécrétion du lait rentre complètement, par son objet, dans les fonctions relatives à la propagation de l'espèce, dès lors entièrement destinée à fournir au nouvel être un aliment approprié à ses besoins, à la faiblesse de ses organes digestifs et de toute sa constitution ; aussi la voyonsnous se développer avec une certaine activité, seulement vers l'époque à laquelle doivent s'établir ces rapports extérieurs entre l'enfant et la mère ; disparaître insensiblement lorsque ces relations, désormais inutiles, ne sont plus entretenues. Dans l'absence de l'allaitement, dont les intervalles peuvent être plus ou moins prolongés, pendant toute la vie, chez les femmes qui ne conçoivent pas, les organes de cette élaboration physiologique restent dans Tinaction ; bien différents, sous ce dernier rapport, de tous les autres viscères glanduleux.
Appareil. — Il est incomplet et se trouve réduit à la glande, aux canaux excréteurs. La glande^ — généralement connue sous le nom de mamelle^ fxa<rci; des Grecs, mamma des Latins, déforme lenticulaire, beaucoup plus volumineuse chez la femme que chez l'homme, d'un blanc fauve ou grisâtre, d'une consistance élastique, d'une ténacité moyenne, double dans notre espèce, placée sur la partie latérale du thorax,
au-dessous de la clavicule,^ est formée de grains glanduleux^ blanchâtres, arrondis, qui s'unissent pour constituer des lobules dont Tensemble forme la glande. Ses artères peu volumineuses, mais en nombre considérable, sont fournies par la mammaire interne, Taxiilaire, les premières intercostales et les thoraciques ; ses nerfs, par le plexus brachial et par les intercostaux. Un grand nombre de vaisseaux lymphatiques, des veines, des canaux afférents, du tissu cellulaire, pour lier toutes ces parties, complètent l'organisation de cette glande. Elle est enveloppée d'une membrane celluleuse, assez dense, qui soutient le parenchyme et conserve sa forme lenticulaire. ' Une quantité variable de tissu cellulaire graisseux, protège encore extérieurement la mamelle. Le sein qu'il ne faut pas confondre avec cette même glande, et qui résulte de l'ensemble de tous ces éléments réunis et couverts par une peau douce, fine et blanche, doit ses différences de forme,de volume, de fermeté, plutôt h la nature, à la proportion de ce tissu cellulaire qu'au développement de la glande qui présente à peu près les mêmes dimensions et la même consistance chez les individus maigres et chez ceux qui sont doués d'un grand embonpoint ; disposition qui ne permet pas d'estimer, suivant une erreur assez commune, la quantité du lait d'après le volume proportionnel du sein. Les canaux excréteurn^ — nommés galactophores, lactiféres^ — naissent des grains glanduleux et paraissent continus aux artères, comme le démontrent les injections de Manget qui parvint à faire passer un fluide approprié des unes dans les autres. Vesale dit avoir trouvé les veines mammaires pleines de lait chez une nourrice. Haller prétend que les canaux galactophores offrent deux origines, l'une dans le tissu cellulaire graisseux, l'autre dans le parenchyme de la glande. D'après ces faits, les canaux excréteurs du lait sembleraient communiquer avec toutes les parties du système circulatoire. Quoi qu'il en soit, ces canaux diminuant de nombre, augmentant de volume, réduits à quinze ou vingt, gagnent la partie centrale de l'organe, s'y trouvent enveloppés, réunis en faisceaux par une sorte de gaine érectile, susceptible de se gon-
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Der et de s'allODger par Tafflox du 8ang. Ce petit corps, appelé mamelon, offrant naturellement le volume du doigt, saillant à l'extérieur, d'une couleur vermeille ou noirâtre, protégé par l'enveloppe dermoïde, se trouve couvert d'un nombre variable d'orifices qui lui font présenter, sous ce rapport, les dispositions d'un arrosoir. Il est environné à sa base par Yaréole, cercle de huit à dix lignes, ou la peau semble d'un brun jaunâtre, quelquefois garnie de poils, et dans tous les sujets, de follicules sébacés, fournissant une humeur visqueuse, destinée, d'après sa nature, à garantir celle partie des irritations que produirait la bouche de l'enfant pendant la succion.
Le nombre des mamelles dépasse quelquefois celui que nous avons assigné à l'état normal. Haller en a vu deux pour un seul côté ; plusieurs autres signalent des faits semblables, mais aucun n'est plus remarquable, dans ce genre, que celui dont parle Percy. Dans celle anomalie, nous voyons une prisonnière autrichienne qui portail cinq mamelles h la partie antérieure du tronc, quatre disposées sur deux rangs et fournissant du lait ; une cinquième vide, placée au-dessus de l'ombilic.
Chez les animaux^ — la forme des mamelles varie beaucoup dans les espèces différentes ; leur nombre est, en général, surtout celui des mamelons, assez exaclcmenl proportionné à la quantité des petits que chacune de ces espèces diverses peut naturellement produire dans une môme part. Ainsi, la chèvre en offre doux, la vache quatre, le porc dix, etc.
Agent. — Les physiologistes sont encore partagés sur la question de préciser le fluide circulatoire qui fournit à la glande mammaire les éléments de la sécrétion lactée. Les uns attribuent cet usage au chyle : d'autres, à la lymphe ; d'autres enfin, au sang rouge. Examinons sans prévention chacune de ces opinions, et voyons à laquelle nous devons accorder la préférence.
Reutivemeîst au chyle. — Ceux qui soutiennent cette hypo-
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thèse prétendent, pour rétablir, que le lait offre la plus grande analogie avec le fluide chyleux ; que les vaisseaux galactophores naissent du canal tboracique. Dans l'état actuel de nos connaissances anatomiques et chimiques, une opinion semblable n*a plus besoin de réfutation.
Relativement a la lymphe. — I^es auteurs de cette snppo< sition cherchent à la fonder sur les considérations suivantes : Yesale a trouvé du lait dans les veines mammaires. Les artères des mamelles sont trop petites et les vaisseaux lymphatiques s*y trouvent en proportion beaucoup plus considérable. Richerand prétend même que Tensemble des premières est à celui des seconds, : : 1 : 8 ; il ajoute que ceux-ci grossissent d*une manière notable pendant Tallaitement Haller dit avoir constaté, par des injections, Torigine d'une radicale de chaque division des excréteurs dans le tissu cellulaire graisseux ; d'autres ont même avancé que la mamelle offre beaucoup d'analogie avec les ganglions lymphatiques. Parmi ces faits, les uns sont aujourd'hui détruits par des notions plus positives d'anatomie, les autres ne décident nullement la question en litige.
Relativement ao sang rouge. — Les physiologistes qui considèrent ce fluide circulatoire comme le modificateur essentiel de la sécrétion lactée, s'appuient sur des faits qui nous semblent mieux établis et plus concluants. Ainsi le lait n'offre, avec le chyle, comme nous l'avons démontré à Tarticle digestion, aucune autre analogie que celle de la couleur Les vaisseaux lymphatiques de la mamelle ne partent point du canal tboracique ; il en est ainsi pour les canaux galactophores, comme Haller en a fourni lui-même la preuve par ses injections. La présence du lait dans les veines mammaires, en la supposant même bien évidente, ne prouverait absolument rien autre chose que l'absorption de cette humeur et son importation dans le torrent circulatoire ; dispositions également présentées par les sécrétions urinaire, spermatique, biliaire, etc., sans que l'on ait prétendu, d'après ce fait, que les reins, les testicules et le foie puisent les éléments de leur
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sécrclion dans les fluides lymphatiques. Si chacune des artères de la mamelle présente peu de volume, en les considérant d^une manière isolée, nous voyons leur ensemble, en raison du grand nombre de ces vaisseaux, fournir à cette glande autant de sang rouge qu'en reçoivent proportionnellement toutes les autres ; de telle sorte que les modifications anato« miques invoquées ici par les auteurs de la seconde opinion sont illusoires par le fait, erronées dans leurs conséquences physiologiques. Les* injections fines passent, des artères mammaires, dans les canaux galactophores. Lorsqu'un enfant à la mamelle, après avoir épuisé toute la quantité du lait qu*elle peut fournir, exerce encore la succion avec force, il fait affluer du sang par les vaisseaux lactés. D'après ces considérations, nous ne voyons aucune raison valable, pour ne pas admettre que la glande mammaire, comme toutes les autres, le foie seul formant exception, puise dans le sang rouge les matériaux de l'élaboration sécrétoire qu'elle est chargée d'effectuer; nous trouvons au contraire des faits qui semblent confirmer celte opinion d'une manière assez positive; de telle sorte que si l'on voulait envisager actuellement la lymphe comme le modificateur de la sécrétion lactée, on pourrait le faire seulement d'une manière accessoire, encore en s'appuyant exclusivement sur des analogies et des présomptions.
Besoin. — La sécrétion du lait n'étant point relative aux besoins individuels, se trouve provoquée par une impression instinctive étrangère aux modifications habituelles de la sensibilité, naissant à l'occasion de l'accomplissement des fonctions génitales. Cette impression part de l'utérus pour s'étendre sympathiquement aux mamelles, déterminer un sentiment voluptueux, lorsque la sécrétion s'établit sans obstacle ; produire une anxiété pénible, et des accidents plus ou moins graves, lorsqu'elle est fortement contrariée.
Étude. — La sécrétion qui nous occupe ne s'eff'ectue pas, d'une manière naturelle, dans toutes les époques de la vie ; formant en quelque sorte le complément de la fonction génératrice, elle acquiert ses dispositions normales à la puberté.
les voit s'anéantir à Tâge de retour, leur durée présentant pour mesure toute celle du, temps de la fécondité. Elle es! ordinairement sollicitée par la gestation au terme normal, en raison de la sympathie remarquable qui lie son appareil à Tutérus; et de Tintention formelle qu'exprime la nature de remplacer incessamment la circulation placentaire du nouvel être, par l'importation lactée. Toutefois, ces influences ne sont pas les seules qui puissent déterminer la sécrétion du lait, une excitation mécanique de la glande, et plus spéciale* ment du mamelon, entraîne ce résultat, lorsqu'elle est suffi* samment prolongée. Haller en cite plusieurs exemples, ofierts par des sujets du sexe féminin, avant la puberté, après l'âge de retour, et même par des hommes doués d'un certain embonpoint. Le docteur Arwis Faxe a consigné, dans les mémoires de l'Académie de Stockholm, l'histoire d'une femme sexagénaire, n'ayant pas eu d'enfant depuis trente ans, et qui, voyant son petit-Bis, âgé de six mois, sans aucun secours immédiatement après la mort de sa mère, lui présenta le sein, d'abord dans la seule intention de calmer ses cris, et parvint ensuite à le nourrir, la sécrétion lactée s'étant assez promptement établie. On connaît l'histoire de cette jeuue Romaine, qui, dans les privations de la captivité, soutint par ce moyen les forces épuisées de son vieux père. Baudelocque parle d'une fille de huit ans qui put allaiter son frère, pendant un mois. Humboldt rapporte qu'un homme de trente-deux ans nourrit son enfant pendant cinq mois, lui fournissant par les seins une humeur séreuse et sucrée. On trouve dans les auteurs un assez grand nombre de faits analogues. Quelle que soit la cause dont l'action se trouve dirigée sur les mamelles, un afflux plus considérable du sang rouge s'opère versées glandes, qui puisent dans ce fluide circulatoire des éléments appropriés, les combinent, les élaborent, en vertu des forces vitales propres à leur parenchyme, pour en former l'humeur particulière que nous allons examiner.
Le i^iT, — yoLk% des Grecs, lac des Latins, — est un fluide opaque, blanc-jaunâtre, lorsqu'il sort delà glande ; bleuâtre,
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lorsqu*il est trait depuis quelques heures; d'une saveur sucrée, d'une odeur douce et légèrement aromatique ou nau»séabonde ; prenant assez facilement celles des aliments, cii^ constance qui nous explique le goût désagréable que présente quelquefois le lait des vaches exclusivement nourries, pendant l'hiver, avec des fourrages de mauvaise qualité ; la supé* rioiité du beurre fait dans les contrées où croissent des plantes aromatiques, etc. La pesanteur spécifique de cette humeur esta celle de l'eau :: 1,033 : 1,000. Ces deux fluides soiu miscibles dans toutes proportions. Pendant les premiers jours de l'établissement de cette élaboration sécrétoire après l'accouchement, le lait est plus séreux, moins confectionné, plug laxatif, disposition qui lui donne, pour le fœtus, l'avantage de favoriser l'expulsion du méconium. Dans cet état rudimentaire, en quelque sorte préparatoire, on lui donne le nom de colostrum.
Pendant l'évaporation sur un feu très-doux, le lait se
recouvre incessamment d'une pellicule en grande partit'
formée de beurre et de caséum. Cette humeur, envisagée
d'une manière générale, offre trois éléments principaux,
susceptibles d'isolement par la décomposition spontanée :
1* Le butyrum, — ou beurre, espèce d'huile animale concrète^
plus légère que l'eau, d'une odeur aromatique, d'une saveur
douce, agréable, que l'on obtient en battant la crème, et qui
paraît formée, d'après Chevreul, de stéarine^ de butyrine cl
d^oléine; du reste saponifiable comme les graisses. 2" Lu
caséum^ — ou fromage, substance blanche, solide, inodore,
insipide, soluble dans les alcalis et les acides faibles, plus
pesante que l'eau ; considérée par Braconnot, dans son état
de pureté, comme un acide seCy inaltérable par l'air, soluble
dans l'eau, non coagulable par la chaleur. Guibourt le trouve
au contraire alcalin. C'est avec cette matière, soumise à des
préparations variées, que l'on obtient les divers fromages
gras, secs, etc., off'rant de Yaposépédine, de Yammonia^ue ut
de l'acide caséique, ordinairement en combinaison. 3** Le
sérumy — ou petit lait, fluide bleuâtre, aqueux et conte-
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nanl la plupart des sels solubles de l'humeur que nous minons. C'est à la diversité des proportions relatives de ces éléments qu'il faut attribuer les modifications de ce fluide considéré dans la série des mammifères. Pour mieux sîgoakr ces caractères généraux, nous présenterons le tableau suivui dont les colonnes indiqueront les différentes espèces de hit d'après la prédominance de Tun des principes consUluaols de cette humeur.
TAILEAU DUrrÉRENTlBL DU LAIT DANS US PftIXCIPAUS UHCMS AXUALB 1
CASÈUM.
BUTYRUM.
SELS
Chèvre.
Brebis.
Anesse.
Femme.
Brebis.
Vache.
Femme.
Anease.
Vache.
Chèvre.
JumenL
Jumeou
Anesso.
Femme.
Viche.
Vache.
Femme.
Ancsse.
Chèvre.
Chèvre.
Jument.
Jument.
Brebis.
Brebis.
La décomposition du lait en crème^ sérum et cas^m peot être arlificiclle ou naturelle. Dans le premier cas, elle est subitement provoquée par Tinfluencc d*un agent chiBiique susceptible d'effectuer la séparation instantanée de ces éléments fondamentaux, en coagulant et précipitant le caséam, comme on le voit ordinairement par l'action des acides, et surtout de la fressure de veau, de mouton, etc., si communément employée dans les fabriques de fromage. Il existe alors une simple dissociation des matériaux constituants, sans fermentation. Aussi, le sérum obtenu par ce moyen est agréable et sucré. Dans le second cas, au contraire, la décompositioa est lente, graduée, son accomplissement qui peut exiger de vingt-quatre à soixante-douze heures, en raison de la température et de réiectricité atmosphériques, exige une sorte de fermentation, pendant laquelle se développent les acides acé*
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tiqae, lactique retrouvés dans le petit lait, qui présente alors une saveur aigre assez prononcée.
Le lait de vache, plus particulièrement examiné par les chimistes, présente à l'analyse, d'après Berzélius, sur 1,000 parties : eau, 928, 78; — matière caséeuse, traces de beurre, 28; — sucre de lait, 35 ; — hydrochlorate de potasse, 1 , 70 ; — phosphate de potasse, 0, 25 ; — phosphate de chaux, 0, S; — acétate de potasse, acide laclique, traces de lactate de fer, 6,00 ; — perte , 25.Celui de la femme contient moins de caséum, et beaucoup plus de sucre de lait. La crème qu'il fournit en assez grande proportion, offre pour caractère bien remarquable de ne jamais former de beurre, même par l'agitation prolongée. Fourcroy pensait qu'en raison du phosphate calcaire entrant dans sa composition, le lait devait être Taliment le plus avantageux à l'enfant, dont les os cartilagineux ont besoin de s'approprier cet élément salin.
L*humeur que nous examinons est la plus susceptible d'éprouver les diverses modifications qui peuvent affecter Torganisme. Les passions violentes en font une boisson dangereuse pour l'enfant. Les substances alimentaires, les médicaments et les poisons lui communiquent leurs propriétés avantageuses ou nuisibles; dispositions susceptibles d'offrir les applications les plus utiles à 1 hygiène, à la pathologie des enfants nouveau-nés. Formée par Faction vitale du parenchyme de la mamelle sur le sang rouge qui s'y trouve apporté, cette humeur est saisie par les radicules des canaux galactophores, elle circule dans ces derniers, sous l'influence de la contractilité involontaire, parvient au mamelon. Les troncs de ces canaux se dilatent pour contenir le fluide sécrété, réagissent ensuite et le font jaillir à distance. Lorsque la succion est exercée, le mamelon, en raison de sa texture, s'érige, grossit et s'allonge. Cette excitation favorable à l'action excrétoire, le devient en même temps à la sécrétion dont elle provoque le développement.
Altérations. — Elles peuvent se manifester sous les quatre formes principales. -* 1^ Augmentation. Les circonstances
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qui, dans Tétat normal, rendent la sécrétion lactée plus abondante et plus parfaite, sont le tempérament lympfaatico-saoguin, un beau développement de la constitution, le calme des passions, un régime en grande partie végétal, surtout féculent ; ici Tabondance du lait ne présente aucun caractère morbifique; la sécrétion peut être soutenue dans ces dispositions sans aucun accident ultérieur. Lors au contraire que cette augmentation est affectée par des excitations continuelles de Tappareil, par la succion trop fréquemment répétée des mamelons, au-dessus des ressources naturelles de Torgane et même de toute la constitution, elle est morbide, et produit bientôt répuisement local et général, comme on le voit chez plusieurs nourrices d*une frêle organisation qui s*abandonnant aai impulsions d*une tendresse abusive et d*un empressement toujours mal calculé dans ses résultats, se privent ainsi do bonheur d'accomplir avantageusement l'un des premiers devoirs maternels. — 2* Diminution. Elle peut être déterminée par un grand nombre de causes, telles que le développement extranormal d'une autre sécrétion, l'atrophie des mamelles, un défaut d'excitation de la glande, une lésion organique profonde, l'épuisement de toute la constitution. — 3* Perversion. Les agents physiques et moraux sont également capables de l'effectuer. Une passion violente communique au lait des caractères nuisibles; il devient ténu, séreux, mal élaboré, chez les sujets scrofuleux, cacochymes, épuisés par les maladies, la misère et les privations; il revêt les conditions nuisibles des aliments acres, irritants; les propriétés pharmaceutiques des médicaments très-actifs; circonstance qui nous fournit le moyen, souvent précieux, de les approprier à la frêle constitution des enfants très-jeunes. — A"* Suspension. Elle se rattache aux causes dèjè signalées pour la diminution, lorsque ces dernières agissent avec assez d'empire. Une le^ reur soudaine, un violent ébranlement du moral, quelle que soit la cause de celle modification, peuvent entraîner le même résultat avec des conséquences plus ou moins nuisibles pour toute réconomie, comme on l'observe trop souvent chez les
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femmes qui, renonçant au devoir, au bonheur d'allaiter leurs enfants, emploient des moyens actifs pour supprimer cette élaboration sëcrétoire, et sont fréquemment punies de ces infractions aux lois naturelles, par des inflammations, des abcès, des engorgements, le squirrhe et même le cancer des glandes mammaires.
V excrétion du lait peut également présenter des altérations. Ainsi le spasme des canaux galactophores, comme on Tob* serve chez les femmes très-nerveuses, lorsqu*il existe des fissures, des excoriations aux mamelons, un engorgement de ces canaux, etc., deviennent des obstacles plus ou moins réels à Técoulement de Thumeur sécrétée; on la voit alors séjourner dans la glande, s'épaissir par Tabsorption de ses parties les plus aqueuses, produire des nodosités qu'il serait aisé de confondre avec celles du squirrhe. Dans certains cas, lelait est repris en nature, porté dans le torrent circulatoire, et dévié vers tel ou tel organe excréteur, en fournissant l'exemple de ces difiusions laiteuses que les anciens admettaient avec trop de facilité comme principe du plus grand nombre des maladies consécutives à l'accouchement, et dont les modernes ont rejeté la réalité d'une manière peut être aussi trop exclusive. Que penser, sous ce dernier rapport, du fait publié par Cabal qui prétend avoir trouvé du caséum dans Turine d'une jeune femme, veuve depuis quelques années, et qui n'avait point éprouvé d*autre anomalie de ce genre ? S'agirait-il ici d'une déviation laiteuse ancienne, ou bien la matière casécuse ne serait-elle pas un élément exclusivement relatif au lait? C'est une question indécise, dont la chimie nous offrira peut-être ultérieurement la solution.
60 Sécrétion urinaire. — Nous accordons ce titre à l'élaboration sécrétoire eff'ectuée par les reins. Commune aux animaux des ordres supérieurs, elle ne se rencontre pas dans les derniers degrés de la série. Exécutée sans aucune interruption périodique, sous l'influence de l'action viiale d'un appareil complet, elle se trouve liée à la conservation de I. 39
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réconomie dont elle fait disparaître le plus grand nombre des principes nuisibles, en lui sen'ant d'émonctoire afieclé parti* culièrement à Tépuration des humeurs, et, d*aprës Thénard, à la soustraction de Tazote surabondant. Elle devient souvent, dans les maladies graves, une voie favorable de dérivation critique. Aussi nulle autre sécrétion n'est-elle susceptible de la remplacer avantageusement dans ces deux grandes circonstances» et toute suspension durable de cette élaboration entratne-t-elle dans l'organisme le développement d'altérations plus ou moins fâcheuses, dont la nature, la marche, les symptômes indiquent un état d'irritabilité dans les solides, et d'acrimonie dans les humeurs.
Appareil. — Il esl double et complet, on y |renconlre : 1*» la glande, nommée rein; 2* le canal afférent, uretère ; 3* le réservoir, vessie; 4* le conduit efférenl, urètre.
Le rein, — ve^piç des Grecs, ren des Latins, — nous offre une glande, placée dans l'abdomen, sur le côté de la région lombaire du rachis, au milieu d'une grande quantité de tissu cellulaire graisseux ; bornée en arrière par les muscles postérieurs, en devant par le colon, en dedans par les vertèbres, en dehors par les dernières côtes. Lorsqu'il n'existe qu'un rein, il est placé sur la partie moyenne ; lorsque le nombre de ces organes est porté jusqu'à trois, les deux autres se trouvent situés sur les côiés. On a rencontré plusieurs exemples de ces anomalies. Chez le fœtus, et même dans les premières années de l'enfance, la glande est surmontée par un corps vasculeux qui l'embrasse, h la manière d'un casque, sous le titre de capsule rénale, qui disparaît ultérieurement d'une manière insensible, et dont nous avons indiqué les fonctions en examinant les dérivatifs et les réservoirs circulatoires. Le rein présente la forme d'une fève, il est aplati, oblong, de quatre à cinq pouces dans un sens, de deux ou trois dans l'autre, d'une couleur fauve, d'une ténacité, d'une consistance assez remarquables. Son parenchyme offre, à l'extérieur, une première couche de deux lignes, nommée corticale^ d'une couleur plus jaune, moins foncée, paraissant constituer l'organe sécréteur.
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Une seconde couche, beaucoup plus épaisse, appelée tubulemey formant des stries convergentes qui vont constituer un certain nombre de cônes appartenant à cette autre substance, et que plusieurs anatomistes ont mal à propos désignée comme une troisième sous le titre de mamelonnée. Ces stries présentent les origines du canal afférent. Le sommet des cônes est arrondi, forme autant de petits mamelons d*un rouge plus ou moins vermeil. Au nombre de dix à vingt, ils sont exactement embrassés par de petites poches membraneuses nommées calices^ dans la cavité desquelles ils font une saillie de deux ou trois lignes ; quelquefois deux mamelons se trouvent embrassés par le même calice ; on voit ces derniers s'ouvrir dans six ou huit conduits appelés bassinets^ qui vont se rendre à la cavité centrale en forme d'entonnoir, et pour cette raison, désignée par le terme d*infundibulum. Cette cavité membraneuse, placée dans Téchancrure de l'organe, est immédiatement suivie par le tronc du canal afférent, dont elle présente la partie la plus large. Une artère volumineuse fournie par Taorte ; des nerfs, par le plexus rénal ; des vaisseaux lymphatiques, des veines, du tissu cellulaire pour unir toutes ces parties, composent la trame naturelle de cet organe sécréteur extérieurement enveloppé d'une membrane fibreuse assez résistante.
L'uretère, ou canal afférent, constitué, dans ses origines, par les stries de la couche tubulouse, par les calices, les bassinets et rinfundibulum renfermés dans l'épaisseur du rein, abandonne cet organe, en sortant par son échancrure latérale interne, marche obliquement de haut en bas, et de dehors en dedans, croise la direction du muscle psoas, gagne, en s'enfonçant dans le bassin, la partie inférieure de la vessie, vient s*ouvrir dans la cavité de ce réceptacle après en avoir obliquement traversé les parois, et s'être beaucoup rapproché de celui du côté opposé. Une membrane muqueuse, expansion de la génitO'Urinaire, tapisse l'intérieur de ce conduit égalant à peu près, dans l'état normal, par son calibre, celui d'une forte plume à écrire, s'étend à Tinfundibulum, aux bassinets,
aux calices, et, réduite à la plus grande ténuité, pénètre dans les petits canaux des mamelons, pour se terminer d*une manière indéfinie dans ceux de la couche tubuleuse. Une tunique fibreuse, d'épaisseur variable, revêt à Textérieur le canal afférent, depuis les calices inclusivement, jusqu'à la terminaison de Turetëre. La disposition de ce dernier peut offrir quelques modifications: Haller en a vu deux pour chaque rein.
La vessie, ou réservoir, — xvçctc des Grecs, vesica des Latins, — est un réceptacle membraneux, occupant l'excavation du bassin, placé entre le pubis qui se trouve antérieurement, la matrice, chez la femme, le rectum, chez Thomme, qui sont en arrière. Il présente le plus spacieux de tous les réservoirs sécrétoires de Téconomie, offrant la forme d'un cône, dont la base est inférieure et porte sur le plancher du bassin, dont le sommet supérieur peut dépasser le niveau du pubis dans les grandes accumulations d'urine et se trouve surmonté par un cordon fibreux que l'on nomme ouraque. Les parois de la vessie nous offrent quatre membranes dont les dispositions et les usages sont importants à noter. !<> La séreuse fait partie du péritoine et recouvre seulement la région supérieure de l'organe, qui, dans ses ampliations, s'élève entre cette membrane et l'es muscles abdominaux, de manière à permettre la ponction sans danger de pénétrer dans la cavité péritonëale ; circonstance du plus haut intérêt pour ce genre d'opératioD. 2* La celluleuse, dont le réseau forme une enveloppe générale assez résistante et se trouve renforcé, vers le col du réservoir, pour constituer le sphincter vésical, destiné à prévenir l'excrétion continuelle de l'urine. 3° La musculeuse, ofirantdes fibres assez rares et déterminant, par ses contractions toujoors involontaires, la diminution du réceptacle, suivie de rémission des produits sécrétés. 4^ La muqueuse^ tapissant l'intérieur da réservoir, présentant, surtout à l'état de vacuité, des replis assez marqués et dont un plus grand développement forme ce que l'on appelle des vessies à colonnes. Trois ouvertures s'y rencontrent vers le bas-fonds du réceptacle; elles sont dis-
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posées en triangle, ce qui fait donner à cette partie le nom de trigone vésical; les deux postérieures appartiennent aux uretères ; la muqueuse y présente un repli, faisant fonction de valvule et se trouvant déterminé par l'obliquité de ces canaux ; l'antérieure conduit dans Turètre ; on y voit inférieurement une petite crête moyenne et longitudinale sous le titre de vérumontanum^ et d'après Lieutaud, de luette vésicule ; sur les côtés de cette éminence, paraissent les orifices capillaires des canaux éjaculateurs. L'anatomiste que nous venons de citer dit avoir fait la nécropsie d'un homme chez lequel on ne trouva pas la vessie ; les uretères, du volume d'un petit intestin, s'ouvraient directement dans Turètre. Chez d'autres, on a vu le réservoir de l'urine divisé par une cloison moyenne, de telle sorte que l'appareil se trouvait double jusqu'à l'origine du conduit excréteur. Haller admet que l'ouraque peut être canaliculé chez le fœtus ; Littre assure l'avoir ainsi trouvé chez une jeune homme de dix-huit ans ; d'autres observateurs ont vu des individus chez lesquels il servait à l'excrétion de l'urine par Tombilic.
L'urètre, — ou canal excréteur, se trouve bien différem* ment constitué dans les deux sexes. Chez la femme^ il est à peu près droit, et n'offre que douze à quinze lignes de longueur. On trouve son orifice entre le clitoris et le vagin. Cheh rhommey sa direction, dans l'état de mollesse du pénis, figure à peu près une S romaine; son trajet est de huit à dix pouces. Commun aux excrétions urinaire et spermalique, il commence à la vessie, finit sous l'extrémité du gland. L'origine de la muqueuse génitale, riche en follicules, tapisse l'intérieur de ce conduit. Une membrane fibreuse, assez résistante, le forme extérieurement. Plusieurs autres tissus accessoires viennent s^unir à ces parois essentielles, dans les différentes régions, que l'on peut réduire h quatre principales. — 1* Prostatique. Elle est embrassée, dans les trois quarts supérieurs de sa périphérie, par un amas de follicules muqueux, improprement nommé glande prostate, versant dans l'urètre, conjointement avec plusieurs groupes analogues, désignés, sans plus de rai-
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son, par le terme de glande de Cowper, une assez grande proportion de mucosités, dont nous avons indiqué les usages.
— 2® Membraneuse. Elle paraît comme étranglée entre ii prostate et le bulbe. Les membranes fibreuse et moqaeose ne s'y trouvant pas notablement fortifiées, nous la voyons devenir le siège ordinaire des fistules , qui se manifesteni consécutivement aux rétrécissements urétraux, aux fausses routes pratiquées sous Tinfluence d'un cathétérisoïc inhabile. Celte région du canal excréteur est environnée par les constricteurs de Wilson, les bulbo, ischo-cavemeux, le transverse du périnée, les releveur et sphincter de Tanos.
— 3^ Bulbeuse. Elle est renflée par un tissu cellulo-vasculairt, disposée on forme de bulbe. — 4* Caverneuse. Elle o&re seule plus de longueur que les trois autres. Protégée dans les deux tiers supérieurs de sa circonférence, et jusqu'à son extrémité, par un corps érectile, disposé en gouttière, et nommé corps caverneux^ bifurqué vers les tubérosités de TLscbion auxquelles il se fixe ; cette quatrième portion de Turètre finit par un élargissement appelé fosse naviculaire, siège le plus ordinaire de la blennori'hagie. Une fente verticale, sous le titre de méat urinairej embrassée par un corps également érectile, nommé glande termine ce canal excréteur.
Chez les animaux^ — l'appareil urinaire ofire plusieurs modifications assez importantes. On ne le rencontre pas dans los dernières divisions de ce règne. Chez les oiseaux^ les riMOs sont globuleux et les uretères s'ouvrent dans une cavité nommée cloaque, réservoir commun de l'urine, des matières fécales et du produit de la fécondation, pour les femelles, (kei les reptiles, on trouve dans les uns des dispositions analogues; les autres, tels que les grenouilles, les salamandres, ont une vessie. Chez les poissons, les reins, d'un vjlume considérable, s'élèvent jusqu'aux orbites et leur canal excréteur s'ouvre, pour certaines classes, dans un cloaque ou dans un simple renOement du tube digestif ; pour d'autres, dans une vessie particulière. Chez tous les animaux, comme l'ont fait obsor\'er Galvani, Fcrrein et plusieurs naturalistes, les reins ne pri-sc^in
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teni qu'une substance analogue à la corticale des mammifères ; on ïi*\ trouve ni mamelons, ni calices ; disposition qui fournit une preuve analogique à rapprocher de toutes celles qui démontrent que cette partie corticale est ici Torgane essentiel de rélaboration sécrétoire. Chez les mammifères^ l'appareil urinaire offre à peu près les mêmes dispositions que chez rbomme.
Agent. — Le sang rouge est, sans aucun doute, la source qui fournit, à l'appareil urinaire, les éléments de la sécrétion dont il est cbargé. On peut même ajouter qu'il n'existe aucune glande pourvue d'une artère aussi considérable, proportionnellement à son volume. Haller, qui rejetait avec raison l'existence des voies directes^ admises par les anciens, de Testomac à la vessie, pour expliquer Tabondanle sécrétion urinaire, développée dans certaines circonstances, attribue ce résultat au grand calibre des artères rénales, par lesquelles il prétend que la sixième partie de la masse totale du sang est susceptible de passer dans un temps donné.
Besoin. — Toutes les fois que la sécrétion urinaire cesse de s'effectuer avec son activité normale, un sentiment de chaleur acre et d'anxiélé se produit dans toute la constitution ; sans doute, en raison de l'agacement que déterminent sur les tissus, et plus spécialement sur la peau destinée à suppléer les reins, tous les principes acrimonieux qui se trouvent alors en grande partie retenus dans Torganisme, ne rencontrant point une issue libre et facile par leur émonctoire naturel. Lorsque la suppression devient plus absolue, plus durable, cette irritation consécutive peut s'élever jusqu'au développement d'une réaction fébrile très-intense, quelquefois môme assez grave en raison de sa cause; maladie que les auteurs ont désignée par le terme de fièvre urineuse, lors surtout qu'elle est effectuée par des obstacles apportés à l'excrétion.
Étude. — Quelques physiologistes anciens considérant rénorme quantité d'urine excrétée, dans un temps donné, par certains individus qui rendent celle humeur dans la mesure des boissons ingérées, et presque immédiatement après leur
emploi, ne comprenant pas d'ailleurs que les reins eussent assez (l'activité pour effectuer entièrement cette élaboration ^ imaginèrent, dans ces conditions, des voies directes, chargées de porter les fluides aqueux de Testomac et des intestins dans la vessie. Les anatomistes modernes ayant vainement cherché des canaux relatifs à cette communication, plusieurs partisans de Thypothèse que nous venons de signaler et parmi lesquels nous citerons plus spécialement Lippi, confient cet important ministère à des vaisseaux lymphatiques partant, d*après eux, de Tinlestin pour aller s'ouvrir dans les veines rénales et dans les bassinets, sous le titre de chyhporétiques urinifères. Déjà Galien, dans les temps antiques, avait produit les résultats de seç expériences pour démontrer Terreur de cette hypothèse. En liant un uretère, l'urine s'accumule au-dessus de la constriction ; en pratiquant cette opération sur les deux, la vessie reste vide ; en les coupant l'un et l'autre, le fluide urinaire s'épanche dans l'abdomen. Dernièrement Tiedemann et Gmelin ont fait boire très-abondamment des fluides colorés à pinceurs animaux et n'ont jamais rien observé dans le tissu cellulaire abdominal. Haller a fait plus encore; il ne s'est pas borné seulement à prouver que l'admission des voies directes est une chimère, il a de plus expliqué physiologiquemcnt la production des plus grandes quantités d'urine par l'action exclusive des glandes chargées de cette élaboration. Voici le résumé de ses opinions sur cet objet : Les reins sont pourvus d'artères par lesquelles passe naturellement la sixième partie du sang en mouvement dans le cercle circulatoire. L'élaboration urinaire, entièrement relative à l'épuration organique, ne concourant pas, au moyen de son humeur, comme les autres sécrétions, à'des fonctions plus ou moins importantes, n'a pas besoin de s'effectuer avec cette perfection exigée pour la salive, le lait, la bile, etc.; surtout lorsqu'elle est obligée, par les circonstances, de sacrifier la qualité à la quantité. La structure organique du rein, la disposition de ses vaisseaux afférents, excréteurs, son activité naturelle, etc., suffisent pour expliquer ces grandes émissions
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urinaires, en rapprochant particulièrement de ces conditions les qualités à peu près aqueuses de Thumeur excrétée dans celte occasion et dont Tensemble indique assez un travail îneoinplet, superficiel et n'exigeant dès lors qu'un temps assez court pour son accomplissement. Un dernier fait aplanit toutes les difficultés, dissipe tous les doutes relativement à la question en litige. L'extirpation des reins détruit entièrement la sécrétion urinaire et laisse toujours la vessie dans un état de vacuité complète, quelle que soit la quantité des boissons ingérées : ce qui ne devrait point arriver s'il existait des voies directes, établissant une communication normale entre le tube digestif et ce réservoir. Il semblerait même, d'après les faits, que ces glandes seules présentent la faculté d'enlever aux fluides circulatoires l'élément fondamental de l'urine. Ainsi Ségalas, Prévôt et Dumas, après avoir extirpé les reins sur plusieurs chiens, ont trouvée de Vurée dans le sang ; il n'en présentait point avant celte opération, môme après l'importation de cet élément dans le torrent circulatoire au moyen d'une injection ; seulement alo.rs on voyait la sécrétion urinaire sensiblement activée. Quant à l'opinion de Lippi, incompatible avec les dispositions normales des appareils circulatoires, avec la marche naturelle des humeurs dans leurs différents canaux, elle n'exige aucune réfutation particulière. Il nous semble donc positivement établi que toute élaboration urinaire est exclusivement effectuée par les reins que traversent, avec une rapidité surprenante, les fluides qui doivent être exportés, comme le démontrent plusieurs expériences de Fédéra. Ce physiologiste ingère dans Testomac de quelques lapins une solution d'hydro - cyanate ferrure de potasse; une sonde placée dans l'urètre livre passage, après cinq minutes seulement, à de l'urine manifestant la présence do œ dernier sel qui se rencontre également dans le sang. Danvin et Brande avaient déjà tenté cette expérience, mais sans obtenir aucun résultat satisfaisant. D'après toutes ces considérations basées sur des faits positifs, nous voyons, dans la sécn> tion urinaire, le sang rouge mis en contact avec la couchiî
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corticale des reins, excitant ce parenchyme qui réagit à sa manière, extrait les éléments appropriés, les combine, les élabore sous Tinfluence des propriétés vitales qui lui sont propres et forme une humeur qu^il est seul capable de confectionner.
L*URiNE, résultat de ce travail, — oupov des Grecs, lotium des Latins, — est un fluide aqueux, dont la couleur varie du jaune citron clair au jaune orangé ; modifications ordinairement relatives à la concentration plus ou moins considérable des éléments essentiels de cette humeur. Aussi les anciens en distinguaient-ils trois espèces, d'après ce caractère : 1* Vurine de la boisson, celle que nous rendons immédiatement après avoir pris une grande quantité de fluide, urina cruda; elle est blanche, diaphane, à peu près semblable à Teau pure. 2** h' urine de la digestion, excrétée dix ou douze heures après ringcstion des liquides, unnacocta, dont la couleur est assez analogue à celle du citron. 3<> Vurine du sang, évacuée le matin au réveil, uiina perfecta, percocta, se rapprochant de récorce d'orange pour la coloration. Il ne serait pas convenable de voir, dans ces variétés, des humeurs essentiellement différentes, on doit seulement les admettre comme trois modifications d'une humeur identique, présentant des nuances de couleur et de composition relatives au degré d'élaboration ou de séjour plus ou moins prolongé dans le réservoir, dont les absorbants s'emparent du véhicule en concentrant les éléments fondamentaux. L'urine offre une odeur piquante et bientôt ammoniacale ; une saveur acre, chaude et salée ; une consistance, une pesanteur spécifiques a celles de l'eau dans une proportion variable; ainsi, : : 1,005 ou : : 1,033 : 1,000. Récente, elle rougit sensiblementles couleurs bleues végétales qu'elle verdit en se décomposant. La première de ces propriélés est attribuée par les auteurs h différents acides : au phosphorique, par Vauquelin ; à Yacélique, par Thénard ; au lactique, par Berzélius ; au benzoîque, par Schécle, surtout chez les enfants; au carbonique, à Vurique, etc., par d'autres chimistes; la seconde est relative à la formation d'une
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«quantité variable d'ammoniaque pendant cette même décomposition.
Les éléments essentiels de l'urine sont : 1** Yurée^ que Ton obtient à l'état de pureté, sous forme de lames nacrées, brillantes, incolores, sans odeur, offrant une saveur piquante cl fraîche; plus pesantes que Teau, déliquescentes, putrescibles, fortement animalisées, disposant Turine à la décomposition ; formées, d'après Proust, sur 100 parties : d'azote, 46, 650; — de carbone, 19, 975; — d'hydrogène, 6, 670; — d'oxygcno, 6,650; — perte, 55; considérées,, par Wohlcr, comme un cyanite d'ammoniaque hydraté. Ce chimiste prétend même en avoir formé par des moyens artificiels. C'est un fait important à vérifier, puisqu'il prouverait, ou que l'urée n'est pas uno matière organique, ou que les substances de cet ordre peuvent être formées par des procédés étrangers à l'influence vitéle. 2** Vacide nrique^ très-faible, dur, blanc, insipide, inodore, cristallisant en paillettes, offrant une pesanteur siW'cifique supérieure à celle de l'eau, formant une grande partie des calculs, et surtout des graviers déposés par l'urine dans la vessie. 3*» Une matière animale, très-difficile à séparer des autres principes, que l'on obtient cependant par dislillaliori dans son véhicule, ensuite en la précipitant par l'acétate dû plomb ; elle offre une odeur ambrée.
Outre ces principes essentiels et fondamentaux, que dissout une grande proportion d'eau, l'urine présente encore, muiâ d'une manière moins invariable, du mucus versé par N's follicules des voies d'excrétion en proportion relative des irritations supportées par cet appareil ; des acides, des seh, de la silice, etc.; accidentellement plusieurs autres matière. si anormales que nous indiquerons en examinant les perversions de cette élaboration sécrétoire. Si nous réunissons toiiâ les éléments que Ton rencontre ordinairement dans Thumeirr dont nous étudions la composition, nous voyons leur nomlim s'élever h vingt dans les proportions suivantes, indiquées pur Berzélius; sur 1,000 parties : eau, 933 ; — urée^ 30, 10; — acid^* : — urique, 1,00; lactique, 17, 14; phosphorique?
benzoïque? acétique? butyrique? carbonique? — Sels. — Sulfate de potasse, 3, 71 ; sulfate do soude, 3, 16; phosphate de soude, 2, 94; hydrochlorate de soude, 4,45; phosphate d'ammoniaque, 1, 68; hydrochlorate d'ammoniaque, t,50; lactate d'ammoniaque en combinaison avec une matière animale soluble dans l'alcool, compris avec l'acide lactique libre; phosphate de chaux, i,00; — matière animale^ insoluble dans l'alcool, associée à l'urée, comprise avec le même acide ; — mucus, 0, 32 ; silice, 0,03. On a de plus admis du phtorure de calcium, des traces ; d'après Vauquelin et Fourcroy, de l'hydrochlorate de potasse, des phosphates doubles de soude et d'ammoniaque, de magnésie et de cette base ; du benzoate, du carbonate d'ammoniaque ; des matières odorante, colorante; de l'albumine, de la gélatine; d'après Proust, du soufre; une matière résineuse d'une odeur et d'une couleur particulières; du sulfate, du sous - carbonate de chaux, etc.
C'est à l'ensemble de ces éléments réunis en proportions variables, que l'urine doit ses caractères particuliers et ses nombreuses modifications. L'urée, le mucus, la matière animale disposent à la fermentation putride, avec dégagement de l'ammoniaque donnant à cette humeur des qualités alcalines qui remplacent ultérieurement son acidité primitive. Un ou plusieurs des acides libres indiqués lui communiquent la propriété de rougir les couleurs bleues végétales. L'acide urique, plus particulièrement, devient la source de cette matière jaune, déposée sur les parois du vase qui la renferme pendant quelque temps ; il concourt souvent à la formation des concrétions de la gravelle, et même à elle des calculs vésicaux. Les sels, par leur dépôt, constituent plus spécialement encore ces derniers. Ainsi, d'après l'analyse faite par les chimistes modernes, un quart à peu près des calculs urinaires est composé d'acide urique ; un cinquième d'oxalate de chaux, quelques-uns d'urale d'ammoniaque, un très-petit nombre d'oxyde cystique;les autres, par les difTorentes matières salines, soit isolées, soit dans un état de mélange, ordinairement eflectué
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par couches concentriques, les plus denses formant le noyau commun.
Soumise à Tévaporation spontanée, dans un air libre, r urine perd sa chaleur naturelle, et ne tarde pas à se décomposer. L'acide urique se précipite en donnant un sédiment jaune ou briquelé. Ce dernier contient, d'après Proust, des urates, du phosphate de soude et d'ammoniaque, quelquefois de l'acide nitrique, du purpurate d'ammoniaque ou de soude. L'urée d'abord, plus tard le mucus, la matière animale se décomposent, d'où résulte la formation de l'ammoniaque, en assez grande proportion, consécutivement des combinaisons nouvelles, très- diversifiées de celle base avec les acides primitifs et ceux qui résultent 'naturellement de ces réactions multipliées; on voit ensuite se déposer de Turate d'ammoniaque^ du phosphate de chaux, du phosphate ammoniacomagnésien, et lorsque l'évaporation est plus avancée, des cristaux représentant les sels solubles de l'urine. Privée bien exactement du contact de l'air, cette humeur n'éprouve plus les mêmes décompositions chimiques. Proust en a conservé pendant six ans, dans un vase bien fermé, sans autre changement qu'une teinte plus foncée dans la couleur. C'esl en traitant diversement le produit de cette élaboration physiologique, pour en obtenir la pierre philosophale^ que les alchimistes ont découvert le phosphore.
D'après l'analyse artificielle, cette humeur offre un grand nombre de particularités qui ne rentrent pas dans notre sujet ; nous ajouterons seulement qu'on peut en obtenir trois séries de produits. 1" Solution alcoolique^ — présentant l'urée, la substance résineuse, Thydrochlorate d'ammoniaque, le chlorure de sodium, les acides lactique, acétique, phosphorique, le laclale d'ammoniaque et la matière organique. 3*" Solution aqueuse, — les phosphates de soude, d'ammoniaque, le sulfate de soude, le phosphate double d'ammoniaque et de soude, la matière animale unie à l'acide lactique. 3"" Résidu insoluble^ — l'acide urique, le phosphate de chaux, de magnésie, le mucus, la silice, trouvée en grains par Guéranger,
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le phtorure de calcium, facide carbonique en excès, le soufre.
L'urine offre des modifications importantes, relatives aux genres d'alimentation, de médication, aux différentes espèces animales, aux diverses maladies qui peuvent affecter ces dernières. Sous le premier rapport^ — les asperges lui communiquent une mauvaise odeur, la térébenthine importée, soit par rintérieur, soit par Textérieur, lui donne bientôt l'odeur de la violette. Wollaston a rencontré, chez les oiseaux, l'urine trèsriche en acide urique, lorsqu'ils étaient nourris de substances animales, et cet acide à peu près inappréciable sous l'influence d'un régime exclusivement végétal. Chevreul et Magendie, par des expériences faites sur les chiens, ont démontré que l'on peut, à volonté, rendre l'urine, soit acide, soit alcaline, en conséquence du choix que l'on fait de l'un ou l'autre de ces régimes. Ils pensent également que l'abus de l'oseille augmente la fréquences des calculs moriformes, ordinairement composés d'oxalatc de chaux. Sous le second rapport, — le fluide urinaire présente un grand nombre de particularités chez les divers animaux. Ainsi, chez les reptiles^ celle des tortues n'offre que des traces d'acide urique; elle en est entièrement formée, dans les serpents, les lézards, etc. Chez les oiseaux, l'urine est en grande partie composée d'acide urique présentant la portion blanche de leurs excréments. On trouve pour quelquesuns une matière huileuse ; elle ne renferme pas d'urée. Chei les mammifères, elle offre des modifications assez nombreuses. Pour les herbivores^ elle contient une grande quantité de carbonate calcaire, ce qui la rend très-écumeuse, comme on le voit dans le bœuf, le chameau, le cheval, par exemple ; de l'acide bcnzoïque, du benzoate de soude, une matière huileuse, roussâtre, etc. Les bézoards ou calculs développés dans la vessie, dans les intestins de ces animaux, sont, en grande partie, formés de phosphate ammoniaco-magnésien. Sous le troisième rapport^ — cette humeur présente encore des variations importantes qui se trouveront naturellement placéesdans les perversions de cette élaboration sécrétoire.
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Excrétion. — Elle s'effectue par une série de phénomènes compliqués dont il faut suivre la marche avec précision pour en bien saisir l'ensemble. Formée par l'action physiologique de la substance corticale du rein, Turine est prise par les radicules des petits canaux de la couche tubuleuse; tombe, sous forme de rosée, par le sommet des mamelons dans les calices; descend, parles bassinets,dans Tinfundibulum, et de celui-ci dans la vessie au moyen de l'uretère. Cette première partie du trajet repose entièrement sur la contractilité involontaire des canaux indiqués. Les contractions lentes et graduées de l'uretère, le poids même de l'urine, favorisent l'introduction de cette humeur dans son réservoir. La transition est d'autant plus facile, que le trajet du canal dans les parois cystiques s'effectuant avec bealcoup d'obliquité, comme déjà nous l'avons fait observer, il en résulte intérieurement un repli de la muqueuse permettant le passage de l'urine dans la vessie, prévenant son retour par le conduit afférent ; que, d'un autre côlé, cette humeur passant d'un canal étroit dans une capacité spacieuse, ne doit éprouver qu'une faible résistance. On pourrait même réduire la proposition h cette formule algébrique : l'infériorité de la résistance présentée par les parois vésicales à l'introduction de l'urine dans ce réceptacle, est à la supériorité de celle des parois de l'uretère pour s'opposer à l'accumulation de l'humeur dans ce môme vaisseau, comme la capacité de la première est à celle du second. Le réservoir cystique se développe ainsi d'une manière lente et graduée pour admettre l'urine quelquefois en si grande proportion, qu'il s'élève beaucoup au-dessus du pubis, repousse la membrane séreuse en arrière, de telle sorte qu'il peut être antérieurement attaqué par le trois-quarts sans aucun danger de pénétrer dans la cavité péritonéale. Une percussion de la vessie, actuellement dans cet étal, peut en effectuer la rupture. Percy rapporte quatre faits de ce genre ; nous en avons observé trois à l'hôpital du Mans; les maladies ont succombe du quatrième au douzième jour, sous l'influence d'une péritonite, constamment terminée par gangrène. Dans l'état normal,
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celle accumulalion n'a pas lieu d'une manière aussi prononcée. L^urine, par ses influences physique et chimique, provoque la réaction vésicale; une petite portion du fluide est poussée dans l'orifice de Turëtre ; aussitôt le signal de Texcrétion est donné plus ou moins impérieusement à tous les agents accessoires des autres expulsions abdominales, et leurs efforts synergiques, unis aux contractions involontaires sensibles de la vessie, détruisent la résistance de Tanneaa fibreux que nous avons indiqué au col de ce réservoir ; si des obstacles plus puissants viennent s'opposer à l'excrétion, la volonté dirige, augmente les efforts des muscles soumis à son empire. Ainsi, le diaphragme presse de haut en bas, les muscles abdominaux d'avant en arrière, ceux du bassin de bas en haut, les parois vésicales circulairenftnt ; l'urine jaillit par l'urètre avec une force d'impulsion et sous un volume proportionnés au développement de ces puissances, à la liberté du canal excréteur. La résistance du sphincter étant vaincue, les contractions vésicales suffisent à raccomplis::ement du phénomène. Les muscles accessoires peuvent s'appliquer à d'autres fonctions; la respiration, la voix, la parole, etc., reprennent leur entière liberté pendant toute la durée de cette émission, caractère qui la dislingue, sous ce rapport, de l'excrétion stercorale, comme déjà nous l'avons fait observer. Lorsque le réservoir est complètement débarrassé, la portion d'urine qui se trouve dans l'urètre est chassée par les contractions brusques et répétées des muscles ischio et bulbo-caverneux que les anciens nommaient pseudo-sphincteres vesicœ^ et qui remplissent en effet cet usage lorsque, pressés par le besoin impérieux de rendre l'urine, et cependant au milieu des circonstances qui ne permettent pas celte excrétion, nous opposons une résistance active aux efforts de la vessie ; ou bien encore lorsque nous sommes forcés de suspendre instantanément rémission de ce fluide; presque toujours alors une douleur plus ou moins vive se fait sentir précisément au siège de ces efforts musculaires qui ne s'effectuent pas toujours, dans ces dispositions anormales, sans d'assez graves inconvénients.
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L'excrétion libre et facile de Turine amène un grand allégement, un état général de bien-être assez remarquable. La rétention prolongée de cette humeur produit au contraire un état de pesanteur dans Tabdomen, d*anxiété, d'irritabilité générale qui nous font assez connaître la puissance de Timpulsion instinctive attachée à Taccomplissement de cette excrétion, maîtrisant quelquefois la volonté, produisant le réveil par les songes les plus pénibles. Des accidents graves se rattachent constamment au défaut de cette émission urinaire ; il sufSt, pour comprendre toute Timportance de sa régularité, d'observer les résorptions acrimonieuses, les paralysies vésicales et leurs conséquences, les dépôts calculeux, etc., que présentent souvent les sujets qui négligent cet acte essentiel ou que des modifications pathologiques réduisent à Timpossibililé de l'eSectuer d'une manière naturelle, à des intervalles appropriés.
Altérations. — Leur ensemble comprend les quatre modes principaux, affectant isolément ou simultanément la sécrétion et l'excrétion. — i^ Augmentation. Elle est rarement nuisible tant qu'elle ne se trouve pas compliquée de la perversion. En effet, offrant presque toujours alors un moyen critique approprié à la solution d*un assez grand nombre de maladies, elle devient supplémentaire des sécrétions avec lesquelles on la voit plus particulièrement sympathiser. Cette augmentation peut se rattacher à des causes multiples, parmi lesquelles nous devons plus spécialement noter le froid, l'humidité, les bains ordinaires, les boissons aqueuses trèsabondantes, les médicaments nommés diurétiques^ etc. Pour tous ces cas, l'urine plus abondante offre en môme temps beaucoup moins de concentration dans ses principes constituants et cette humeur semble perdre, sous le rapport de la qualité, ce qu'elle gagne relativement à la quantité. — 2<» Diminution. On Tobserve surtout au début des maladies aiguës avec réaction fébrile ; c'est alors que l'urine, dont les matériaux sont plus rapprochés, présente une odeur forte, ammoniacale, une couleur foncée, dépose un sédiment rougeâtre, et se putréfie dans quelques instants. La même diminution se 1. 40
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manifeste encore dans la quantité de cette hameur sons Finfluence d'une augmentation extranormale des antres sécrétions, mais avec des modifications moins prononcées dans sa nature. — 3*" Perversion. Elle entraîne des altérations plus ou moins considérables dans les qualités essentielles de Turine, d'après Tun ou l'autre de ces trois modes fondamentaux : 1* par les variétés proportionnelles de ses principes naturels; 2* par Taddition d'éléments étrangers ; 3** par la disparition des matériaux ordinaires qui viennent remplacer des substances changeant entièrement la constitution de cette humeur. — Sous le premier rapport^ nous trouvons Turine à peine ébauchée dans la plupart des affections nerveuses telles que Y hystérie, les convulsions^ Vépilepsie^ etc.; offrant alors trèspeu d'urée, de matière animale, d'acide urique, beaucoup d'hydrochlorate, de soude et d'ammoniaque ; elle est diaphane, incolore et se rapproche de l'eau commune par son aspect. Au contraire, dans les phlegmasies graves et profondes, marchant avec beaucoup d'activité, cette humeur devient bien plus riche en principes constituants ; elle est épaisse, rouge, très-odorante, et produit quelquefois un sentiment d'ustion on traversant le canal excréteur, déposant un sédiment briqueté qui, d'après Proust, est formé d'urate d'ammoniaque ou de soude, mêlé au phosphate du même nom et quelquefois d'un peu d'acide nitrique, de purpurate de soude ou d*ammoniaque. — Sous le second rapport^ nous voyons s'ajouter aux éléments ordinaires, comme produits patholo- j giques : dans les fièvres nerveuses^ intermittentes^ un acide rouge, vermeil, déposant sur les parois du vase, combiné à l'acide urique, découvert par Proust et désigné sous le nom d'acide rosacique ; dans Yictère^ la substance résineuse verte de la bile, quelquefois même les principaux éléments de cette humeur, comme l'annonçait Cruikshank, il y a plus de trente ans, et comme l'a démontré, depuis, Orfila, par des analyses positives. Dans les hydropisies, l'albumine, suivant Thomson et Fourcroy ; l'acide acétique, une matière huileuse colorante d'après Nysten; l'acide hydrocyanique, trouvé par Brugna^
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telli. Dans le rachitis, la goutte^ le phosphate de chaux en très-grande proportion, comme le démontrent les analyses de Ghaptal et de Fourcroy. Dans quelques néphrites et cystites aiguës^ Thydrocyanate ferrure de peroxyde de fer, d'après Julia Fonlenelle ; une substance nouvelle découverte par Braconnot et qu'il nomme cyanourine ; dans Tune et Tautre circonstance, l'humeur sécrétée présentait la couleur de ces matières, disposition qui lui fait donner, dans les cas analogues, le nom d'urine bleue. Elle prend quelquefois une teinte noirâtre, ce qu'elle doit à la présence d'un autre élément accidentel, également signalé par le même chimiste, sous le titre de mélanourine^ et par Proust, comme un acide qu'il appelle mélanique. Dans les modifications pathologiques désignées par les termes de fièvres putrides^ malignes^ etc., Tammoniaque, d'après Orfila. Plusieurs fois nous avons démontré dans l'urine des sujets ainsi affectés, la présence de l'acide hydrosulfurique même pendant son séjour dans la vessie ; caractère fâcheux que nous attribuons au commencement de la décomposition chimique, effectuée lorsque les affinités de cet ordre ne sont plus contrebalancées avec assez d'énergie par la force vitale, dont l'affaiblissement devient l'un des caractères fondamentaux de ces altérations morbifiques. Dans les affections dites laiteuses, le caséum, indiqué par Pétroz. Toutefois la présence de cette matière se rencontre également sous d'autres influences, comme l'ont démontré Cabal, chez une jeune femme, et Wurzer, pour un homme de trente ans. — Sous le troisième rapport^ nous trouvons l'urine complètement dénaturée, ne conservant même parfois aucun de ses principes constituants ordinaires. Ainsi, dans le diabète sucré, d'après les travaux de Willis, de Rouelle, de Frank, de Thénard etDupuylren, cette humeur n'offre pas d'une manière notable ses éléments essentiels, tels que l'urée, la matière animale et l'acide urique; elle présente au contraire une substance mucoso-sucrëe, un peu d'hydrochlorate de soude et quelques traces des autres sels dissous dans une grande proportion d'eau. Thénard a vu le principe doux pour un trentième ; les chimistes le croient ana-
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logue au sucre de raisin. Chevallier dit qa*il est parfaitement semblable au sucre de canne. A cet étal, Turine éprouve la fermentation alcoolique au milieu des circonstances favorables. Dans ces derniers temps, Ghevreul et Barrael ont prétendu que cette modification n'était point aussi prononcée qu'on Tavait pensé d'abord; ils assurent avoir trouvé de Torée de l'acide urique et tous les autres matériaux ordinaires dans l'urine des sujets affectés du diabète sucré. Ces faits démontrent tout au plus que dans certains degrés de cette maladie la métamorphose n'est pas complète, mais ils ne prouvent nullement qu'elle n'ait pas eu lieu chez les sujets dont parlent Dupuylren et Tbénard. — 4"* Sii«pfiist(m. Nous l'avons observée pendant vingt-quatre et même quarante-huit heures, au débat de la néphrite, de la cystite, de la métrite, de l'entérite, de la péritonite suraiguês. Craignant une rétention, nous avons plusieurs fois, dans ces cas, introduit une algalie, sans trouver, dans la vessie, un atome d'urine. En général, ce phénomène pathologique offre beaucoup de gravité.
Uexcrétion urinaire peut également présenter d&s altérations importantes. Ainsi, dans les calices^ les bassinets^ Yinfundibulum et Yuretère^ — des calculs, des spasmes oo d'autres obstacles, analogues par leurs efi*ets, peuvent retarder on même empêcher le cours naturel de l'urine. — Dam la vessie^ les dépôts calculeux, l'inflammation, la paralysie, les lésions Cliniques des parois vésicales, une acrimonie remar quable et passagère de l'urine, comme on l'observe quelquefois dans les accès goutteux, l'affaiblissement notable des muscles abdominaux, etc., produisent des anomalies variables dans cette excrétion, dont les deux principaux types sont Yincontinence et la rétention dCurine, — Dam furètre^ l'engorgement de la prostate, les calculs, les spasmes locaux et surtout les inflammations, les rétrécissements du canal, etc., déterminent des altérations excrétoires comprises, pour le plus grand nombre, entre les difficultés et l'impossibilité de l'émission urinaire et dont les principaux degrés sont désignés par les termes : dj/suriCy strangurie^ ùchurie.
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7"" Sécrétion spermatique. — Nous décrivons sous ce litre, rélaboralion sécrétoire effectuée par des glandes nommées testicules. Si nous cherchons les caractères essentiels de cette élaboration, nous les trouvons positifs et bien déterminés. Elle ne s'exerce que chez les sujets du sexe masculin, et, chez rbomme, vers Tépoque où, sortant de Tenfance, il présente assez de force physique pour concourir à la reproduction de Tespèce, après avoir accompli suffisamment le développement de rindividu. C'est en effet seulement à la puberté, dans la quinzième ou seizième année, que les testicules jouissent du pouvoir de former un sperme fécondant. Avant cette époque, ils partagent le sommeil des autres organes génitaux, et se trouvent bornés à la nutrition. Si Téjaculation est provoquée dans Tenfance par les funestes manœuvres de Fonanisme, elle ne donne en résultat qu'une matière muqueuse absolument comme chez les eunuques. Quant au terme de cette même sécrétion, il est absolument impossible de le fixer, puisque Ton voit des vieillards jouir de la faculté reproductrice dans un âge très-avancé ; Thomme, de même que les animaux, perdant celte faculté moins par Tabsence de Télaboration spermatique appropriée, que par le défaut de stimulus et d'érection indispensables à l'acte vénérien. Le but essentiel de cette sécrétion est la propagation de l'espèce; mais cet objet ne semble pas exclusif ; elle sert encore à favoriser le développement des forces physiques et morales, comme il esl aisé de s'en convaincre en comparant l'énergie des animaux dans rétat normal, aux dispositions contraires de ceux qun l'on a soumis à la castration ; en rapprochant la faiblesse, la pusillanimité de l'eunuque, de la vigueur et du courage de l'homme qui conserve les premiers attributs de la virilité.
Appareil. — Il est double et complet dans notre espèce* Nous devons y considérer : 1** la glande, nommée testicule ; S"* le canal afférent, désigné sous le nom de conduit déférent ; 3** le réservoir, appelé vésicule spermatique ; i^ le canal efférent, décrit sous le titre de conduit éjaculatew\
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1* Le testicule, •— atdupioç des Grecs, tetticnlns des Latins, est nne petite glande ovoïde, contenue dans Tabdomen, pen^ dant les premiers mois de la vie fœtale, au-dessous du rein, vers la partie moyenne de la région lombaire ; franchissant l'anneau inguinal, vers une époque indéterminée ; chez quelques sujets, un peu avant la naissance ; chez d*autres, plusieurs années après cette époque ; entraînant, dans ce passage, d'après quelques auteurs, une portion du péritoine destinée à constituer ultérieurement la tunique vaginale. Explication qui nous semble peu satisfaisante, cette petite membrane offrant, comme toutes les séreuses, telles que la péricarde, les plèvres, le péritoine lui-même, un sac sans ouverture, et devant présenter, comme ces dernières, une origine primitive, indépendante, isolée. Quelquefois un seul testicule sort de Tabdomen, ou même les deux restent dans cette cavité pendant toute la vie sans inconvénient notable pour la génération ; on prétend même que les sujets ainsi disposés offrent une impulsion plus marquée vers les plaisirs de Tamour. La glande, ordinairement placée derrière Tanneau, chez ces mêmes individus, y forme parfois une tumeur douloureuse à la pression et confondue, par rignorance, avec le bubonocèle. Méprise d^autant plus fS^cheuse, que les bandages employés d'après cette indication fautive, outre les accidents inséparables de leur application dans cette circonstance, produisent Tinconvénient beaucoup plus grave encore d'entrainer Timpuissance, par Tatrophie du testicule. Après la révolution normale de son déplacement, cet organe suspendu entre les cuisses par un cordon nommé spermalique, enveloppé de plusieurs tuniqnes, dont l'ensemble constitue cette poche extérieurement cutanée, que Ton désigne par le terme de scrotum^ présente le volume d'une grosse noix. Il est ordinairement double, un pour chaque moitié de l'individu. On a vu ce nombre, tantôt s'élever à ti-ois ou quatre, (antêt se réduire au testicule d'un seul cdté, sans que la faculté génératrice présentât aucune augmenution dans le premier cas, aucune diminution dans le second. Si nous examinons successivement, de l'extérieur à l'intérieur,
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les enveloppes de cette glande, noos les trouvons ao nombre de cinq : la peau^ commnne anx deax oignes ; une couche celluleuse décrite, par les anciens, sous le titre de iartos ; des membranes : fibro-celluleuse^ enveloppant également le cordon et le testicule ; s&euse^ nommée tunique vaginale^ propre à ce dernier; fibreuse^ dense, résistante, blanche, envoyant des prolongements dans le parenchyme glanduleux, donnant à Torgane sa forme ovoïde particulière et désignée par le terme de tunique albuginée. Vers la partie supérieure du testicule, cette membrane présente un renflement percé de dix-huit à vingt orifices, pour le passage des branches du canal afférent ; on donne à ce renflement le nom de corps tTHygmore. Le parenchyme de la glande est grisâtre, mou, pultacé ; Tœil y distingue des granulations très^déliées, desquelles sortent les canaux afférents qui forment une grande partie de la masse. D'une ténuité capillaire, ces derniers peuvent être déroulés, sans se rompre, dans une étendue de plusieurs pieds. Si Ton calcule, d'après cette expérience, la longueur probable de tous ces tubes réunis, on conçoit à peine le terme auquel cette mesure doit s'arrêter. L'artère destinée au testicule, sous le nom de spermatique, naît de l'aorte. Ses divisions occupent le centre de l'organe, tandis que les veines se ramifient à la circonférence. Les nerfs sont fournis par le plexus spermatique. On ne les a pas encore suivis bien positivement jusque dans le parenchyme. La grande sensibilité de cette glande ne permet pas d'y révoquer en doute l'existence de ces derniers. Des vaisseaux lymphatiques, du tissu cellulaire, pour unir ces divers éléments, complètent l'organisation du testicule.
2*» Le conduit déféreîit, — chargé d'exporter le sperme hors de la glande, commence dans le parenchyme sécréteur par les radicules ténues que nous avons indiquées. Ces canaux, en diminuant de nombre, en augmentant de volume, traversent le corps d'Hygmore par dix-huit ou vingt orifices, constituent dans leur ensemble un petit organe vermiforme, longeant, sous le nom d'épididyme, le bord supérieur du testicule, se terminant, en arrière, par un canal unique appelé conduit aefe^
rent. Celui-ci formant an tube capillaire, à parois dures, épaisses, lui donnant le volume d'une plume de corbeau, remonte vers Panneau inguinal qn'il traverse, descend sur les parties latérales de la vessie, en se rapprochant de celui du côté opposé, rencontre le canal de la vésicule spermatique, sous un angle très-aigu, forme avec lui Torigine du conduit excréteur.
3"" La vésicule spermatique — nous présente un petit réservoir allongé, piriforme, bosselé, formé par la succession de plusieurs cellules qui communiquent entre elles ; situé au basfond de la vessie, entre cet organe et le rectum, obliquement dirigé d'arrière en avant, et de dehors en dedans; séparé de celui du côté opposé, seulement par les deux canaux déférents ; un petit canal termine ce réservoir, sous le nom Se conduit de la vésicule et se confond avec le précédent, pour donner naissance au canal excréteur.
A"" GoRDurr éjaculatbur. — Formé par la réunion des canaux déférent et vésicnlaire, il traverse la prostate et vient s'ouvrir sur les côtés du vérumontanum^ dans l'urètre, en constituant le canal excréteur conjointement avec ce dernier, qui devient commun, sous ce rapport, aux sécrétions urinairc et spermatique. Toutes ces cavités excrétoires sont tapissées, à rintérieur,par une membrane muqueuse, division de la géniUh urinaire ; à l'extérieur, elles offrent, dans les canaux séminifères du testicule, de Tépididyme, une membrane celluleuse très-mince ; dans le canal déférent, une enveloppe très-épaisse et d'apparence fibro-cartilagineuse ; dans la vésicule, dans son conduit, dans le canal éjaculateur, une tunique cellulo-fibreuse; dans ces mêmes cavités, les parois jouissent de la contractilité involontaire insensible pour les canaux, apparente pour la vésicule.
Chez les animaux. ~ L'appareil sécréteur du sperme offre des modifications assez importantes. Chez les gemmipares^ il n'en existe aucun vestige. Dans les poisHons^ les testicules granuleux pour les uns, présentent, pour les autres, deux grands sacs remplis d'une matière séminale nommée laite^ laitance,
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/rat, etc. Chez les reptiles, ces glandes sont renfermées dans Tabdomen. Chez les oise^ux^ elles se trouvent également audevant des reins. Pour les rongeurs, les testicules sont globuleux. Chez les caimivoresj les ruminants et plusieurs cétacés^ les vésicules spermatiques n*existent pas.
Agent. — Le testicule puise les éléments de son élaboration sécrétoire dans le sang rouge fourni par Tartère spermatique. On a cherché dans Textrême longueur de ce vaisseau, comparativement à son volume, une disposition favorable au perfectionnement de cette élaboration ; nous y trouvons beaucoup plutôt une modification indispensable aux diversités de position de cette glande, au trajet qu'elle doit parcourir, en se portant de Tabdomen dans le scrotum, par un mouvenient que n'aurait jamais permis Tartère spermatique, avec les dispositions communes du système circulatoire dont elle fait partie.
Besoin. — Une sorte d'inquiétude morale, un sentiment d'agitation vague, indéterminée, signalent chez l'homme, surtout vers l'époque de la puberté, le besoin plus ou moins pressant de la sécrétions permatique. La réplétion des vésicules séminales et consécutivement la nécessité de Texcrétion du fluide qu'elles renferment, sont annoncées par des appétits vénériens qui peuvent, chez certains sujets, prendre tous les caractères d'un véritable délire, avec anxiété générale» frémissement involontaire de tout l'organisme à l'aspect des objets susceptibles de réveiller ces impressions et ces d'^sirs; des songes lascifs provoquent même quelquefois cette émission pendant le sommeil.
Étnde. — Le parenchyme du testicule, excité par des influences physiques, chimiques, vitales ou morales, directement ou sympathiquement développées, reçoit, dans un temps donné, beaucoup plus de sang rouge, et trouve, dans cette modification, le double avantage de monter ses propriétés vitales au degré suffisant pour effectuer l'élaboration sécrétoire dont il est chargé; de rencontrer, dans ce fluide circulatoire, des éléments qu'il combine sous l'influence de cetti;
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élaboration pour en former une humeur particulière désignée par les noms de sperme, de liqueur séminale, fécondante, etc. Le Spbrmb, — Yovii, tkI^^ui des Grecs, semen des Latins, mêlé pendant son émission aux mucosités de la prostate et des glandes de Gowper, est un fluide épais, visqueux, incolore, opaque, d'une saveur fade et gommeuse, d'une odeur nauséabonde, analogue à celle du pollen d'un grand nombre de végétaux, et notamment du dattier, de Tépine-vinette, du châtaignier, etc., insoluble dans Teau, très-peu soluble par les alcalis, beaucoup plus dans les acides. Offrant des animalcules nombreux et microscopiques, signalés d'abord par Hartsoëker, Leuwenhoéck, et dont nous avons positivement constaté la présence et la réalité par des expériences trèsmultipliées; observations sur lesquelles nous reviendrons avec détail, en examinant la théorie génératrice établie sur ce fait. D'après Vauquelin, cette humeur présente à l'analyse chimique, pour 1,000 parties, eau, 900 ; — mucus animal de nature particulière, 60 ; — phosphate de chaux, traces d'bydrochlorate, et peut-être de nitrate de chaux, 30; — soude, 10. — Berzélius admet de plus, dans cette humeur, une matière animale propre et tous les sels du sang ; Jordan, une substance odorante, de la gélatine, de l'albumine ; John, do soufre ; Virey rapproche la composition du sperme de celle que présente la pulpe nerveuse, et part de cette analogie poar expliquer l'antagonisme des fonctions intellectuelles et géni* taies. Sans admettre entièrement le principe, nous reconnaissons avec les physiologistes anciens et modernes toute la réalité des conséquences. En effet, en considérant la fécondation comme l'objet essentiel de la sécrétion que nous étudions, il est impossible de ne pas voir également l'influence du sperme sur tout l'oi^nisme. Il donne aux mâles une odeur forte, surtout pour les animaux, à l'époque du rut; elle est même communiquée aux femelles par absorption de cette humeur. On distingue bien, à Todeur, la jeune vierge et la femme déflorée. Les qualités du lait, chez la uourrice, peuvent se trouver tellement altérées sous l'influence de ces modi-
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fications, que renfahl refuse le sein, ou souffre de son usage. La résorption du sperme, chez rhomnie* développe sensiblement rénergie morale et la force physique. Celui qui veut s'illustrer dans la carrière des sciences et des lettres, doit éviter soigneusement l'abus de la copulation. Les vainqueurs des jeux olympiques se préparaient, par la continence, aux épreuves qu'ils devaient soutenir dans le gymnase, le cirque ou l'hippodrome. La déperdition habituelle de celle humeur entraîne l'épuisement de l'organisme, la dégradation et l'hébétude intellectuelles; comme on l'observe chez les sujets abrutis par l'onanisme et la salacité ; ce qui faisait imaginer aux physiologistes anciens : « que la semence était un écoulett ment de la pulpe médullaire encéphalique par le canal « rachidien. > C'est la sécrétion du fluide séminal qui caractérise la virilité dans notre espèce, et l'état analogue chez les animaux. Aussi voyons-nous, après la castration, l'eunuque présenter la voix efféminée du sujet impubère; le coursier perdre sa vigueur et sa fierté, le cerf rester sans accroissement et sans bois. Narsès et Salomon, lieutenants de Bélisaire, sont les seuls eunuques marquants dans l'histoire.
Excrétions. — Saisi dans le parenchyme, par les radicules des canaux afférents, le sperme parcourt leurs nombreuses flexuosités, sous Tinfluence de la conlraclilité involontaire insensible. Arrivé dans le conduit déférent, il tient une roule variable suivant que l'appareil génital se trouve actuellement en repos ou dans l'organisme de la copulation. Pendant le premier état, il remonte par le canal de la vésicule spermalique dans ce réservoir, s'y môle aux fluides perspiraïoire et folliculaire muqueux de cette cavilé, y prend plus de consistance par l'absorption graduée de son véhfcule ; dans le fécond, il passe directement par le canal éjaculaleur, conjointement avec celui qui se trouve contenu dans le réceptacle dont les parois se contractent pour en effecluer l'expulsioa par le canal vésiculaire. Ces deux fluides mêlés, à leur passage dans l'urètre, avec les mucosités de la prostate et des
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glandes de Gowper, se trou vent chassés à distaDce da méat urinaire par Taclion des muscles ùchio et bulbo-caverneux; cette excrétion séminale prend le titre d^^aculation.
Altérations. — Elles embrassent la sécrétion, Texcrétion, et peuvent offrir les quatre modes principaux : — 1"* Augmentalion. Elle est produite par toutes les causes morales, physiques, chimiques ou vitales susceptibles d'entretenir une excitation habituelle vers les oi^anes génitaux, et plus spécialement par le coït et la masturbation. Il en résulte souvent alors une gonorrhée^ en prenant le terme dans sa véritable acception, et consécutivement Tépuisement du physique et Tabrutissement du moral. Combien n'avons-nous pas observé de jeunes sujets remarquables par leur santé, par l'agrément de leur caractère et la pénétration de leur esprit, tombant, en conséquence de ces pratiques désastreuses, dans le marasme et Tétiolement d'une caducité anticipée, dans le découragement, la mélancolie, dans un état voisin de ridiotisme. Combien, dès lors, ne devient-il pas essentiel de prémunir l'homme à ses premiers pas dans la vie, contre un écueil si généralement dangereux, et qui peut décider si différemment du reste de sa carrière. Nous reviendrons plus particulièrement sur cet objet dans l'examen des phénomènes génitaux. — 2- Diminution. Elle résulte ordinairement de la continence relative, ou des privations, de la misère, d'une alimentation défectueuse, de la vieillesse, en un mot, de toutes les influences qui peuvent abaisser l'activité, l'énergie vitales, soit dans toute la constitution, soit, d'une manière plus spéciale, dans l'appareil sécréteur du sperme. Au milieu de ces pénibles circonstances, le sujet devient impropre à la génération, pour laquelle, d'ailleurs, il éprouve assez peu d'attrait. — i^* Perversion. Elle produit inévitablement des altérations plus ou moins graves dans la nature mémo du fluide séminal, et consécutivemeut des modifications nuisibles dans la génération; comme nous le dirons en traitant de cette fonction importante. Schurig Ta vu rouge et mêlé de sang; Raw l'a trouvé noir dans l'hypocondrie; d'autres l'ont rencontré
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jaune et d*uno teinte safranée ; plusieurs fois nous Tavons remarqué dans cet état pendant l'ictère ; il est ténu, séreux, mal élaboré chez les scrofuleux et les sujets cacochymes, usés par la débauche, la masturbation ou les maladies chroniques. Dans tous ces cas, il ne peut opérer que des fécondations vicieuses ; première cause des dégradations matérielles présentées par les enfants qui sont engendrés au milieu de ces ficheuses dispositions de Thumeur prolifique. -* 4"" Suspension. On Tobserve particulièrement dans la continence absolue, dans la caducité, au début des violentes inflammations de l'organisme en général, et de Tappareil génital en particulier, dans la plupart des maladies qui menacent le sujet d'une mort prochaine.
Relativement à Pexcrétion, — la semence peut être arrêtée dans les canaux afférents et produire le gonflement douloureux des testicules, ou dans la vésicule spermatique, et déterminer Fampliation de ce réservoir, avec toutes les conséquences de ce défaut d'émission. Enfin, le canal de Turètre est capable d'offrir des perforations dans les différents points de son trajet; d'où résulte la déviation spermatique, sous le nom d'hypospadiasis^ vice d'excrétion susceptible d'entraîner l'impuissance.
8"^ Sécrétion ovarique. — Nous décrivons de suite ici l'élaboration des vésicules prolifiques par l'action vitale des ovaires chez la femme et chez les femelles des animaux offrant cette analogie de constitution avec notre espèce. 11 nous paraît, en effet, difficile de ne pas ranger les ovaires au nombre des organes sécréteurs, et les vésicules ovariques parmi les produits sécrétés. Gomment expliquer autrement les fonctions des uns et la formation des autres? Cette manière de voir a d'ailleurs le grand avantage de rapprocher deux phénomènes qui vont se confondre et s'identifier dans la génération même. L'élaboration des vésicules, nonobstant l'opinion des auteurs qui les considèrent comme primitives, ne parait pas exister avant la puberté; du moins ne les a-t-on jamais rencontrées dans les ovaires des jeunes filles, antérieu-
rement à cette époque. Un dernier caractère ia distingue de toutes les autres sécrétions; elle appartient exclusivement au sexe féminin, présente un appareil incomplet, est uniquemenl relative à la propagation de Tespèce, et donne un produit solide. Les anatomistes anciens pensaient que les ovaires, de même que les testicules, formaient une humeur prolifique analogue au sperme ; c'est une erreur que nous aurons occasion d'apprécier en traitant de la génération.
Appareil. — Il est double, incomplet, et présente : 1» la glande, nommée ovaire; 2** le canal efférent, appelé trompe utérine.
L'ovaire est un petit corps parenchymateux, désigné, par les anciens, sous le litre de testis muliebriSy placé dans Tabdomen, au milieu des ligaments larges de la matrice, appartenant exclusivement à la femme, aux femelles des animaux vivipares, qui s'en rapprochent sous ce dernier rapport. D*un gris rougeâire, bosselé, d'une consistance moyenne, offrante peu près le volume et la forme d'une amande avec son enveloppe, il présente intérieurement un parenchyme rudimeotaire avant la puberté, frappé d'une atrophie remarquable après l'âge critique ; loculaire et contenant, pendant le règne de la fécondité, des vésicules variant, pour le développement, delà grosseur d'un grain de millet à celle d'une semence de chénevis, les plus petites occupant le centre, et les plus grosses la périphérie de l'organe; pour le nombre, depuis deux, comme l'a fait observer Ualler, jusqu'à cinquante, comme Rœderer prétend l'avoir démontré ; nous en avons compté vingt-trois. Levret assure qu'il n'a jamais vu ce nombre s'élever au delà de quinze. Ces vésicules ont, depuis longtemps, été regardées comme des œufs. Elles contiennent une matière gélatino-albumineuse, élaborée par le parenchyme, destinée à former l'embryon, et qui, dans ces derniei's temps, a recule nom d'ovarine. Une membrane extérieure fibreuse enveloppe cette glande, qui fournit des prolongements filamenteux, et s'; comporte à peu près comme la tunique albuginée relativement au testicule ; un repli du péritoine, appartenant aux ligaments
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larges de Tutérus, enveloppe encore exlérieuremenl Tovaire. Celui-ci reçoit ses artères de la spermatique; ses nerfs, du plexus de ce nom. Des veines, des vaisseaux lymphatiques, du tissu cellulaire unissant toutes ces parties, complètent son organisation. Il est fixé à Tutérus par un petit cordon fibrovasculeux, d'un pouce et demi de longueur, considéré par Weslingius, Riolan, Spigel, etc., comme le canal excréteur de cette glande, erreur signalée par de Graaf, Plazzoni et tous les anatomistes modernes.
La trompe utérine, — ou canal excréteur de l'ovaire, offre un caractère particulier que Ton ne rencontre dans aucun autre appareil. Il ne s'adapte que momentanément à cet organe, pour le faire communiquer avec l'utérus, pendant la fécondation et l'excrétion de l'œuf. Dans les circonstances différentes, le premier est isolé de toutes parts et ne présente avec le second, d'autre connexion immédiate que celle dont le petit ligament indiqué maintient l'accomplissement. De telle sorte qu'il existe alors impossibilité d'émission ovarique. Ce conduit membraneux commence dans l'abdomen par une extrémité libre, flottante, évasée, connue sous le titre de pavillon de la trompe. Infundibuliforme et frangé, ce pavillon présente ordinairement trois languettes, l'une adhérente à l'ovaire. Dans tout le reste de son trajet, d'un calibre beaucoup moins considérable, il se réduit à peu près aux dimensions capillaires vers sa terminaison dans l'utérus à l'angle supérieur duquel il vient s'ouvrir. Une membrane, prolongement de la muqueuse génitale, revêt intérieurement ce conduit, et se trouve, à son orifice abdominal, en communication directe avec le péritoine.«A l'extérieur une tunique fibro-celluleuse; à la trompe, un tissu érectile dans le pavillon, pour le redresser et l'appliquer à l'ovaire, complètent l'organisation de ce canal excréteur.
Chez les animaux. — Pour les oiseaux, la glande présente un conduit efiférent qui s'ouvre dans le cloaque sous le titre d'ouiductus. Chez les grenouilles, les œufs sont très-apparents; ils deviennent innombrables dans les poissons.
640 SÉCRâTIOM
Agent. — Il paraît aujourd'hui généralement admis qae Tovaire puise, dans le sang rouge, les éléments de la sécrétion dont il est chargé.
Besoin. — Il est naturellement exprimé par ces impressions vagues de mélancolie voluptueuse qui, sous le rapport du moral, signalent presque toujours le développement de la puberté ; se pervertissent môme quelquefois de manière à présenter les diverses modifications de la nymphomanie. D*un autre côté, c'est à cette révolution exigée qu'il faut particulièrement attribuer l'excitation préparatoire qui porte Tovaire à Télaboration des germes sur Tinlégrité desquels repose la propagation de Tespèce.
Étnde. — Sollicité à l'action par la révolution pubère, et consécutivement sous l'influence des divers genres d'excitation vénérienne, le parenchyme de l'ovaire prend, dans le sang rouge, les éléments appropriés à la sécrétion qu'il doit effectuer, les élabore, les combine de manière à former un nombre d'œufs indéterminé ; disposés, sous forme de vésicules, dans un fluide que l'on nomme encore ovarine^ offrant beaucoup d'analogie avec la sérosité, devenant probablement, par son accumulation, la source d'un assez grand nombre d'hydropisies de Tovaire. Ces œufs en dépôt dans l'organe que nous examinons et qui présente en môme temps un réservoir, y séjournent jusqu'au moment oii la fécondation vient en détacher un ou plusieurs, d'après un mécanisme que nous indiquerons en faisant l'histoire des fonctions génitales.
Altérations. — Les unes propres à la sécrétion offrent beaucoup de variétés relatives à la forme, au volume, à la nature de l'œuf. Il ne faut pas chercher ailleurs la source d'un grand nombre de faux germes, d'atrophies, de perversions embryonnaires et de monstruosités, altérations qui n'ont point encore été physiologiqueraent étudiées dans leur principe et dans leurs conséquences. La stérilité peut également devenir le résultat de celte modification pathologique. Les autres particulières à Vexcrétion occasionnent des accidents funestes, soit en empochant l'émission du germe fécondé,
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soit en déviant celui-ci de sa route normale; de là ces gestations extrautérines : ovariques^ tubaires^ abdominales^ etc.
Sécrétions propres à certaines espèces animales.^ Outre les sécrétions déjà très-nombreuses que nous avons étudiées chez l'homme, plusieurs autres sont effetuées par les animaux, et nous croyons devoir au moins les indiquer, pour donner à l'histoire de ces actions physiologiques toute Tim portance et tout Tensemble qu'elle doit naturellement présenter. Ces élaborations sécrétoires différant de celles que nous avons examinées chez Thomme, surtout par la nature de leurs produits, les caractères de ces derniers doivent nécessairement offrir la véritable base des distinctions que nous allons établir entre elles. En les envisageant plus spécialement sous ce dernier point de vue, nous les rangeons sous huit chefs principaux. Sécrétions : 1^ huileuse; i^ odorante; ^"^ colorante; i"" gazeuse; 8° textile; 6*» électrique; V lumineuse; 8® venimeuse.
i^ Huileuse. — On la rencontre dans les poissons, chez tous les oiseaux aquatiques, et même chez les mammifères amphibies. C'est elle qui lubrifie Tenveloppe extérieure de ces animaux et les garantit de l'inconvénient d'être mouillés par le milieu qu'ils habitent naturellement. Aussi, tous les oiseaux aériens, qui n'offrent pas ces dispositions particulières, sont-ils dans l'impossibilité de plonger au milieu des eaux, sans éprouver les inconvénients de cette immersion. L'élaboration sécrétoire que nous venons de signaler est effectuée par des follicules extérieurs; son produit nous offre une humeur grasse, onctueuse, immiscible à l'eau. Les cryptes cutanées, chez l'homme, nous présentent bien quelque chose d'analogue, mais le fluide qu'elles forment est bien éloigné, par ses qualités et sa quantité, d'offrir un semblable moyen de protection dermoïde.
2* Odorante. — Une matière noire, affectant vivement l'odo-
raty est sécrétée par le larmier^ amas de follicules siégeant,
chez les cerfs, dans la fosse sous-orbitaire. Le putois, la
civette» le blaireau, le phoque, le cochon d'Inde, etc., pré-
sentent, vers l'orifice du rectum, des cryptes, improprement nommées glandes anales, qui fournissent une humeur jaune, répandant l*odeur la plus forte et la plus repoussante. Le castoréum est élaboré par des follicules mal à propos désignés sous le titre de glandes prépudales et par les appareils celluleux piriformes, situés près des organes génitaux, chez ranimai du même nom. Le musc est produit, par exhalation, dans la petite bourse qu'il porte sous le ventre, assez près de l'ombilic.
3*» Colorante. — L'acre de Chine est sécrétée par une vésicule à parois veloutées, que présentent, près du foie, plusieurs mollusques, et notamment les sèches^ les poulpes. Au rapport de Plutarque, ces animaux l'utilisent en troublant l'eau, de manière à se dérober aux recherches de leurs ennemis. La pourpre est élaborée, sous forme de bouillie rougeâtre, dans un sac parenchymateux que montre, au voisinage du rectum, le murex blandaris de la famille des gastéropodes.
4« Gazeuse. — Un grand nombre de poissons et particulièrement ceux qui jouissent de la faculté d'occuper volontairement ou la profondeur, ou la surface des eaux, offrent une vessie natatoire, en communication avec l'estomac, se remplissant, au gré de l'animal, d'un gaz présentant, d'après Fourcroy, de l'azote presque pur ; suivant plusieurs autres chimistes, un mélange d'acide carbonique et d'oxygène ; dans tous les cas, perspiré à la surface interne de l'une ou l'autre des cavités indiquées.
5° Textile. — Beaucoup de mollusques et d'insectes peuvent élaborer certaines matières, d'abord liquides, gluantes, se desséchant par l'action de l'air et devenant susceptibles d'Hve filées de manière à constituer des tissus qui nous étonnent par leur finesse, mais surtout par leur ténacité. Dans ce nombre, nous indiquerons particulièrement les chenilles^ les jambonneaux^ les bombices^ etc., dont les organes sécréteurs de cette matière se trouvent représentés par deux longs tubes fiiliiormes, contournés en spirales et réunis dans un renflement ou réservoir, se terminant, par un petit bec simple, au-
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dessous de la partie moyenne du maxillaire inférieur. C*est ayec celte humeur que les chenilles préparent leur cocon. Celle qui forme la soie porte le nom de serine ; elle est confectionnée par le bombyx mori, — Chez les araignées^ Tappareil situé vers Tanus est plus compliqué, ses résultats sont bien plus étonnants encore. Ainsi, des observateurs minutieux ont trouvé que chaque petite soie double et naturelle du bombyce présente un centième de millimètre ; et que chaque fil dodécuple de Taraignée paraît six fois moins volumineux ; enfin, que chacun de ces derniers est formé de mille fils élémentaires. Cette matière textile est diaphane ; plusieurs chimistes Tout assimilée au mucus. Chevreul pense qu'elle en difière, pouvant se dissoudre dans Talcool et dans l'eau. Elle donne à la distillation de Thuile rougeâtre, de Tammoniaque et du charbon animal. Gay-Lussac prétend que celle de Taraignée n'est pas identique aux autres, parce qu'elle brûle, comme les tissus végétaux, sans fournir d'ammoniaque.
6** Électrique. — Plusieurs poissons, et notamment le silure trembleur et la torpille offrent des nageoires pectorales, aponévro tiques, disposées à la manière d'un rayon de miel, et qui jouissent du pouvoir très -remarquable de sécréter le fluide électrique, en assez grande proportion, Tanguille de mer ou gymnote surtout présente cette faculté; les unes et les autres peuvent accumuler une assez, grande quantité de ce fluide pour foudroyer, par ses décharges, des animaux volumineux, et se former un moyen de défense. Le fluide électrique est ici le résultat d'une sécrétion vitale sous l'action du nerf vague et d'une branche de la cinquième paire ; la cessation du produit électrique par la section de ces nerfs ne laisse aucun doute. Les décharges de ces poissons, absolument semblables à celles d'une forte pile voliaïque sont d'autant plus redoutables que l'animal peut les effectuer volontairement et les diriger à son gré. Dans leurs expériences, Davy, Patcrson, Rudolphi, Hunier, Humboldt, Walsh, Gay-Lussac, Mateucci, ont môme obtenu des étincelles de la torpille, de l'anguille de Surinam, etc.
7** LuMi?iEUSE. - Plusieurs mollusques et quelques insectes
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perspirent, dans certains points de Tenveloppe dermolde, une matière lumineuse bien remarquable, et qa*il De £aal pas confondre, dans sa nature et dans ses effets, avec la pk0ê^ phorescence des substances animales, et surtout du bois en putréfaction, avec les scintillations de la pierre de Botogne, des yeux du chat, etc. L'humeur de celte élaboration sécrétoire, nommée phosphorine^ est blanche, grisâtre, gélatinense, épaisse, luisante, caractère qu'elle perd en se desséduBC Plusieurs mollusques, tels que les pholades, les pennaiulei^ etc., sont phosphorescents dans toutes leurs parties; les insectes, seulement dans quelques points. Les femelles sont plus habituellement lumineuses, particulièrement dans la saison de lears amours. Le taupin de Cayenne offre deux taches brillantes et jaunes, sur les côtés du corselet; il peut servir à lire des carac* tères moyens. Les fulgores présentent leurs taches sur le museau, disposition qui les a fait nommer porte-lanletiu. Deux de ces insectes suffisent pour éclairer un petit appartement On voit en Italie des lucioles ou lampyres volants, qui simulent assex bien les étoiles tombantes. Le résultat que les physiciens ont désigné sous le terme de mer lumineuse, et qu'ils expliquent, les uns par la collision des vagues, les autres par la décomposition des matières animales et végétales, est attribué, d'apris quelques naturalistes, à la réunion d'un grand nombre de petits insectes phosphorescents.
8' Ysi^iMEiiSE. — Plusieurs serpents offrent, antérienrement à la mâchoire supérieure, deux dents canaliculées, mobiles, pouvant se dresser à la volonté de l'animal; servant de conduit excréteur à la vésicule située vers leur base, et qai sécrète une humeur nommée venin, dont les effets, en conséquence de son inoculation dans notre économie, deviennent plus ou moins promptement destructeurs.
Fin DU TOMB PREMIBR.
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